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INTRODUCTION 


En  1914,  par  suite  de  la  guerre  mondiale,  V Association 
des  Naturalistes  vit  la  dissémination  de  la  plupart  de  ses 
membres  et  dut  cesser  ses  publications. 

Après  1919,  le  bail  du  Musée  étant  expiré,  des  pour- 
parlers furent  entrepris  avec  la  municipalité  de  Levallois- 
Perret  qui  nous  accorda  la  jouissance  en  totalité,  avec  bail 
emphytéotique,  du  Château  de  la  Planchette  (1). 

Rendez-vous  de  chasse  directoire,  bâti  en  1804  sur  V em- 
placement du  Château  de  ce  nom,  détruit  pendant  la  Révo- 
lution de  1793,  il  appartenait  à cette  époque  à Madame  la 
Baronne  de  Lévis. 

Une  préparation  méticuleuse  de  nos  collections  en  vue 
de  leur  transfert  dura  dix-huit  mois  et  leur  aménagement 
dans  notre  nouveau  local  dura  trois  ans. 

Ce  local  d'une  superficie  de  204  m ^ est  composé  d’un 
rez-de-chaussée  formant  trois  pièces,  réservées  à l’Ento- 
mologie appliquée  (en  aménagement) . 

D ’une  salle  de  réunions-conférences  contenant  : Les 
précieuses  collections  de  feu  M.  Th.  Goossens.  Chenilles 
soufflées  (3270  ex.)  et  Lépidoptères  européens  (7000  ex.). 

La  collection  de  Lépidoptères  décalqués  de  feu  M.  Ch. 
Robert,  de  Trie-Château  (Oise).  La  collection  de  Fossiles 
du  Bassin  Parisien  réunis  par  notre  Président-fondateur, 

(1)  Voir  la  vue  du  Musée  sur  la  couverture  des  Annales.  Les 
Collections  scientifiques  sont  visibles,  gratuitement,  pour  le  public 
les  Dimanches  et  Jeudis,  de  14  heures  à 17  heures,  l.cs  réunions 
mensuelles,  tous  les  seconds  jeudis,  à 20  heures  30. 
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feu  Henri  Rollet,  après  un  labeur  ardu  de  quarante  oMnées 
et  sa  bibliothèque  scientifique. 

Premier  étage. 

Salle.  — Collections  de  Préhistoire  du  Chelléen  à 
VAge  du  Fer  ; Archéologie  ; Anatomie  comparée. 

2®  Salle.  — Dédiée  à notre  Président- fondateur  Henri 
Rollet  : 

Nos  collections  de  Géologie  et  Paléontologie  réunies  du 
Primitif  au  Quarteimaire,  et  principalement  du  Bassin 
Parisien,  résultat  de  nombreuses  excursions  depuis  1884. 

3®  Salle.  — Vitrines  de  Minéralogie  et  Cristallographie, 
Botanique  : Phanérogames  {collections  de  M.  l’abbé  Hue, 
6.000  ex.)  ét  du  Migot.  Cryptogames  : Mousses,  Lichens 
{Herbier  de  M.  l’abbé  Hue).  Champignons  ; Algues  Mari- 
nes {Herbier  E.  Wuitner) . Algues  d’eau  douce  {Herbier  de 
M.  l’abbé  P.  Frémy,  de  Saint-Lô) . Ethnographie. 

4®  Salle.  - — Collections  de  Graines,  Fruits,  Bois  et 
Champignons,  Résines  et  Gommes,  Caoutchoucs.  Produits 
coloniaux  {Don  du  Jardin  Colonial  de  Nogent-sur-Marne) . 
Ethnographie. 

5®  Salle.  — Entomologie  générale.  Arachnides  {Don  de 
M.  Eugène  Simon).  Crustacés,  Spongiaires,  Vers,  Cœlen- 
térés, Lépidoptères  et  Coléoptères  exotiques.  Hémiptères 
{Don  de  M.  Paul  Dumont) . 

6®  Salle.  — Oiseaux  {Collections  offertes  par  M.  le 
Baron  Vidal  de  Léry  et  le  Muséum  National  d’Histoire 
Naturelle  de  Paris) . 

7®  Salle.  — Reptiles,  Poissons,  dont  une  collection  de  l’île 
de  la  Réunion  et  de  la  mer  des  Indes  {Don  de  M.  le  Baron 
Vidal  de  Léry).  Collections  de  Malacologie,  Conchyliologie^ 
Bryozoaires  et  Tuniciers. 
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8®  Salle.  — Petits  Mammifères  et  Carnassiers,  Singes 
et  Anthropoïdes  (Don  du  Muséum  National  d’Histoire 
Naturelle) . 

9®  Salle.  — Bibliothèque  comprenant  2.800  volumes  et 
brochures,  ainsi  que  les  périodiques  de  nos  90  Sociétés 
correspondantes  françaises  et  étrangères. 

Deuxième  étage 
Réserves  et  Matériel 

U Association  va  reprendre  avec  la  publication  de  ses 
Annales,  un  nouvel  essor  et  nous  espérons  que,  comme  par 
le  passé,  nous  viendrons  très  modestement  diffuser  et 
augmenter  le  patrimoine  scientifique. 

Le  Conservateur  général  perpétuel. 


Emile  WUITNER. 


DE 

L’ASSOCIATION 
MOUTS 

POUR  LA  FRANCE 

. > — 

J3ccsbldey  Jeccru. 

(J  Ltcte-  ITtcxxc^t  ♦ 
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L ehon-chctrcL  Félix.. 
SeJoiitnanC  Mccu'cice.. 

ïlloLicet. 

Vandcuf^eL  Atmanà 

VouxxUJa  (cdihè  Uoid 
VtcictL  Zdon-.  ^ 


Liste  des  Membres  de  l’Association 

AU  31  MARS  1933 


Membres  d’honneur 

MM. 

1884.  — t Trébois,  Il  I,  ancien  maire  de  Levallois-Perret. 

1886.  — t Goossens  (Th.),  membre  de  la  Société  entomologique 
de  France,  membre  bienfaiteur  de  l’Association. 

1887-1894.  — t Lambert  (E.),  Il  I.,  ancien  président  de  l’Associa- 
tion des  Naturalistes  et  de  l’Association  polytechnique 
de  Levallois. 

1896.  — t Hue  (l’abbé  Marie),  Il  I.,  lauréat  de  l’Institut,  corres- 

pondant du  Muséum  National  d’Histoire  naturelle, 
ancien  vice-président  de  la  Société  Botanique  de 
France. 

1897.  — t Dollfus  (Adrien),  directeur  de  la  Feuille  des  Jeunes 

Naturalistes,  ancien  président  de  la  Société  Zoologi- 
que de  France,  lauréat  de  l’Institut,  correspondant  du 
Muséum  National  d’Histoire  Naturelle. 

1897.  — t le  D’’  Dubois,  député,  ancien  président  du  Conseil  géné- 
ral de  la  Seine. 

1897.  — t Rambaud,  sénateur,  membre  de  l’Institut,  ancien  minis- 
tre ele  l’Instruction  publique. 

1900.  — t Lapparent  (Albert  de),  secrétaire  perpétuel  de  l’Aca- 

démie des  Sciences. 

1884-1900.  • — t Rollet  (Henri),  Il  I.,  © M.  A.,  fondateur  de 
l’Association,  membre  des  Sociétés  Préhistorique  et 
Géologique  de  France. 

1901.  — t Simon  (Eugène),  Il  A.,  correspondant  de  l’Institut, 

président  honoraire  de  la  Société  Entomologique  de 
France. 
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1902.  — tRoLLAND  (Louis),  ancien  président  de  la  Société  Mycolo- 
gique.de  France. 

1906.  — t Meunier  (Stanislas),  ^ O.,  # G.  M.  A.,  professeur  de 

géologie  au  Muséum  d’Histoire  naturelle. 

1907.  — t Mortillet  (Adrien  de),  Il  I.,  professeur  à l’Ecole  d’ An- 

thropologie. 

1911.  — t Perrier  (Edmond),  ^ C.,  ancien  membre  de  l’Institut 
et  de  l’Académie  de  Médecine,  ancien  directeur  du 
Muséum  National  d’Histoire  naturelle. 

1887.  — Parisse  (Eugène),  Il  I.,  ingénieur  des  Arts  et  Manufac- 

tures, ancien  professeur  de  Chimie  à l’Association 
Polytechnique  de  Levallois-Perret,  6,  rue  Deguerry, 
Paris,  Xr. 

1888.  — Foucart  (Gaston),  Il  I.,  ingénieur  des  Arts  et  Manufac- 

tures, explorateur  de  Madagascar,  11,  rue  Lebon, 
Paris,  XVir. 

1897.  — Bertillon  (D*’  Jean),  O.  Il  L,  26,  avenue  Marceau, 

Paris,  Vr. 

1898.  — Lapicque  (D‘‘  Louis),  O.  Il  L,  professeur  à la 

Sorbonne,  membre  de  l’Institut,  Académie  des  Scien- 
ces, 17,  rue  Soufflot,  Paris. 

1904-1905.  — Bouvier  (E.-L.),  ^ O.,  Il  L,  i M.  A.,  membre  de 
l’Institut,  ex-professeur  de  Zoologie  (Animaux  articu- 
lés) au  Muséum  d’Histoire  Naturelle,  55,  rue  de  Bufïon, 
Paris. 

1907.  — Charcot  (D*"  Jean),  ^ O.,  chef  de  l’expédition  française 
au  Pôle  Sud  ; Deux-Rives,  à Bougival  (Seine-et-Oise) 
et  11,  rue  de  la  Tour  des  Dames,  Paris. 

1913.  — Alluaud  (Charles),  Il  L,  Les  Duchés  à Crozant 
(Creuse).  (Carabiques  d’Afrique  et  de  Madagascar). 
191..  — Jeannel  (D’’  R.),  explorateur.  Professeur  d’Entomologie 
au  Muséum  national  d’Histoire  naturelle.  i 

1932.  — SoNDERBY  « Havaelingen  » Saint-Kirkestraede,  1, 
Copenhague  (Danemark). 

IViembres  Bienfaiteurs 

1910-1912.  — Vidal  de  Lery  (Bai’on  Fernand),  19  bis,  rue  Jouf- 
froy,  Paris,  ' 
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1909.  - 
1894.  - 

1904.  — 

1929.  — 

1929.  — 

1930.  — 
1930.  — 

1905.  — 
1926.  — 

1898.  — 

1926.  — 

1926.  — 
1913.  — 


Membres  perpétuels 

t Anthoni  (Gustave),  Il  I.,  ingénieur  des  Arts  et  Manufac- 
tures, président  d’honneur  et  fondateur  de  l’Associa- 
tion polytechnique  de  Levallois-Perret. 

WuiTNER  (Emile),  Il  L,  Ordre  Royal  du  Cambodge, 
conservateur  général  perpétuel  du  Musée,  membre  de 
la  Société  des  Amis  du  Muséum  National  d’Histoire 
naturelle,  membre  de  la  Société  des  Amis  du  Musée 
d’Ethnographie  du  Trocadéro,  153,  rue  du  Président 
Wilson,  Levallois-Perret.  (Ethnographie,  Préhistoire, 
Algues  marines). 

Membres  à Vie 

LoppÉ  (D'‘  Etienne),  président  de  la  Société  des  Sciences 
Naturelles  de  la  Charente  Inférieure,  membre  de  la 
Société  Polymathique  du  Morbihan,  correspondant  du 
Muséum  d’Histoire  Naturelle  et  de  la  Section  d’Océa- 
nographie  de  La  Rochelle,  56,  rue  Chaudrier.  La 
Rochelle  (Charente-Inférieure). 

SÉNÉCHAL  (Gaston),  42  ter,  rue  Notre-Dame-des-Champs, 
Paris,  VF. 

Membres  Titulaires  résidents 

Allorge  (D’’  Pierre),  sous-directeur  du  Laboratoire  de 
Cryptogamie  du  Muséum  National  d’Histoire  Natu- 
relle, 7,  rue  des  Vallons,  Paris.  (Algues  d’eau  douce  et 
marines). 

Aux,  21,  rue  Michelet,  Boulogne-Billancourt  (Seine). 

Andrault  (Pierre),  ingénieur  agricole,  122,  rue  du  Pré- 
sident-Wilson, Levallois-Perret.  (Botanique). 

Baudin  (.lean).  Il  L,  67,  rue  Gide,  Levallois-Perret. 

Beaugé  (Marcel),  horticulteur,  96,  rue  Victor-Hugo, 
Levallois-Perret.  (Botanique), 
t Boncenne  (Ernest),  Il  L,  professeur  en  retraite,  4,  place 
de  la  République,  Levallois-Perret. 

Boncenne  (Alfred),  4,  place  de  la  République,  Levallois- 
Perret.  (Mycologie). 

Bureau  (Henri),  15.  rue  Bertin-Poirée,  Paris,  F‘‘ 

B'ourgoin  (Auguste),  hibliothécaire  archiviste  de  la 
Société  Entomologique  de  France,  instituteur,  8,  rue 
•Tean-de-Beauvais,  Paris. 
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1919.  — 

1919.  — 
1931.  — 

1928.  — 
1917.  — 
1897.  — 

1928.  — 

1884.  — 

1914.  — 

1922.  — 

1922.  — 
1908.  — 

1903.  — 

1926.  — 

1926.  — 

1931.  — 

1926.  — 
1928.  — 

1925.  — 

1926.  — 


Cantacuzène  Jean),  professeur  à l’Ecole  de  Méde- 
cine de  Bucarest  (Roumanie),  22,  avenue  de  l’Obser- 
vatoire, Paris.  (Bactériologie’. 

Cantacuzène  (Alexandre),  docteur  ès-Sciences,  22,  ave- 
nue de  l’Observatoire,  Paris. 

Carayon  (Armand),  instituteur  en  retraite,  36,  rue  d’Al- 
sace, Clichy-la-Garenne  (Seine).  (Archéologie-Pré- 
histoire). i 

CoLALUcci  (Roger),  55,  rue  Gravel,  Levallois-Perret. 

Demagny  (Marius),  65,  rue  Voltaire,  Levallois-Perret. 

Demont,  Il  I.,  O.  M.  A.,  pharmacien  de  P®  classe, 
professeur  de  l’Association  polytechnique,  3,  rue  Car- 
not, Levallois-Perret. 

Deboskre  (Edouard),  96,  boulevard  de  Montparnasse, 
Paris.  (Botanique). 

Desmarest  (A.),  Il  A.,  membre  fondateur,  25,  rue  du 
Marché,  Levallois-Perret. 

Desfleurs  (Georges),  2,  rue  Guy-de-Maupassant, 
Paris  XVr.  (Mollusques). 

Desfleurs  Maurice,  ingénieur-chimiste,  rue  du  Pont- 
Neuf,  Reims  (Marne’.  i 

Dollfus  (D’  Marc-Adrien),  7,  rue  Labiche,  Paris  XVF. 

Doumergue  (Louis),  Il  L,  34,  rue  Trébois,  Levallois- 
Perret. 

Dumont  (Constantin),  membre  de  la  Société  Entomolo- 
gique  de  France,  16,  rue  de  Moscou,  Paris  VIIF. 

Fou  CHER  (Romain),  dessinateur-pépiniériste,  8,  rue 
Gassendi,  Paris  XIV®.  (Botanique). 

Foucher  (Mlle  Odette),  26,  rue  Gassendi,  Paris  XIV. 
(Chimie). 

Fleutiaux  (Edmond),  #,  Il  A.,  (Ins.  de  France  et 
Colonie.s  franç.,  Cicindélides,  Mélasides  et  Elatérides 
du  globe),  correspondant  du  Muséum  National  d’His- 
toire  Naturelle,  6,  Avenue  Suzanne,  Nogent-sur-Marne. 

Girault  (Pupille),  9,  rue  du  Parc,  Levallois-Perret. 

Gimon  (Pierre),  21,  boulevard  Bineau,  Levallois-Perret. 

Gouin  (Henri),  horticulteur-pépiniériste,  route  de 
Plottes,  à Tournus  (Saône-et-Loire).  (Botanique). 

Gouin  (Johannès),  horticulteur,  126,  rue  Paul-Dérou- 
lède,  Bois  Colombes.  (Botanique). 
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1887.  — 

1908.  — 

1898.  — 
1928.  — 

1927.  — 

1927.  — 

1925.  — 

1931.  — 
1927.  — 

1931.  — 

1909.  — 


1927.  — 
1931.  — 
19  8.  — 

1909.  — 
1909.  — 
1898.  — 

1926.  — 


Grimault  (Adolphe),  ^ A.,  84  his,  rue  de  Cormeille, 
Levallois-Perret. 

Guillot  (Jules),  Cl  A.,  60,  rue  Danton,  Levallois-Perret. 
(Hémiptères). 

Guir  (Gustave),  Cl  A.,  95,  rue  Fazillau,  Levallois-Perret. 

Guy  (Raymond),  ingénieur  agricole,  62,  rue  Demours, 
Paris  XVir.  Botanique.  (Pathologie,  génétique). 

Hamet  (Raymond),  avocat  à la  Cour  d’Appel,  47,  bou- 
levard Auguste-Blanqui,  Paris. 

Hennessy-Cook  (Williams),  53,  avenue  Montaigne,  Paris. 
(Diatomées). 

Hodée  (Adolphe),  123,  rue  de  Grenelle,  Paris.  (Bota- 
nique). 

Hradec  (Roger),  49,  rue  Rivay,  Levallois  Perret. 

Jousse:  (Maurice),  18,  rue  des  Gouvieux,  Bagnolet 
(Seine).  (Botanique). 

JuGAND  (Georges),  pharmacien,  57,  rue  Carnot,  Levallois- 
Perret. 

Laboissière  (Victor),  Cl  L,  # M.  A.,  membre  de  la 
Société  Entomologiqiue  de  France,  Correspondant  du 
Muséum  National  d’Histoire  Naturelle,  73,  rue  Carnot, 
Levallois-Perret.  (Entomolgie,  Chrysomélides,  Galéru- 
cides). 

Laillet  (Julien),  Cl  A.,  directeur  d’école,  8,  rue  Rivay, 
Levallois-Perret. 

Laillet  (Claude),  instituteur,  8,  rue  Rivay,  Levallois- 
Perret. 

Lami  (Robert),  assistant  à l’école  pratique  des  Hautes- 
Etudes,  12,  rue  de  Varize,  Paris  XVF.  (Botanique 
maritime.  Algues  et  plantes  halophiles). 

Lang  (Arthur),  11,  rue  Curial,  Paris. 

Lang  (Georges),  11,  rue  Curial,  Paris. 

Le  Cerf  (Fernand),  assistant  au  Muséum  d’Histoire 
naturelle,  membre  de  l’Association  française  pour 
l’Avancement  des  Sciences  et  de  la  Société  êntomo- 
logique  de  France,  7,  rue  de  la  Paix,  Sainte-Geneviève- 
des-Bois  (Seine-et-Oise).  (Lépidoptères). 

Le  Clerc  (docteur  Roger),  1,  place  de  l’Eglise,  Levallois- 
Perret.  (Microbiologie). 
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1931.  — 

1925.  — 

1908.  — 

1896.  — 

1928.  — 
1912.  — 

1929.  — 
1910.  — 

1922.  — 

1926.  — 

1931.  — 

1926.  — 

1927.  — 

1932.  — 
1929.  — 

1931.  — 

1927.  — 
1921.  — 

1928.  — t 


Le  Corneur  (Olivier),  60,  rue  Gravel,  Levallois-Perret. 
(Préhistoire,  Ethnographie). 

Le  François  (Eugène),  libraire-éditeur  médical  et  scien- 
tifique, 91,  boulevard  Saint-Germain,  Paris  VF,  mem- 
bre de  plusieurs  Sociétés  savantes.  (Pathologie). 

Legoy  (Emile),  Il  A.,  architecte,  membre  de  la  Société 
entomologique  de  France,  24,  rue  Alphonse-de-Neu- 
ville,  Paris.  (Lépidoptères). 

Lennertz  (D"  Louis),  au  Clos  Chantepie,  Bernières-sur- 
Mer  (Calvados).  (Diatomées). 

Louighon  (Marcel),  38,  rue  Kléber,  Levallois-Perret. 

Majérus  (D*),  21,  avenue  de  la  Gare,  Charleville 
(Ardennes).  (Aquiculture,  Ornithologie). 

Melikoff  (André),  2,  rue  Guy-de-Maupassant,  Paris 
XVF. 

Menjaud  (André),  33,  boulevard  Garibaldi,  Paris  XV®. 
(Entomologie,  Sylviculture). 

Mercadal  (Henri),  17,  rue  Franklin,  Courbevoie  (Seine). 

Michel  (M*"®  Germaine),  22,  rue  Lalande,  Paris  XVF. 

Molinier  de  Fombelle,  27,  rue  Marius-Aufan,  Levallois- 
Perret. 

Molot  (Ernest),  trésorier  de  la  Société  d’Excursions 
Scientifiques,  7,  rue  Bleue,  Paris  IX®.  (Paléontologie- 
tertiaire,  Préhistoire). 

Monteillet  (Victor),  61,  rue  Rivay,  Levallois-Perret. 

Nodot  (M*"®  Louise),  Il  A.,  directrice  d’école  et  cours 
complémentaires,  2 bis,  rue  Dagobert,  Clichy-La-Ga- 
renne  (Seine).  (Botanique). 

Nuel  (Maurice),  59  bis,  rue  Danton,  Levallois-Perret. 

Pateïouk  (Jean),  ingénieur-chimiste  de  l’Ecole  de  Bras- 
serie de  Louvain  (Belgique),  Brasserie  de  la  Vallée, 
4,  rue  Cauchy,  Arcueil  (Seine).  (Bactériologie-fer- 
ments). 

PÉRON  (Marcel),  pharmacien,  76,  rue  Gravel,  Levallois- 
Perret. 

Pfister  (Marc),  59,  rue  Anatole-France,  Levallois. 

Poirier  (Vincent),  i M.  A.,  horticulteur,  1 bis,  rue  du 
Caporal-Peugeot,  Paris  XVIF. 

PoiTAu  (Godfrey-Eugène),  Il  A.,  instituteur  honoraire, 
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1919. 
1898. 

1912.  — 

1913. 
1928.  — 


1894.  — 
1919.  — 

1926.  — 
1928.  — 

1923.  — 

1925.  — 
1925.  — 

1932.  — 

1909.  — 

1899.  — 


71,  rue  Delerue,  Parc  Saint-Maur  (Seine). 

Reisacher  (Paul),  13,  rue  Brézin,  Paris  XIV®. 

Rey  (Gaston),  Il  I.,  # M.  A.,  trésorier  honoraire  de  la 
Société  nationale  d’Acclimatation  de  France,  10, 
place  de  la  Station,  Asnières  (Seine).  (Orthoptères). 

Riboust  (Alphonse),  11,  rue  de  Plaisance,  La  Garenne- 
Colombes  (Seine).  (Taxidermie-Oiseaux). 

Roche  (Marius),  26,  rue  de  l’Abbé-Groult,  Paris  XV®. 

Rolland  (François),  # (2  citations),  membre  corres- 
pondant de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  de  la 
Société  géologique  de  France,  de  l’Association  fran- 
çaise pour  l’avancement  des  Sciences,  de  la  Société 
d’Histoire  de  la  Pharmacie,  ancien  pharmacien  de 
l’Armée,  ancien  chef  au  Service  géologique  de  l’Ins- 
titut Scintifique  Chérifien  de  Rabat  (Maroc),  phar- 
macien de  1‘®  classe,  licencié  ès-sciences  naturelles, 
89,  rue  Victor-Hugo,  Levallois-Perret.  (Géologie). 

Schmidt  (Lucien),  Fresnes-Léguillon  (Oise). 

SuRCOUF  (D‘‘  J.-M.-R.),  en  miission  au  Zambèze  (Afrique 
équatoriale),  directeur  des  Services  Coloniaux  au 
Muséum  National  d’Histoire  Naturelle. 

Tétart  (Roland).  (Minéralogie). 

Thévenot  (Marcel),  8,  rue  Couturier-aux-Cressons,  La 
Celle-Saint-Cloud  (Seine-et-Oise).  i 

Thonet  (Wladimir),  23,  rue  du  Bac,  Asnières  (Seine). 
(Botanique). 

Thonet  (Léon),  23,  rue  du  Bac,  Asnières  (Seine). 

Thonet  (Lucien),  ingénieur-chimiste,  39,  avenue  de 
Rouen,  Vernon  (Eure).  (Chimie). 

Tscherntak  (Abraham),  71,  rue  du  Président-Wilson, 
Levallois-Perret. 

Verny  (François),  56,  rue  Chevallier,  Levallois-Perret. 

Membres  Correspondants 

Antessanty  (l’abbé  Gabriel  d’).  Il  L,  ancien  aumônier 
du  lycée,  membre  des  Sociétés  entomologique  de 
France,  française  d’Entomologie  et  académique  de 
l’Aube,  10,  rue  des  Marots,  à Troyes  (Aube). 
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1905.  — 

1909.  — 
1905.  — 

1910.  — 

1911.  — 
1908.  — 

1905-1907, 

1899.  — 
1905-1906 
1908.  — 
1910.  — 
1907.  — 

1913.  — 

1905.  — 

1910.  — 
1932.  — 

1911.  — 
1932.  — 

1903.  — 


Azam  (J.),  membre  des  Sociétés  entomologique  de 
France,  d’Espagne,  Archéologique  et  Scientifique  de 
Draguignan,  14,  rue  de  Trans,  Draguignan  (Var). 

Auger  (Emmanuel),  26,  rue  de  Belzunce,  Paris. 

Baron  (Fernand),  © M.  A.,  >î<,  chef  du  District  d’Ifa- 
nadiana,  province  de  Fianarahtsoa,  Madagascar. 

Beauvalet  (Paul),  9,  rue  des  Quatre-Fils,  Paris. 

Begis  (Alexis),  6,  rue  Thiers,  Nantes  (Loire-Inférieure). 

Beguet  (Maurice),  étudiant  en  médecine,  98,  rue  Mi- 
chelet, Alger-Mustapha  (Algérie). 

— Besle  (E.),  Es.  Ferro^Caéiles,  G.  G.  B.  A.,  con- 
tudaria  général.  Avenida  Venez  Sarfisel  Esq.  Suarez, 
Buenos-Ayres  (République  Argentine). 

Buffet,  membre  des  Sociétés  d’Histoire  naturelle  et 
d’Archéologie  de  l’Ain,  à Montrével  (Ain). 

— Dalmon  (D""  Henri),  membre  de  la  Société  Zoologique 
de  France,  à Bourron-Marlotte  (Seine-et-Marne). 

Démangé,  villa  des  Terrasses,  chemin  des  Patients,  à 
Epinal  (Vosges). 

Dessaux  (Georges),  Cl  A.,  © M.  A.,  »$<,  président 
du  Tribunal  de  Commerce,  1,  rue  Caban,  Orléans. 

Ducellier  (Léon),  préparateur  au  Laboratoire  de  Bota- 
nique de  l’Ecole  d’Agriculture  Algérienne  à Maison- 
Carrée  (Algérie). 

Frémy  (abbé  Pierre),  docteur  ès-sciences  naturelles, 
lauréat  de  l’Académie  des  Sciences  et  de  la  Société 
botanique  de  France.  Professeur  de  Sciences  à l’Ins- 
titut libre  de  Saint-Lô  (Manche).  (Algues  marines, 
Myxophycées  et  Algues  d’eau  douce). 

Gadeau  de  Kerville  (Henri),  Cl  L,  © O.  M.  A., 
C.,  correspondant  du  Muséun  national  d’Histoire 
naturelle  de  Paris,  7,  rue  Dupont,  Rouen  (Seine-Infé- 
rieure). 

Gaumet  et  Tixier,  15,  rue  du  Bouloi,  Paris. 

Gentil  (Albert),  30,  rue  Salah-el-Dine,  Alexandrie 
(Egypte). 

Girod  (Georges),  84,  rue  Baudin,  Levallois-Perret. 

Haagensen,  Cl  A.,  secrétaire  du  Consulat  de  Danemark, 
28,  avenue  de  l’Opéra,  Paris. 

Lambertie  (Maurice),  membre  des  Sociétés  linnéenne 
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de  Bordeaux,  d’Horticulture  de  la  Gironde,  et  ento- 
mologique  de  France,  42,  Cours  du  Chapèau-Rouge, 
à Bordeaux  (Gironde). 

Licent  (Emile),  S.  J.,  docteur  ès-sciences,  licen- 

cié ès-lettres,  membre  de  la  Société  Entomologique 
de  France,  membre  de  la  Société  Géologique  de  Chine, 
Musée  Hoang  Ho-Paï-Ho,  Race  Course  Rd.,  Tien-Tsin 
(Chine).  (Biologie  générale.  Anatomie  des  insectes, 
princ.  Hémiptères,  Homoptères). 

1909.  — Navas  (R.  P.  Longinos),  Colegio  del  Salvador,  apartado, 
32,  Zarag^za  (Espagne). 

1909.  — NcuYEN-MANH-HoâN,  à Hanoï  (Tonkin). 

Pellier  (André),  Ker  Majat,  Pornic  (Loire-înférieure). 

Petit  (Christian),  40,  rue  de  la  République,  Tours 
(Indre-et-Loire). 

1890.  — Peyrot  (A).,  professeur  du  lycée,  31,  rue  Wustenberg, 
Bordeaux  (Gironde). 

1899.  — Porter  (Carlos  E.),  Q I.,  # M.  A.,  vice-président  de 
la  Société  scientifique  du  Chili,  membre  correspon- 
dant de  l’Académie  Nationale  des  Sciences  médicales 
de  Rio-de-Janeiro  (Brésil),  directeur  de  la  Revista 
Chilena  de  Historia  Natural,  Casilla  2353  à Santiago 
(Chili). 

1911.  — Prochasson  (Louis),  67,  rue  de  Patay,  Orléans  (Loiret). 

1904.  — Rangoni  (D'’  Marquis,  Giuseppe),  membre  des  Sociétés 
entomologique  de  France  et  d’Italie,  française  d’En- 
tomologie  et  de  l’Association  des  Naturalistes  de 
Modena  (Italie). 

1888.  — Ravanne,  instituteur  à Noyers  (Eure). 

1896.  — Rembges,  à Santiago  (Chili). 

1908.  — Rowland-Brown  (Henry),  membre  de  la  Société  ento- 
mologique de  Londres,  Oxhey  Grow^,  Harrow  Weald, 
Middlesex  (Angleterre). 

1907.  — Théry  (André),  membre  de  la  Société  Entomologique  de 
France,  membre  correspondant  du  Muséum  d’Histoire 
naturelle,  Rabat  (Maroc).  i 

1912.  — Wazeille  (Marius),  receveur  municipal,  40  bis,  rue 

Rivay,  Levallois-Perret. 

1906.  — Walsain-Laurent,  explorateur,  36  bis,  rue  Jouffroy, 
Paris. 


Membres  décédés  (BS3E-I932) 

depuis  la  publication  de  nos  dernières  annales 


Membres  titulaires  résidents 

1922.  — t Boissier.  i 

1892.  — t Bordet,  (Louis). 

1909.  — t Bidault  (Paul),  ^ I.,  professeur  de  rAssociation  poly- 
technique. 

1913.  — t Blanc  (Paul). 

1909.  — t Brière  (Eugène),  Il  I. 

1928.  — t Clémenson  (Auguste). 

1904.  — t Daguin  (Paul). 

1907.  — t Delahaye  (Charles),  ^,11. 

1893.  — t Derrien  (Alexandre),  Il  A. 

1928.  — t Drouelle  (Stanislas),  principal  de  collège  honoraire. 
1900.  — t Dupont. 

1903.  — t Fessard  (René),  membre  des  Sociétés  Préhistorique  de 
France  et  Historique  dlAuteuil  et  de  Passy. 

1928.  — t Gaumer  (Marcel). 

1903.  — t Grouvelle  (Philippe). 

1928.  — t Hypolite  (Gustave),  docteur  en  médecine,  pharmacien. 
1913.  — t Laboissière  (Georges). 

1910.  — t Laurent  (Eugène). 

1889.  — t Lespagnol,  Il  I. 

1887.  — t Mas. 

1910.  — t Miller  (D’’  Henry-James). 

1925.  — ■ t Muller  (Louis). 

1899.  ~ t Petit. 

1912.  — t Révil  (Charles). 

1905.  — t Seyer  (J.),  Il  L,  t O.  M.  A. 

1907.  — t SoLEM  (Alfred),  # M.  A. 

1920.  — t SoucHEYRE  (Louis),  pharmacien  de  1’’®  classe,  expert- 

chimiste,  ancien  vice-président  de  l’Association  des 
Naturalistes  de  Levallois-Perret. 

1911.  — t Tavernier  (Maurice). 

1921.  — t WuiTNER  (Mlle  Marthe). 
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Membres  Correspondants 

1908.  — t Boullet  (Eugène),  Il  L,  # M.  A., 

1893.  — t Bouvet  (G.),  Il  A.,  directeur  du  Jardin  des  Plantes  et 
du  Muséum  d’Histoire  naturelle,  président  de  la 
Société  d’Etudes  scientifiques. 

1910.  — t Bruneau  (Louis). 

1904.  — t CONSTANCIA,  M.  A. 

1909.  — t Duport  (Louis-Alexandre). 

1903-1908.  — t Gaulle  (Jules  de). 

1902.  — t Host  (L.). 

1911.  — t Morant  (Georges). 

1905.  — t Oberthür  (Charles). 

1899.  — t Raspail  (D‘  Xavier),  Il  L,  # M.  A.,  correspondant  du 
Muséum  national  d’EIistoire  Naturelle  de  Paris,  ancien 
président  de  la  Société  zoologique  de  France. 

1901.  — t Robert  (Ch.). 


LISTE  GÉOGRAPHIQUE 

des 

SOCIÉTÉS  ET  PEIIIODIÇUÉS  CORRESPONDIIIITS 

de  ^Association  des  Naturalistes 

I 


FRANCE 

1.  Alais:  — Société  scientifique  et  littéraire  {Revue  cévenole). 

2.  Amiens.  — Société  linnéenne  du  Nord  de  la  France  {Bulletin 

et  Mémoires). 

3.  Angers.  — Société  d’Etudes  scientifiques  {Bulletin). 

4.  Arcachon.  — Société  scientifique  et  Station  biologique  {Tra~ 

vaux  scientifiques). 

5.  Béziers.  — Société  d’Etudes  des  Sciences  naturelles  {Bul- 

letin). 

6.  Beauvais.  — Société  d’Etudes  historiques  et  scientifiques  de 

l’Oise  {Bulletin). 

7.  Blois.  — Société  d’Histoire  naturelle  du  Loir-et-Cher  {Bul- 

letin). 

8.  Bordeaux.  — Société  linnéenne  {Procès-verbaux). 

9.  Bourg.  — Société  des  Naturalistes  de  l’Ain  {Bulletin). 

10.  Brest.  — Société  académique. 

11.  Caen.  — Société  française  d’Entomologie  {Revue  d'Entomo- 

logie). 

12.  Carcassonne.  — Société  d’Etudes  scientifiques  de  l’Aude. 

13.  Chalon-sur-Saone.  — Société  des  Sciences  naturelles  de 

Saône-et-Loire  {Bulletin). 

14.  Chambéry.  — Société  d’Histoire  naturelle  de  Savoie  {Bul- 

letin). 

15.  Charleville.  — Société  d’Histoire  naturelle  des  Ardennes 

{Bulletin). 

16.  Chateaudun.  — Société  dunoise  d’Archéologie,  d’Histoire,  des 

Sciences  et  Arts. 
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17.  Colmar.  — Société  d’Histoire  naturelle  (Haut-Rhin). 

18.  Draguignan.  — Société  Archéologique  et  Scientifique. 

19.  Elbeuf.  — Société  d’Etudes  des  Sciences  naturelles  {Bul- 

letin). 

20.  ÉPiNAL.  — Association  vosgienne  d’Histoire  naturelle  {Bul- 

letin). ) 

21.  ÉPINAL.  — Société  d’Émulation  du  département  des  Vosges 

{Bulletin).  , 

22.  Gap.  — Société  d’ Études  des  Hautes-Alpes  {B\ulleitin). 

23.  Gray.  — Société  grayloise  d’Émulation  {Bulletin). 

24.  Grenoble.  — Société  dauphinoise  d’ Ethnologie  et  d’ Anthro- 

pologie {Bulletin). 

25.  Langres.  — Société  des  Sciences  naturelles  de  la  Haute-Marne 

{Bulletin). 

26.  La  Rochelle.  — Société  des  Sciences  naturelles  de  la  Cha- 

rente-Inférieure {Annales  et  Flore  de  France). 

27.  Lons-le-Saulnier.  — Société  d’Émulation  du  Jura  {Bulletin). 

28.  Lyon.  — VÉcUange\  revue  linnéenne.  (Dir.  : M.  Pic,  Il  L). 

29.  Lyon.  — - Société  linnéenne. 

30.  Marseille.  — Muséum  d’Histoire  naturelle. 

31.  Marseille.  — Société  linnéenne  de  Provence. 

32.  Montmédy.  — Société  des  Naturalistes  et  Archéologues  du 

Nord  de  la  Meuse  {Bulletin). 

33.  Moret-sur-Loing.  — Association  des  Naturalistes  de  la  Vallée 

du  Loing.  i ;i'  j 

34.  Moulins.  — Revue  scientifique  du  Bourbonnais  et  du  Centre 

de  la  France.  (Dir.  : E.  Olivier,  ^<.). 

35.  Nancy.  — Société  des  Sciences  (ancienne  Société  des  Sciences 

naturelles  de  Strasbourg).  {Bulletin). 

36.  Nantes.  — Société  des  Sciences  naturelles  de  l’Ouest  de  la 

France.  {Bulletin). 

37.  Nîmes,  — Société  d’Etudes  des  Sciences  naturelles.  {Bulletin). 

38.  Nîmes.  — Musée:  d’Histoire  naturelle.  , 

39.  Niort.  — Société  de  Botanique  des  Deux-Sèvres.  {Bulletin). 

40.  Paris.  — Société  Zoologique  de  France.  {Bullelin). 

41.  — Société  Entomologique  de  France.  {Bulletin). 

42.  — Société  Géologique  de  France.  {Bulletin). 

43.  — Société  Philomathique.  {Bulletin). 

44.  — Société  nationale  d’Acclimatation  de  France.  {Bul- 

letin). ( 

45.  — Société  de  Topographie  de  France.  {Bulletin). 
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46.  Paris.  — Société  d’Apiculture  et  cTEntomologie  agricoles 

{BulUtin).  i 

47.  — Société  d’Aquiculture  et  de  Pêche.  {Bu\lletm). 

48.  — Société  « Lesi  Naturalistes  Parisiens  ».  {Bulletin). 

49.  — Muséum  d’Histoire  naturelle.  {Bulletin). 

50.  — Bulletin  scientifique  de  la  France  et  de  la  Belgique. 

50  bis — Fédération  française  des  Sociétés  de  Sciences  natu- 
relles. {Bulletin).  , i 

50 ter—  Société  des  Amis  du  Muséum. 

51.  Pontoise.  — Société  d’Agrlculture  et  d’Horticulture  de  l’ar- , 

rondissement  de  Pontoise.  {Bulletin). 

52.  Puy-de-Dome.  — Station  limnologique  de  Besse-en-Chandesse. 

53.  Reims.  — Société  d’Etudes  des  Sciences  naturelles.  {Bulletin). 

54.  Rennes.  — Biblioithèque  de  rUniversité.  {Travauçc  scienti- 

fiques). 

55.  Rochechouart.  — Société  des  Amis!  des  Sciences  et  Arts. 

{Bulletin).  \ 

56.  Roscoff.  — Laboratoire  de  Biologie. 

57.  Rouen.  — Société  des  Amis  des  Sciences  naturelles.  {Bulletiin). 

58.  Rouen.  — Muséum  d’Histoire  naturelle.  {Actes). 

59.  Saint-Dié.  — Société  Philomathique  Vosgienne.  {Bulletin). 

60.  Tarare.  — Société  d’Hisitoire  naturelle  et  d’Enseignement 

populaire.  {Bulletin).  i 

61.  Toulouse.  — Société  d’Histoire  natu'relle. 

62.  Troyes.  — Société  académique  d’Agriculture,  Sciences^  Arts, 

et  Belles-Lettres  du  département  de  l’Aube.  {Mémoires). 

63.  Vannes.  — Société  polymathique  du  Morbihan.  {Bulletin). 

64.  Villefranche-sur-Saône.  — Le  Progrès  agricole  et  viticole 

(Dir.  : L.  DegruliIy).  i 

65.  Vitry-le-François.  — Société  des  Sciences  et  Arts.  {Bulletin). 


ETRANGER 

Angleterre 

66.  Londres.  — South  London  entomological  and  natural  History 
Society.  {Proceedings). 
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Belgique 

67.  Bruxelles.  — Société  belge  de  Géologie,  de  Paléontologie  et 

d’Hydrologie.  (Procès-verbaux). 

68.  Bruxelles.  — Société  Entomologique  de  Belgique. 

Bolivie 

69.  La  Plata.  — Universidad  nacional. 

Chili 

70.  Valparaiso.  — Museo  de  Historia  Natural.  (Dir.  : Carlos  E. 

Porter).  (Revista  chileua.  de  Historia  Natural). 

Egypte 

71.  Le  Caire.  — Société  crEntomologie  d’Egypte. 

Espagne 

72.  Saragosse.  — Sociedad  aragonesa  de  Ciencias,  naturales  de 

Zaragoza. 

Etats-Unis 

73.  Cambridge  (Mass.).  — Peabody  Muséum  of  Archeology  and 

Ethnology.  (Papers). 

74.  Chicago  (Illin.).  — Field  Muséum  of  Natural  History.  (Bota- 

nica  Sériels,  Geiological  Sériés  and  Report  Sériés). 

75.  CiNCiNNATTi  (Ohio).  — Llyod  Library.  (Reprodïuvtion  Sériés 

Pharmacological  Sériés  and  Mycological  Bulletin). 

76.  New-York  (City).  — American  Muséum  of  Natural  History. 

(The  American  Muséum  journal^,  Aunual  Report  cent  Gui- 
des Leaflet). 

77.  Saint-Louis  (Missouri).  — Missouri  Botanical  Garten. 

78.  Springfield  (Mass.).  — Muséum  of  Natural  History.  (Annual 

Report  aud  Bulletin). 

79.  PiTTSBURG  (Pens.).  — Carnegis  Muséum.  (Annals,  Fouder'B 

Day  and  Annual  Report). 

80.  Washington  (Golumb.).  ■ — Entomological  Society.  (Bulletin). 

81.  — Smithsonian  Institution.  (Miscella,- 

nepus  Collections  Q.  /.). 

82.  — United  States  National  Muséum 

(Proceedings,  bulletin  and  contributions  to  the  national 
herbarium). 
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Italie 

83.  Naples.  — Societa  di  Naluralisti  in  Napoli. 

Japon 

) . 

84.  Tokio.  — Société  Zoologique. 

Mexique 

85.  Mexico.  — Instituto  Géologie o 

Norwège 

86.  Bergens.  — Muséums  Aarbok.  Naturvidenskabelig  Række. 

Suiède  ) 

87.  Upsala.  — Université  Royale.  {Bulletin  if  the  Geological  Ins- 

titution). 

Suisse  < 

88.  Lausanne.  — Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles.  {Bulle- 

tin). \ 

89.  Zurich.  — Concilium  bibliographicum.  {Aunotationes). 


Publications  reçues  par  l’Association 

90.  Paris.  — L’Abeille,  journal  d’ Entomologie. 

91.  — Association  française  pour  l’avancement  des 

Sciences.  {Comptes  rendus  des  Congrès  annuels 
et  Bulletins). 
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Henri  ROLLET 

Ancien  Président  Fondateur 
de  l Association  des  Naturalistes  de  Levallois-Perret. 

(1866-1929) 


NOTICES  NÉCROLOGIQUES 


Henri  ROLLET  (Président  fondateur) 

Henri  Rollet  naquit  à Paris  le  20  décembre  1866,  dans  une 
modeste  famille  d’artisans,  son  père  menuisier  et  sa  mère  bro- 
deuse l’élevèrent  dans  la  simplicité  ; il  sortit  de  l’école  primaire 
en  1877,  possédant  un  modeste  bagage  de  connaissances  pour 
apprendre  le  métier  de  menuisier  en  voitures  ; mais  il  ne  put 
continuer  ce  travail,  étant  donné  la  précarité  de  sa  santé,  et  le 
premier  janvier  1892  il  entrait  au  service  de  la  ville  de  Levallois^ 
Perret  ; il  s’y  fit  remarquer  par  son  travail  assidu  et  méticuleux 
et  fut  nommé  secrétaire  général  adjoint  le  15  octobre  1908. 

Dès  son  enfance,  l’amour  de  l’étude  et  ses  goûts  préférés  orien- 
tèrent ses  recherches  vers  les  sciences  naturelles  ; et,  sur  les 
conseils  de  son  maître  et  ami  M.  Eugène  Parisse,  ingénieur  des 
Arts  et  Manufactures,  professeur  de  chimie  aux  cours  post- 
scolaires de  l’Association  polytechnique  de  Levallois-Perret,  il 
grohpa  quelques  jeunes  gens  de  ses  amis,  organisa  des  excursions 
Géologiques,  Botaniques,  Zoologiques  et  le  21  août  1884,  fut  créé 
rAssociation  des  Naturalistes  de  Levallois-Perret. 

Son  rêve  était  la  fondation  d un  Musée,  il  réussit  ce  tour  de 
force  grâce  à une  persévérance  de  tous  les  instants,  qui  ne 
se  démentit  pas  au  cou'rs  de  ses  47  années  de  recherches;. 

L’appui  précieux  qu’il  trouva  panni  les  savants  qui  assistèrent 
aux  débuts  de  Henri  Rollet  et  des  jeunes  qui  formèrent  l’embryon 
de  l’Association  : MM.  Th.  Goossens,  Adrien  Dollfus,  Adrien  de 
Mortillet,  Fcucart,  Eugène  Simon,  Albert  de  Lapparent,  l’abbé 
Hue,  l’encouragèrent. 

Ces  naturalistes  dont  la  sollicitude  ne  fit  jamais  défaut,  aidè- 
rent Rollet  et  ses  amis  en  prodiguant  les  conseils,  offrant  des 
embryons  de  collections,  de  Géologie,  Paléontologie,  Préhistoire 
et  Minéralogie  ; quelques  herbiers,  des  exemplaires  d’Entomologie 
et  surtout  des  livres,  et  c’est  cet  ensemble  de  dons  généreux  qui 
constitua  le  futur  Musée  d’Histoire  Naturelle  aujourd’hui  l’un 
des  plus  complets  du  département. 

Plus  tard  des  Professeurs  du  Muséum  : MM.  Stanislas  Meunier, 


Edmond  Perrler,  E.-L.  Bouvier,  le  D’’  Louis  Lapicque,  le  D’’  Louis 
Roule,  M.  Trouessart,  s’intéressèrent  à son  œuvre,  ce  qui  valut 
à l’Association  l’appui  des  pouvoirs  publics  et  Henri  Rollet  la  vit 
grandir  de  façon  constante. 

Aidé  de  ses  collègues,  des  cours  furent  organisés  au  siège 
social,  traitant  les  sujets  inépuisables  des  différentes  branches 
de  l’histoire  naturelle  sous  forme  de  causeries-débats  où  chacun 
à son  tour  pouvait  développer,  ses  idées  au  profit  des  auditeurs,: 

C’est  en  1894,  qu’au  cours  de  Zoologie  de  M.  Lambert,  président 
de  l’Association  polytechnique  de  Levallois-Perret  que  je  fis  la 
connaissance  d’Henri  Rollet,  il  me  présenta  à ses  collègues  qui 
m’admirent  parmi  eux. 

Bien  que  le  mal  qui  le  minait  sournoisement  fut  un  obstacle 
à ses  travaux,  son  courage  domina  la  matière  et  son  énergie  lui 
permit  de  donner  à la  Société  une  expansion  considérable,  et  c’est 
son  œuvre  personnelle  qui  actuellement  donne  ses  fruits  et  permet 
à la  ville  de  Levallois-Perret,  de  mettre  à la  portée  de  ses  habi- 
tants et  des  élèves  de  ses  écoles  des  collections  fort  complètes  des 
trois  règnes  de  la  nature. 

Pendant  un  quart  de  siècle,  nous  vécûmes  étroitement  unis,  et 
de  cette  confraternité  charmante  naquit  une  amitié  indéfectible  ; 
je  fus  à même  d’apprécier  son  activité  méthodique  et  son  intelli- 
gence remarquable.  Tous  les  jours  de  6 heures  à 8 heures  du 
matin,  on  déterminait,  classait,  étiquetait  et  cataloguait,  les 
très  nombreux  échantillons  des  diverses  collections  qui  formaient 
alors  nos  richesses  sociales. 

Puis  en  1895  avec  un  courage  et  une  patience  au-dessus  de  tout 
éloge  il  eut  l’idée  de  tirer  en  polycopie  à 80  exemplaires  les  tra- 
vaux et  mémoires  de  ses  collègues,  qu’il  illustra  de  dessins, 
schémas  et  cartes  fort  bien  réussis.  Il  créait  ainsi  le  tome  F”’  des 
Annales  de  l’Association  des  Naturalistes  de  Levallois-Perret.  Ses 
modestes  ressources  et  le  budget  de  l’Association  ne  nous  permet- 
tant pas  le  luxe  de  l’impression. 

Ce  nouveau  travail  ardu  lui  supprima  le  soir  de  nombreuses 
heures  d’un  repos  bien  gagné. 

Il  assistait  à toutes  les  réunions,  cours  et  excursions  où  rm 
bonne  humeur  était  le  garant  do  la  belle  et  franche  camaraderie. 

En  1899,  rAssociation  fit  imprimer  ses  Annales,  et  en  1906, 
son  Bulletin  trimestriel  où  il  apporta  sa  collaboration  et  le  fruit 
de  son  expérience  ; il  y traita  surtout  la  Géologie  et  la  Paléonto- 
logie du  Bassin  parisien  qu’il  étudia  au  cours  de  nombreuses 
excursions. 
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J’eus  le  bonheur  de  l’accompagner  très  souvent,  c’était  pour 
lui  un  plaisir  que  de  fouiller  ces  carrières  et  d’enrichir  sa  collec- 
tion particulière  qu’il  nous  légua  par  testament. 

Il  laissa  parmi  nous  le  modèle  du  courage  et  de  la  persévérance, 
le  souvenir  d’un  ami  sincère,  d’humeur  toujours  égale,  d’une 
énergie  peu  commune,  regretté  de  tous  ceux  et  ils  sont  nombreux 
qu’il  obligea  discrètement. 

Henri  Rollet  était  officier  de  l’Instruction  publique,  chevalier 
du  Mérite  agricole,  fondateur  et  membre  d’honneur  de  notre 
Association,  membre  des  Sociétés  préhistorique  et  géologique  de 
France. 

Depuis  le  r*‘  juillet  1925,  époque  de  sa  retraite,  il  ne  sortait 
plus  que  rarement,  son  état  de  santé  ne  lui  permettait  plus  d’as- 
sister à nos  réunions  et  travaux,  malgré  celà  il  mettait  la  der- 
nière main  à de  nombreux  manuscrits. 

Son  état  s’aggrava  et  le  9 avril  1929,  se  termina  son  long 
calvaire,  la  mort  le  ravit  à sa  famille  et  à notre  profonde  amitié, 
il  emporta  avec  lui  l’estime  générale  de  tous  ses  amis  et  collègues. 

L’Association  des  Naturalistes  se  fait  un  devoir  de  faire  pa- 
raître dans  les  Annales  ses  œuvres  posthumes,  rendant  ainsi  un 
suprême  hommage  de  reconnaissance  à sa  mémoire. 

Emile  iWuiTNER. 


TRAVAUX  DE  H.  ROLLET 

Extraits  des  Annales  de  l’Association  des  Naturalistes 

de  Levallois-Perret 


1894- 95.  — L’homme  préhistorique  {Epoque  néolithique). 

■ — — Note  sur  le  transformisme. 

1895- 96.  • — Le  précurseur  de  l’homme. 

■ — • — Aberration  de  Colias  edusa. 

1897.  — Notice  nécrologique  sur  un  végétarien  le  D*’  Bonnejoy. 
■ — ■ — Excursions  géologiques  à Vigny. 

• — — ■—  Mortefontaine, 

■ — — — Meudon, 

■ — — — Auvers-sur-Oise. 

— — L’homme  préhistorique  {Époque  paléolithique). 

— — L’homme  quaternaire. 
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1897.  — Note  sur  les  carrières  d’Auvers  (Sables  moyens  de 

rEocène.) 

1898.  ■ — Excursions  géologiq^u'es  à Romainville. 

— — — Ecouen-Ezanville. 

~ — — Etampes. 

— — — Ormoy-la-Rivière. 

— — L’Homme  quaternaire. 

— — Quinze  jours  en  Bretagne  (Géologie). 

1899.  — Note  sur  quelques  objets  préhistoriques  de  notre 

collection. 

1900.  Remarques  géologiques  faites  au  cours  d’une  excursion 

aux  environs  d’Oissel  (Seine-Inférieure). 

1901.  — Quelques  considérations  sur  le  Pithecanthropus  erectus. 

■ — — Note  sur  les  carrières  de  Montmirail. 

1902  à 1913.  — Géologie.  — Les  gisements  fossilifères  du  Bassin 
Parisien. 

1903.  — Note  sur  l’Erection  des  Monuments  mégalithiques. 

1904.  — La  période  glaciaire  et  les  déluges  quaternaires. 

1905.  — L’action  de  la  chaleur  sur  l’écorce  terrestre. 

1912.  — A propos  d’une  communicatioin  de  M.  Dharvent  sur  les 
pierres  figures. 

Manuscrits  inédits 

— — Etretat  à Arques.  (Géologie  et  Paléontologie). 

— — Quinze  jours  en  Belgique  et  en  Hollande.  (Notes  géolo- 

giques, archéologiques  et  ethnographiques). 

— — Notes  d’excursions  du  Congrès  préhistorique  de  Nîmes. 

— — Au  travers  l’Exposition  de  1900.  Notes  géologiques,  pré- 

hiistoriques,  archéologiques  et  d’histoire  naturelle. 

Causeries  scientifiques 

— — L’Univers  et  ses  lois. 

— ■ — Le  passé  et  l’avenir  de  la  Terre. 

— — Les  habitants  du  globe  aux  époques  passées. 

— — L’atmosphère  et  son  action  sur  l’écorce  terrestre. 

— — La  chaleur.  I.  Volcanisme  et  les  volcans.  — IL  Tremble- 

ments de  terre  et  les  sources  thermales. 

— — L’eau.  I.  Sa  circulation,  son  rôle.  — IL  La  glace  et  les 

glaciers. 

— — Action  mécanique  et  chimique  des  éléments. 


Notions  générales  sur  les  roches. 

Les  montagnes  et  les  affaissements  du  sol. 

De  la  Stratigraphie  et  des  Stratifications. 

Notions  de  Paléontologie. 

Les  gisements  fossilifères  du  Bassin  Parisien  {suite). 

E.  W. 


26 


Abbé  HUE 

Le  22  juin  1917,  une  perte  cruelle  vint  frapper  notre  Asso- 
ciation. Notre  bienfaiteur,  l’ami  cles<  premières  heures,  l’abbé 
Hue,  s’est  éteint  à 77  ans,  après  quelques  mois  de  maladie. 

Vu  son  grand  âge,  notre  vénérable  collègue  venait  rarement  à 
nos  réunions,  mais  il  suivait  nos  travaux  et  s’intéressait  plus 
particulièrement  à nos  publications,  qu’il  honora  de  sa  colla- 
boration. 

Comme,  plusieurs  de  nos  collègues,  j’eus  l’honneur  d’être  admis 
dans  l’intimité  de  cet  homme  de  bien  et  de  profiter  de  son  savoir. 
Sa  conversation  aussi  attrayante  qu’instructive  nous  aida  beau- 
coup dans  nos  travaux. 

La  Science  perdit  en  l’abbé  Hue  un  maître  incontesté  et  notre 
Société  se  trouva  privée  d’un  de  ses  conseillers  les  plus  sûrs. 

L’abbé  Hue  est  né  à Saint-Saens  (Seine-Inférieure),  le  15  août 
1840.  Il  fut  ordonné  prêtre  le  28  décembre  1865,  mais  son  état  de 
santé  ne  lui  permit  pas  de  continuer  pendant  longtemps  son 
ministère  paroissial,  et  il  devint  précepteur  dans  une  desi  plus 
illustres  familles  de  la  vieille  noblesse  normande,  les  de  Keirgor- 
lay,  de  Canisy  (Manche). 

Vers  1890,  il  fut  nommé  Aumônier  des  Petites  Sœurs  des 
Pauvres  à Levallois-Perret,  où  il  exerça  son  sacerdoce  jusqu’en 
1915. 

Dès  son  séjour  à Levallois-Perret,  l’abbé  Hue,  qui  était  un 
botaniste  distingué,  se  spécialisa  dans  l’étude  des  Lichens  qu’il 
devait  par  la  suite  rénover  en  cherchant  dans  l’anatomie  intime 
de  ces  Cryptogames,  les  caractères  propres  à leur  classification. 

Il  publia  dans  nos  Annales  de  1904,  une  note  concernant  la 
description  de  deux  espèces  de  Lichens  et  de  Céphalodies  nou- 
velles qui  fut  très  remarquée. 

L’abbé  Hue,  mon  maître  vénéré,  était  membre  d’honneur  de 
notre  Association  depuis  1896  ; il  a fait  don  à notre  Musée  d’une 
importante  collection  d’œufs  d’oiseaux  de  France  ; d’un  magni- 
fique herbier  de  plantes  Phanérogames  (3559  exemplaires,  2072 
espèces),  ainsi  que  les  éléments  d’une  collection  de  Mousses  et  les 
doubles  de  son  important  herbier  de  Lichens  (210  espèces)  que 
nous  avons  classé  et  catalogué  suivant  ses  indications. 

Il  nous  a également  remis  un  lot  important  de  coquilles  vi- 
vantes de  la  Mer  des  Indes  et  de  l’Océanie. 


Abbé  Auguste-Marie  HUE 

Ancien  Vice-Président  de  la  Société  Botanique  de  France 
Correspondant  du  Muséum  de  Paris 
Lauréat  de  l lnstitut 


(1840-1917) 
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Il  enrichit  notre  bibliothèque  de  plus  de  300  volumes  et  de 
ses  principaux  travaux. 

Notre  regretté  membre  d’honneur  était  Officier  de  Flnstz’uiction 
Publique,  membre  correspondant  du  Muséum  de  Paris  ; ancien 
vice-président  de  la  Société  Botanique  de  France,  ; membre  de  la 
Société  des  Amis  des  Sciences  naturelles  de  Rouen  (etc.).  ( 

L’abbé  Hue,  dont  l’autorité  était  incontestée  dans  le  monde 
entier,  s’était  spécialisé  dans  l’étude  des  Lichens,  siur  lesquels 
il  publia  de  nombreux  mémoires  qui  lui  valurent  à deux  reprises 
des  prix  de  l’Académie  des  Sciences,  dont  le  prix  Desmazières. 

La  révision  presque  totale  des  Lichens  des  herbiers  du 
Muséum  de  Paris,  rapportés  à notre  grand  établissement  national 
par  de  nombreux  explorateurs,  lui  fut  confié.  Il  venait  d’achever 
le  travail  sur  les  Lichens  recueillis  dans  l’Antarctique  par  notre 
éminent  collègue,  le  D*'  Jean  Charcot,  lorsque  la  mort  vint  le 
ravir  à notre  affection  respectueuse. 

En  grand  savant  et  en  bon  français,  i’  a tenu  à ce  que  ses 
collections  ne  s’expatrient  pas  et  dans  ce  but  il  les  légua,  ainsi 
que  sa  bibliothèque,  au  Muséum  de  Paris,  où  lels  chercheurs  du 
monde  entier  puiseront  d’utiles  enseignementsi  dont  ils  pourront 
tirer  parti  et  donner  une  suiteJ  à ses  remarquables  travaux. 

L’abbé  Hue  n’était  pas  seulement  un  grand  savant,  c’était  aussi 
et  avant  tout  un  grand  cœur  ; une  partie  de  son  temps  se  passait 
à recevoir,  consoler,  secourir  ou  encourager  tous  ceux  qui  à 
toute  heure  du  jour  et  souvent  tard  dans  la  soirée,  avaient  recours 
à son  expérience  et  à son  inépuisable  charité. 

Emile  Wuitner. 


Nous  indiquons  ci-dessous  une  partie  de  ses  travaux. 

— Addenda  nova  ad  Lichenographiam  Europæm.  Exposuit  in 

Flora  Ratisbonensi  D*’  W.  Nylander,  in  ordine  vero  syste- 
matico  disposuit.  {Revue.  Botanique,  1886).  (2*’  partie,  1888). 
■ — Lichens  de  Miquelon  envoyés  au  Muséum  par  M.  le  D‘‘  Dela- 
mare.  {Bulletin  Société  Botainîque  de  Fruncé,  1888). 

— Lichens  récoltés  à Vire,  à Mortain  e,t  au  Mont  Saint-Michel. 

(Caen,  1895). 

— Lichens  d’Aix-les-Bains.  — IL  Enumération  des  Lichens  de 

la  Savoie,  de  l’herbier  de  J.  J.  Perret  (1762-1836).  {Journal 
de,  Botanique,  1896). 

— Lichens  récoltés  par  la  Société  dans  le  Bassin  supérieur  de 


rUbaye,  au  cours  ou  à roccasioii  de  la  session  de  1897. 
{Bulletin  de  la.  Société  Botanique  die|  France,  1^7). 

Quelques  Lichens  nouveaux.  {Bulletin  Société  Botanique  He 
France,  1897). 

Causerie  sur  les  Parmelia.  (Journal  de\  Botanique,  1898). 

Lichens  du  Massif  des  Maures  et  des  environs  d’Hyères  (Var), 
récoltés  par  M.  Charles  Flahault,  en  mai,  juin  et  décembre 
1898,  et  janvier  1899.  {Bulletin  de  la  Société  Botanique  de 
Fr  aine  e\  1899). 

Lichens  récoltés  à Coonoor,  massif  du  Nilguéris,  chaîne  des 
Chattes  (Inde),  par  Ch.  Gray,  en  1893.  {Bulletin  de  l'Aca- 
démie Internationale  de  Géographie  Botanique,  1909). 

Lichens  récoltés  à Java,  en  1894-1895,  par  M.  Jean  Massart 
(r®  partie).  {Annalds  du  JalMin  Botanique  de  Buitenzorg, 
série.  Vol.  II.  Leyde,  1901). 

Lichenes  Extra-Europæi  a pluribus  collectoribus  ad  Muséum 
Parisiense  MissL  Parisiis,  1901. 

Causerie  sur  les  Pannaria.  {Bulletin  Société  Botanique  de 
France,  1901). 

Causerie  sur  le  Lecanora  subfusca.  {Bulletin  Société  Botanique 
de  France^,  1903). 

Description  de  deux  espècesi  de  Lichens  et  de  Céphalodies  nou- 
velles. {Annales  de  V Association  des  Naturalistes  de 
Levallois -Perret,  1904). 

Placynthium  Gray.  Unum  e lamiliæ  Collemacearum  generibus 
morphologice  et  anatomice.  {Bulletin  de  la  Société  Lin- 
néenne  de  Normandie,  5®  série,  9®  Vol.  Caen,  1905). 

Physma,  unum  e familiæ  Collemacearum  generibus  morpho- 
logice et  anatomice.  {Bulletm  de  la,  Société  Linnéenne  'de 
Normandie,  5®  série,  9®  Vol.  Caen,  1905). 

Expédition  antarctique  française  (1903-1905),  commandée  par 
le  D*’  Jean  Charcot.  — Lichens,  par  M.  l’abbé  Hue.  (Om 
vrage  publié  sous  les  auspices  de  M.  le  Ministre  de  l’Ins- 
truction Phblique,  1906). 

Anatomie  de  quelques  espèces  du  genre  Collema  Hill.  {Journal 
de  Botaniquei  1906). 

Heppiearum.  Ultimæe  e familiæ  Collemaceurum  tribulus. 
Nonnullas  species.  Morphologice  et  anatomice  elaboravit. 
{Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Sciences  Naturelles 
et  mathématiques  de  Ckerhourg.  Tome  XXXVI,  1907). 

Trois  Lichens  nouveaux.  {Bulletin  Société  Botanique  de 
France,  1907). 


Quatuor  Lichenum  Exoticorum  généra  elal^oravit  A.  Hue. 
{B'ulletm  de]  la  Société  Linnéenne  de  Normandie,  6®  série. 
r‘‘  Vol.  — Caen,  1907). 

Lichens  Tarbelliens  {Bulletin  de  la  Société'  Botanique  de 
France,  1908). 

Le  Mastoidea  tessellata  Hook.  Fil.  et  Harv.  {Bulletin,  Société 
Botanique  de  France^  1900). 

Sur  un  nouveau  genre  de  Lichen  exotique.  {Comptes-teridUs  du 
Congrès  de, s Sociétés  savantés,  en  1908.  Sciences). 

Le  Leconara  oreina  Ach.  et  quelques  Lichens  Coréens.  {Journal 
de  Botanique',  1909). 

Lichenum  generis  crocyniæ  Mass.  Plerasque  species  juxta 
archetypa  specimina.  Morphologice  et  anatomice  descripsit. 
{Satiété  Nationale  des  Sciences  naturelles  et  rriathéma- 

\ tiques  de  Cheiébonrg,  Tome,  XXXVII,  1909). 

Lichens,  par  l’abbé  Hue.  {Actes  de  la,  Société  Linnéenne  de 
Bordeaux,  1909). 

Description  de  trois  espèces  de  Lichens.  {B\ulletin  Société  Bo- 
tanique de  France,  1910). 

Novitates  Flore  Africanæ.  Aug.  Chevalier.  Lichenes  auctore 
abbate.  A.  Hue.  {Bulletin  Société  Botanique  de  France, 
1910). 

Lichenes  Morphologice  et  anatomice  disposuit,  Parisiis,  1912. 

Notice  sur  les  spores  des  « Licheni  blasteniospori  » Mass. 
{Société  Botanique  de  France,  1911,  janvier  1912). 

Monographiam  generis  Solorinæ  Ach.  Morphologice  et  ana- 
tomice. Addito  de  généré  Psoromuxia  Nyl.  Appendice. 
Condidlt.  A.  Hue.  {Mémoires  de  la,  Société  Nationale  des 
Sciences,  naturelles  et  mathématiqnes  de  Cherbourg.  Tome 
XXXVIII,  1911). 

Lichenes  Poncinsianos  in  africa  tropico-orientali  anglica,  A. 
Vicecomite  de  Poncins,  Anno  1912.  Lectos  Elahoravit.  {Bul- 
letin Société  Botanique  de  France,  1916). 

Lichens  de  Canisy  (Manche). 

Lichens  intéressants  du  Cantal. 

Lichens  du  Cantal. 

Lichens  des  environs  de  Paris. 

Lichens  de  la  Moselle. 

Les  Pertusaria  de  la  Flore  française. 

Lichens  de  Californie. 

Notes  sur  les  Lichens. 


E.  \V. 
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Adrien  DOLLFUS 

Lfe  12  novembre  1921,  la  mort  nous  ravit  subitement  un  de 
nos  membres  d’honneur  les  plus  éminents,  notre  excellent  ami 
Adrien  Dollfus,  qui  fut  au|  début  de  notre  Association  l’un  des 
artisans  de  notre,  essor.  Sa  grande  bonté  et  l’amitié  qu’il  nous 
témoigna  nous  valut  une  progression  constante  et  notre  musée 
s’enrichit  très  rapidement  par  les  superbes  collections  qu’il  solli- 
cita de  ses  nombreux  amis. 

Collection  de  Coléoptères  de  Madame  de  Laroy  ; Collection 
de  Géologie  et  Paléontologie  de  Mademoiselle  Bardin  et  Collec- 
tions de  Géologie  et  Minéralogie  de  M.  Broelmann. 

Adrien  Dollfus  naquit  à Mulhouse  le  21  mars  1858,  d’une 
famille  d’industriels  alsaciens  que  distinguait  alors  son  grand- 
père,  Jean  Dollfus,  le  philanthrope  créateur  des  cités  ouvrières. 

Très  jeune.  Ad.  Dollfus  fut  attiré  par  l’étude  de  la  nature 
sous  l’impulsion  de  son  frère  Ernest  ; celui-ci  créait,  en  1870,  à 
Mulhouse,  la  « Fe,uille  des  Jeunes  Naturalistes  »,  adressée  aux 
jeunes  gens  épris  d’Histoire  naturelle. 

La  guerre  vint  et  la  famille  d’Ad.  Dollfus  quiittait  rAlsace  ; 
en  1872,  à la  mort  prématurée  d’Ernest  Dollfus,  Adrien  Dollfus 
prenait,  à l’âge  de  quatorze  ans,  la  direction  de  la  revue.  Licen 
cié-ès-lettres  en  1879,  il  orienta  ses  recherches  vers  l’Entomologie, 
surtout  vers  les  Isopodes  ; mais  cette  étude  particulière,  à la- 
quelle il  donna  quarante  années  de  son  temps  et  de  sa  peine  fut 
cette  « Feuille  des  Jeunes  Naturalistes  »,  qui  élargit  rapidement 
le  cercle  de  ses  lecteurs  et,  s’adressant  aux  chercheurs  de  tous 
âges  et  de  toutes  conditions,  de,vint  un  incomparable  lien  entre 
tous  les  naturalistes  isolés  à travers  la  France  ou  rEtranger. 

Ad.  Dollfus  en  fit  un  organe  où  s’échangeaient  sans  cesse 
notes,  observations,  idées  les  plus  diverses,  pnovoquant  les  re- 
cherches, faisant  de  chaque  lecteur  un  collaborateur,  publiant 
des  articles  longuement  documentés,  ou  des  notes  cueillie, s au 
jour  le  jour. 

Ad.  Dollfus  s’astreignit  avec  un  complet  dévouement  et  une 
modestie  éloignée  des  honnnages  officiels,  à la  tâche  parfois  in- 
grate de  directeur,  de  centralisateur  de  ces  précieux  documents 
scientifiques,  s’efforçant  de  rallier  à rHistoire  naturelle,  chaque 
mois,  de  nouvelles  recrues. 

Vers  1880,  il  entreprit  de  joindre  à la  Revue,  un  autre  outil 


Adrien  DOLLFUS 

Directeur  de  la  Feuille  des  Jeunes  Naturalistes 
Ancien  Président  de  la  Société  Zoologique  de  France 
Correspondant  du  Muséum  de  Paris 
Vice-Président  de  la  Société  Franklin 
(1858-1921) 
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scientifique  de  premier  ordre,  sa  bibliothèque  qui,  périodiquement 
cataloguée  et  ouverte  par  prêts  aux  savants  pour  une  somme 
infime,  s’accrut  jusqu’à  comprendre  à la  fin  7.000  volumes  et 
53.000  brochures  ou  tirages  classés  en  dossiers  par  noms  d’am 
teurs  et  formant  un  ensemble  unique.  Le,  prêt  qu’il  nous  fit  des 
« Jolies  Algues  de  Stenfort  » et  les  conseils  qu’il  nous  prodigua 
orientèrent  nos  recherches  spéciales'  sur  les  Algues  Marines. 

La  guerre  mondiale  de  1914  interrompit  la  Revue  et  ferma 
la  Bibliothèque.  Outre  de  nombreuses  œuvres  philanthropiques, 
parmi  lesquelles  la  création  de  Bibliothèques  militaires,  surtout 
pendant  la  guerre,  par  l’organe  de  la  Société  Franklin  dont  il 
était  vice-président.  Ad.  Dollfus  consacrait  son  temps  à d’im- 
portantes études  monographiques  ; entre  autres  sur  les  Landes 
de  Gascogne  et  la  région  de  Mulhouse,  malheureusement  restées 
inachevées. 

Adrien  Dollfus,  directeuir  de  la  Feuille  des  Jeunes  Natura- 
listes ; ancien  Président  de  la  Société  Zoologique  de  France  ; 
Correspondant  du  Muséum  de  Paris  ; Vice-Président  de  la  So- 
ciété Franklin  ; Membre  d’honneur  de  l’Association  des  Natu- 
ralistes de  Levallois-Perret,  a emporté  avec  lui  les  regrets  una- 
nimes de  tous  ceux  qui  l’ont  fréquenté  et  qui  ont  pu  apprécier 
sa  bonté  inaltérable  et  les  ressources  fécondes  qu’il  distribuait 
si  largement. 

Emile  Wuitner, 
Conservateur  général  perpétuel. 

TRAVAUX  d’Adrien  DOLLFUS 


Depuis  son  premier  travail,  paru  en  1874,  sur  la  Flore  d'Urîage 
et  de  ses  environs  (Grenoble,  Drevet,  éditeur),  Adrien  Dollfus 
a publié  plus  de  80  notes  ou  mémoires  scientifiques,  consacrés 
presque  tous  à l’étude  des  crustacés  isiopodes.  Sa  première  note 
sur  les  Isopodes  date  de  1884,  et,  jusqu’en  1906,  il  n’a  cessé  de  pu- 
blier des  notes  très  détaillées  sur  des  points  particuliers  de  l’é*- 
tude  de  ces  crustacés.  Parmi  ses  principales  publications,  nous 
pouvons  citer  : 

— Isopodes  tetrestres  du  « Challenger  » (Soc.  Et.  Sc.  Paris,  1890). 
■ — Tableaux  synoptiqiées  de  la  Favme  fra}nçaise.  Crustacés  iso- 
podes {Feuille  des  Jeulnes  Naturalistes,  1890-1892). 

— Mission  scientifiqiée  du  cap  Horn.  Crustacés  isopodes  (1891). 
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— Note  sur  les  Isopodes  terrestres  et  fluviaux  de  Syrie  (Rev. 

Biol.  Nord  France,  189^2). 

— Catalogue  raisonné  des  Isopodes  terrestr'es  de  VEspague  (Anal, 

Soc.  Esp.  Hist.  Nat.,  1892). 

— Les  îdotéîdes  des  côtes  de  France  (Feuille  des  Jeunes  Natu- 

ralistes, 1895). 

— Le)s  isopodes  terrestres  du  nord  de  l'Afrique,  du  cap  Blanc  à 

Tripoli  (Mém.  Soc.  Zool.  France,  1896). 

— Tableau  iconographique  des  Philocia  d'Ehirope.  Crustacés  iso- 

podes terrestres  {Feuille  des  Jeunes\  Naturalistes,  1897). 

^ Isopodels  terrestres  des  Indes  néerlarùdaiees  (in  Max  Weber, 
Zool.  Eregebnisse  IV,  1898). 

— Sur  quelques  formes  d'isopodes  appartenant  à la  faune  sou- 

terraine d’Europe  (en  collaboration  avec  A.  Viré.  (Ann. 
Sc.  Nat.  Zool.,  1905). 

— Fauna  Hawaiiensis,  Crustacea  Isopoda. 

Adrien  Dollfus  a étudié  les  Isopodes  des  divers  musées,  tels 
que  ceux  de  Leyde,  Sarajevo,  etc.,  ainsi  que  les  collections  rap^ 
portées  de  leurs  explorations  par  le  Prince  de  Monaco  et  par 
MM.  Simon,  de  Guerne,  Allmand,  Barrois,  Borelli,  Chevreux, 
Festa,  Gaston  Buchet,  Jaquet,  Cecconi,  etc. 

Parmi  les  publications  d’Adrien  Dollfus  ne  se  rapportant  pas 
aux  Isopodes,  on  peut  citer  : 

— Mollusques  teslacéis  recueillis  entre  Bénerville  et  la  Dlves 

{Feuille  des  Jeunes  Naturalistes^,  1897). 

■ — Les  plages  du  Croisîc.  Récoltes  zoologiques  (en  collaboration 
avec  Ed.  Chevreux  et  Ph.  Dautzenberg.  FewUe  des  Jeunes 
naturalistes,  1888). 

— Les  grcùmmées  dès  Landes.  {Feuille  des  Jeunes  Nd\turalistes\, 

1910)., 

Manuscrits  inédits 

— Notes  sur  les  Landes,  Le  Caucase,  Mulhouse,  Adrien  Dollfus 
reçut  de  l’Institut  de  France,  le  26  novembre  1908,  le  Prix  Jérôme 
Ponti  pour  rensemble  de  ses  travaux,  la  publication  de  la  Feuille 
des  Jeunes  Naturalistes  et  la  Bibliothèque  d’Histoire  Naturelle. 
Non  seulement  Ad.  Dolfus  consacrait  sa  vie  à l’étude  des  Scien- 
ces Naturelles,  mais  il  avait  réservé  une  très  large  part  aux 
études  artistiques,  ainsi  qu’en  témoignent  les  travaux  suivants  : 
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Publications  relatives  à PArt 

Collection  Jean  Dollfus  : 

— Catalogue  des  Netzkès[  jarponais  (en  collaboration  ave  P.  Des- 

bayes  et  S.  Kawamoura,  1889). 

— Notilce  sommaire  des  tableaux  des  Ecolés  '^olluTidaises  et 

Flamandes,  (1892). 

— Paysages  de  Gétardmer.  Paris  1893. 

— Les  peintr'es  Hloüandais. 

E.  W. 
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GÉOLOGIE 


Les  gisements  fossilifères  du  Bassin  parisien  (i) 

(Suite) 

Œuvre  posthume  par  Henri  ROLLET 
décédé  le  9 avril  1929 


62.  Survilliers  (Seine-et-Oise) 

Cantoiïi  de  Luzaxches.  — Arrondissement  de  Pontoise 

Le  village  de  Survilliers  présentait  jadis,  un  gisement  fos- 
silifère intéressant,  situé  dans  le  ravin  profond  qui  existe  à gau- 
che de  la  route,  en  venant  de  la  gare  au  village,  immédiatement 
après  avoir  traversé  la  route  de  Lille.  Aujourd’hui,  ce  gisement 
est  complètement  dissimulé  sous  une  épaisse  végétation.  Cepen- 
dant, dans  les  éboulis  et  les  terres  extraites  de  terriers,  on 
trouve  encore  un  certain  nombre  de  fossiles  appartenant  au  ni- 
veau du  Guespel.  Nécessairement  les  recherches  seraient  plus 
fructueuses,  s’il  était  possible  de  faire  une  fouille  plus  impor- 
tante sur  ce  point,  mais  ce  travail  semble  difficilement  prati- 
cable à cause  des  éboulements  qui  bouleverseraient  les  cultures 
voisines. 

Pour  parvenir  à cet  affleurement,  il  faut  en  venant  de  la 
gare  de  Survilliers,  gagner  d’abord  la  route  de  Lille,  que  l’on 
suit  à gauche,  côté  de  Senlis,  jusqu’à  la  première  auberge  à 
droite,  près  de  laquelle  débouche  un  chemin  de  culture  qui  re- 
joint la  route  de  Survilliers  près  du  Grand  parc,  c’est-à-dire 
à la  petite  place  dite  Repos  de  Jeanne  d’Arc. 

(1)  Cf.  Ann.  Ass.  Nat.  Lev.-Perret.  VII,  1901,  p.  37  et  suiv.  ,* 
loc.  cit.,  VIII.  1902,  p.  22  et  suiv.  ; loc.  cit.  IX.  1903,  p.  35  et  suiv.  ; 
loc.  cit.,  X,  1904,  p.  42  et  suiv.  ; loc.  cit.,XI,  1905,  p.  35  et  suiv.  ; 
loc.  cit.,  XII,  1906,  p.  43  et  suiv.  ; loc.  cit.,  XIII,  1907,  p.  35  et  suiv.  ; 
loc.  cit.,  XIV,  1908,  p.  5 et  suiv.  ; loc.  cit.,  XV  et  XVI,  1909-1910, 
p.  58  et  suiv.  ; loc.  cit.,  XVII,  1911,  p.  68  et  suiv.  ; loc.  cit.,  XVIII, 
1912,  p.  103  et  suiv.  ; loc.  cit.,  XIX,  1913,  p.  103  et  suivantes. 
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C’est  sur  le  talus  de  ce  chemin,  à égale  distance  de  la  route 
et  du  Parc,  que  les  couches  fossilifères  affleurent.  Les  fossiles 
semblent  se  trouver  dans  une  couche  de  marne  calcaire  jaunâ- 


tre, située  entre  deux  lits  de  sables  silicieux  plus  ou  moins  blan- 
châtres. En  moins  d’une  demi-heure,  au  cours  de  notre  excur- 
sion du  3 mai  19'14,  nous  y avons  recueilli  des  fossiles  appar- 
tenant aux  espèces  suivantes  : 

Mollusques 

Lamellibranches 

As  IPHONES 

Dimyaires 

1.  Trinacria  media  Desh. 

2.  Nucula  bisulcata  Sow. 

Siphonés 
Jntégripalléaux 

3.  Phacoïdes  elegans  Def. 

4.  ■ — Lefebvrei  Cossm. 


5.  Divaricella  Rigaulti  Desh. 

6.  Cardita  propunqua  Desh. 

7.  Papyridea  capioides  Bay. 

Smupalléaux 

8.  Meretrix  sulcataria  Desh.  / 

9.  — elegans  Lfc. 

10.  — lœvigata  Lk. 

11.  — rustica  Desh. 

12.  Corbula  gallica  Lk. 

Scaphopodes 

13.  Dentalium  grande  Desh. 
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Gastéropodes 

Prosohranclies 

14.  Natica  Noe  d’Or&. 

15.  Ampullina  abscondita  Desli. 

16.  Calyptrea  aperta  Soland. 

17.  Mesalia  incerta  Desh. 

18.  — Heberti  Desh. 

19.  Cerithium  tiarella  Desh. 

20.  Batillaria  clandestina  Desh. 

21.  Strepidura  turgidula  Sol. 

22.  Sycum  bulbus  Sol. 

23.  Clavilithes  conjonctus  Desh 

24.  Conomitra  fusellina  Lie. 


25.  Olivella  Caumontiensis  Lie. 

26.  Marginella  ovulata  Lk. 

27.  Ancilla  buccinoïdes  Lfc. 

28.  Uxia  evulsa  Sol. 

29.  Pleurotoma  bicatena  Lie. 

30.  Surcula  parisiensis 

de  Bonry. 

Arthropodes 

Crustacés 

31.  Calianassa  macrodactyla 

Miln  JEJdw. 


37 


63.  La  Chapelle-en-Serval  (Oise) 


Cantori  et  Arrondissement  de  Sentis 


Au  cours  de  notre  excursion  du  3 mai  1914,  nous  avons  ren- 
contré, sur  les  bas-côtés  de  la  route  de  La  Chapelle-en-Serval  à 
Pailly,  à mi-côte  de  la  hauteur,  c’est-à-dire  sur  la  lisière  de  la 
Morière,  des  affleurements  fossilifères  intéressants.  Nos  recher- 
ches ont  été  toutes  superficielles,  non  seulement  parce  que  nous 
étions  pressés  par  l’heure  du  train,  mais  encore  parce  que  les 
niveaux  fossilifères  se  trouvent  enfermés  dans  des  chasses  gar- 
dées protégées  par  de  hauts  treillages.  Il  nous  a cependant  été 
possible  d’examiner  deux  coupes  de  1 mètre  50  de  hauteur  envi- 
ron constituées  par  des  marnes  coquillières  argilo-calcaires  jau- 
nâtres ou  verdâtres,  surmontant  des  sables  siliceux  blancs. 

Après  une  demi-heure  de  recherches  nous  avons  recueilli  les 
espèces  suivantes  : 


Mollusques 

Lamellibi:  anches 

S IPHONES 

Sinupalléaiix 

1.  Meretrix  distans  Desh. 

2.  Corbula  angulata  Lk. 

Gastéropodes 

Prosohrcmches 

3.  Ampullina  abscondita  Desh. 


4.  Bithinella  pulchra  Desh. 

5.  Mesalia  Heberti  Desh. 

6.  Cerithium  tuberculosum  Lk. 

7.  — crenulatum  Desh. 

8.  — angustum  Desh. 

9.  Potamides  Cordieri  Desh. 

10.  Tympanotonus  Boissyi  Desh. 

11.  Potamydopsis  tricarinatus 

Lk. 

12.  Batillaria  pleurotomoïdes 

Lk. 

13.  Melongena  minax  Soland. 


64.  Les  Gronx  (Oise) 


CommiXne  de  Linncoiirt  Saint-Pietre 
Canton  de  Chaumont- en-V exin,  arrondissement  de  Beauvais 

De  la  gare  de  Liancourt  Saint-Pierre,  pour  parvenir  à ce  gi- 
sement, il  faut  d’abord  prendre  le  chemin  de  Tourly  et  le  suivre 
pendant  1 kilomètre  environ,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  qu’après 
avoir  traversé  la  route  de  Liancourt  à la  Villetertre  on  rencontre, 
à gauche,  le  chemin  qui  conduit  au  hameau  Les  Groux,  distant 
de  1 kilomètre.  Dès  les  premières  maisons  de  ce  village,  au  lieu 
de  prendre,  tout  de  suite,  à gauche,  le  chemin  de  Liancourt  qui 
serpente  sur  la  crête  du  côteau,  il  faut  continuer  à suivre  la  rue 
principale,  jusqu’à  ce  quelle  fasse  un  coude  assez  brusque,  de 
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l’angle  duquel  part  à gauche  un  sentier  à peine  indiqué,  entre 
deux  maisons,  le  deuxième  depuis  l’entrée  du  village  qui  suit, 
à mi-côte,  le  flanc  de  la  hauteur  et  rejoint  le  premier  chemin 
dans  le  voisinage  du  château  de  Liancourt. 

A moins  de  200  mètres  des  maisons  du  Groux,  se  voit,  sur  le 
bord  du  chemin,  un  trou  de  5 mètres  carrés  environ,  ayant  de 
0 m.  30  à 0 m.  50  de  profondeur,  mettant  au  jour  des  sables  cal- 


caires glauconieux,  renfermant  de  nombreux  restes  de  polypiers 
et  des  coquilles,  habituellement  de  petites  tailles. 

A quelques  mètres  plus  loin,  un  peu  au-dessus  du  sentier,  se 
trouve  une  anciene  exploitation,  beaucoup  plus  grande,  mais 
dont  les  parcds  et  le  fonds  sont  complètement  tapissés  d’herbes, 
qui  en  dissimulent  en  partie  la  constitution. 

Cependant,  quelques  trous,  creusés  çà  et  là,  permettent  de  cfe 
rendre  compte  quelle  est  absolument  semblable  à celle  du  trou 
précédent.  ^ 

En  moins  d’une  heure  de  recherches  dans  ces  deux  gisements, 
nous  avons  recueilli  les  espèces  suivantes  : 


Protozoaires 

Foraminifères 

1.  Nummulites  lœvigata  Lk. 

CORALLIAIRES 

2.  Turbinolia  sulcata  Lk. 

Mollusques 

Lamellibranches 

Asiphonés 

Monomyaires 

3.  Ostrea  plicata  Bol. 

Dimyaires 

4.  Area  appendiculata  Boiv. 

5.  Axinea  dispar  Def. 

6.  — pulvinata  Lk. 

7.  Limopsis  granulata  Lk. 

S IPHONES 
Intégripalléaux 

8.  Cardita  calcitrapoïdes  Lk. 

9.  — asperula  Desh. 

10.  — decussata  Lk. 


11.  Cardita  pulchra  Desh. 

12.  Crassatella  tenuistrata  Desh 

13.  — trigonata  Lk. 

14.  — lœvigata  Lk. 

15.  Chama  sulcata  Desh. 

16.  Nemocardium  fraterculus 

Desh. 

Bimipalléaux 

17.  Sunetta  multisulcata  Desh. 

18.  Corbula  pixidicula  Desh. 

19.  — rugosa  Lk. 

Scaphopedes 

20.  Dentalium  sulcatum  Lk. 

Gastéropodes 

Prosobranches 

21.  Valvata  Bouryi  ? Cossm. 

22.  Homalaxis  marginata  Desh 

23.  Turritella  imbricataria  Lk, 

24.  — carinifera  Desh. 

25.  — mitis  Desh. 

26.  Mesalia  brachyteles  Bay. 

27.  — melanoïdes  Desh. 

28.  Rhinoclavis  diastoma  Desh. 

29.  Sycum  bulliforme  Lk. 


65.  Liancourt  Saint-Pierre 

Canton  de  Chaumont- en-Y exvn,  aïrrondissement  de  Beauvais 

A la  suite  des  gisements  de  cette  localité  parue  dans  nos  anna- 
les de  1903,  il  convient  d’ajouter  ceux  que  nous;  avons  rencontré 
au  cours  de  notre  excursion  du  31  mai  dernier  et  qui  sont  au 
nombre  de  trois. 

Le  premier  qui  est  aussi  le  moins  important,  se  trouve  situé 
à droite  de  la  route  de  Liancourt,  avant  d’arriver  aux  premières 
maisons  du  village,  près  d’énormes  fosses  à purin,  ouvertes  elles- 
mêmes  dans  le  calcaire  grossier  moyen,  très  friable  et  d’un 
blanc  parfait.  ■ 

La  coupe  mise  à jour,  en  cet  endroit,  à environ  un  mètre 
de  hauteur  et  bien  que  nos  recherches  sur  ce  point  aient  été 
toutes  superficielles,  nous  avons  recueilli  les  espèces  suivantes  : 
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Cœlentérés 


Siphones 


Goralliaires 

1.  Turbinolia  sulcata  Ag. 

Mollusques 

LamsUibranclîSs 

Asiphonés 

Dimyaires 

2.  Area  augusta  Lk. 

3.  Axinea  pulvinata  Lk. 


Intégripalléaux 

4.  Cardita  asperula  Desh. 

5.  Phacoïdes  Caillati  Desh. 

6.  — concentricus  Lk. 

7.  Corbis  lamellosa  Lk. 

Sinupalléaux 

8.  Sunetta  multisulcata  Desh. 

9.  Meretrix  linularia  Desh. 

10.  ’ — tellinaria  Lk. 
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11.  Venus  texta  Lk. 

12.  Corbula  pixidicula  Desh. 

Scaphopodes 

13.  Dentalium  pseudoentale  Lk. 

Gastéropodes 

Prosobranches 

14.  Phasianella  turbinoïdes  Lk. 

15.  Natica  microglossa  Desh. 

16.  Hipponix  cornucopiæ.  Lk. 

17.  — sublamellosus 


18.  Mesalia  intermedia  Desh. 

19.  Tenagodes  spinosus  Desh. 

20.  Cerithium  Gravesi  Desh. 

21.  — lamellosum  Lk. 

22.  Rhinoclavis  unisulcatus  Lk. 

23.  R.  striatus  Brug. 

24.  Diastoma  costellatum  Lk. 

25.  — inerme  Desh. 

26.  Bittium  cancellatum  Lk. 

21.  Clavilithes  rugosus  Lk. 

28.  Conus  turriculus  Desh. 

29.  Triptoconus  filosus  Lk. 

30.  — bistriatus  Desh 


Le  second  gisement  est  situé  un  peu  plus  loin  ; il  est  non 
seulement  beaucoup  plus  important,  mais  surtout  beaucoup  plus 
intéressant.  A vrai  dire  il  est  assez  difficile  à trouver  car  il  est 
situé  au  milieu  d’un  bouquet  d’arbres  assez  touffu.  Pour  y par- 
venir il  faut  suivre  la  route  de  Liancourt  à Chaumont  jusqu’au 
premier  chemin  qui  existe,  à droite,  avant  de  traverser  la  ligne 
de  chemin  de  fer  et  à l’angle  duquel  se  trouve  édifié  un  calvaire. 
En  suivant  ce  chemin  pendant  200  mètres  c’est-à-dire  jusqu’au 
moment  où,  arrivant  en  has  de  la  vallée,  et  décrit  un  crochet  pro- 
noncé, à l’ouest,  on  arrive  devant  une  exploitation  très  impor- 
tante, dissimulée  derrière  un  rideau  d’arhres.  La  coupe  mise  à 
jour  n’a  pas  moins  de  15  à 20  mètres  de  haut  ; elle  appartient  au 
calcaire  grossier  inférieur  et  est  constituée  par  des  sables  cal- 
caires glauconieux  renfermant  de  nombreux  fossiles. 

Nous  y avons  recueilli  les  espèces  suivantes  : 


Mollusques 

Lamellibranchss 

Asiphonés 

Monomyaires 

1.  Anomia  tenuistriata  Desh. 

2.  Ostrea  plicata  Bol. 

3.  — cymbula  Lk. 

4.  Lima  rara  Desh. 

5.  L.  pretiosa  Desh. 

DLnyaires 

6.  Area  scabrosa  Nyst. 

7.  A.  barbatula  Lk. 

8.  Axinea  pulvinata  Lk. 

9.  Limopsis  granulata  Lk. 

10.  Nucula  subovata  d’Orb. 


SiPHONÉS 

Intégripalléaux 

11.  Cardita  asperula  Desh. 

12.  C.  profunda  Desh. 

13.  C.  decussata  Lk. 

14.  Crassatella  lœgivata  Lk. 

15.  Phacoïdes  elegans  Def. 

16.  Chama  sulcata  Desh. 

17.  Libitinia  parisiensis  Desh. 

Biniipalléaux 

18.  Meretrix  lœvigata  Lk. 

19.  — tellinaria  Lk. 

20.  Corbula  gallica  Lk. 

21.  — gallicula  Desh. 

22.  — costata  Boiv. 

23.  — Lamarckii  Desh. 
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Gastéropodes 

Prosohranches 

24.  Solarium  patulans  Lk. 

25.  Turitella  canalifera  Desh. 


26.  Turitella  terebellata  Lk. 

27.  — elegans  Desh. 

28.  ■ — mitis  Desh. 

29.  Mesalia  sulcata  Lk. 

30.  Vermetus  polygonus  Desh. 

31.  Clavilithes  Noe  Chenu. 


Après  avoir  regagné  la  route  de  Chaumont-en-Vexin  et  tra- 
versé la  ligne  du  chemin  de  fer,  on  trouve  d’abord,  à droite,  la 
carrière  que  nous  avons  jadis  étudiée  avec  Wuitner  et  qui  aujour- 
d’hui est  inaccessible,  ayant  été  englobée  dans  une  chasse  gardée 
entourée  d’un  treillage,  puis  plus  loin,  à gauche,  une  vaste  coupe, 
à peine  indiquée  jadis,  mais  qui,  maintenant  met  à jour,  sur  2 
ou  3 mètres  de  hauteur,  un  calcaire  friable  blanc  surmonté  d’une 
couche  de  lehm  de  0,20  d’épaisseur,  contenant,  par  places,  de 
nombreuses  coquilles  de  cerithium. 

Au  milieu  de  cette  vaste  coupe,  existe  un  lit  de  calcaire  argi- 
leux verdâtre  de  0 20  d’épaisseur,  englobé  entre  deux  couches 

de  calcaire  friable,  d’un  blanc  parfait. 

Nous  avons  recueilli,  sur  ce  point,  les  espèces  suivantes  : 


Protozoaires 

Foraminifères 

1.  Orbitolites  complanata. 

Mollusques 

Lamellibranches 

.A.S  IPHONES 

Monomy  aires 

2.  Anomia  tenuistriata  Lk. 

Dimyaires 

3.  Area  augusta  Lk. 

4.  Axinea  pulvinata  Lk. 

5.  — dispar  Def. 

S IPHONES 
Ditégripalléaux 

6.  Cardita  asperula  Lk. 

7.  Phacoïdes  Caillati  Desh. 

8.  — mutabiles  Lk. 

9.  — concentricus  Lk. 

10.  Chama  lamellosa  Lk. 

11.  Cardium  obliquum  Lk. 

12.  Coralliophaga  Grignonensis 

Desh. 


Smupalléaux 

13.  Meretrix  ovalina  Desh. 

14.  Oudardia  ovalis  Desh. 

Gastéropodes 

Prosobranches 

15.  Sigaretus  politus  Desh. 

16.  Bayania  varians  Desh. 

17.  Turritella  Caillati  Desh. 

18.  Mesalia  fasciata  Lk. 

19.  M.  incerta  Desh. 

20.  Vermetus  conicus  Lk. 

21.  Tenagodes  brevifissuratus 

Desh. 

22.  Cerithium  tiara  Lk. 

23.  — substriatum  Lk 

24.  ■ — lamellosum  Lk. 

25.  Potamides  cuspidatus  Desh 

26.  — lapidum  Lk. 

27.  ■ — multinodosus 

Desh. 

28.  Batillaria  echinoïdes  Lk. 

29.  — calcitrapoïdes  Lk 

30.  Mitra  plicatella  Lk. 

31.  Athleta  cithara  Lk. 

32.  Cryptoconus  lineolatus 

Desh. 


66.  Le  Vivray  (Oise) 


Commune  de  Liancourt  St-Pierre,  canton  de  Chaumo7it-en-Vexin 

arrondis ement  de  Beauvais 


Le  gisement  du  Vivray  (1)  est  situé  à 3 km  au  N.-O.  de  Lian- 
court dans  le  voisinage  de  la  ligne  du  chemin  de  fer.  Pour  y par- 
venir il  faut  suivre  la  route  de  Liancourt  à Chaumont,  jusqu’à 
l’angle  du  chemin  du  Vivray  qui  descend  du  plateau  dans  une 
anfractuosité  du  coteau.  Avant  d’arriver  au  passage  à niveau 
le  chemin  du  Vivray  s’infléchit  brusquement  à droite  ; dans 
l’angle,  dissimulé  derrière  des  bancs  assez  épais  de  calcaire,  se 
trouve  une  coupe  très  intéressante,  ouverte  dans  les  couches 
sableuses  du  calcaire  grossier,  qui  sont  mises  à jour  sur  10  à 
15  mètres  de  hauteur.  Ces  couches  sont  tellement  pétries  de  fos- 
siles qu’il  est  bien  rare  de  trouver  un  gisement  où  ils  sont  aussi 
abondants. 

Nous  y avons  recueilli  les  espèces  suivantes  : 


Cœlenté7'és 

CORALLIAIRES 

Mollusques 

LameUibranches 

' Asiphonés 

Monomyaires 

1.  Anomia  tenuistriata  Lk. 

2.  Ostrea  plicata  Sol. 

3.  Chlamys  dispar  Def. 

4.  — infumata  Lk. 

Hétéromy  aires 

5.  Pinna  margaritacea  Lk. 

Dimyaires 

6.  Area  appendicula  Sow. 

7.  Axinea  pulvinata  Lk. 

8.  Limopsis  granulata  Lk. 

9.  Leda  striata  Lk. 

10.  Nucula  terminalis  Desh. 

11.  — mixta  Desh. 


S IPHONES 

Jritégripalléaux 

12.  Cardita  squamatina  Desh. 

13.  — decussata  Lk. 

14.  • — planicostata  Lk. 

15.  — acuticostata  Lk. 

16.  — asperula  Desh. 

17.  Crassatella  trigonata  Lk. 

18.  — Grignonensis 

Desh. 

19.  Phacoïdes  sulcatus  Lk. 

20.  — callosus  Lk. 

21.  — gibbosulus  Lk. 

22.  Corbis  lamellosa  Lk. 

23.  Chama  sulcata  Desh. 

24.  Cardium  porulosum  Sol. 

25.  — obliqimm  Lk. 

Sinupalléaux 

26.  Meretrix  ovalina  Desh. 


27.  — 

lœvigata  Lk. 

28.  — 

parisiensis  Desh. 

29.  — 

sulcataria  Desh. 

30.  — 

nitidu-la  Lk. 

(1)  Voir  la  carte  n"  4. 


31.  Meretrix  limularia  Desh. 

32.  Marcia  deleta  Desh. 

33.  Tellina  tellinella  Lh. 

34.  — rostralis  Lh. 

35.  — rostralina  Desh. 

36.  Abra  pusilla  Lk,. 

37.  — difficilis  Desh. 

38.  Corbula  pixidicula  Desh. 

39.  — gallicula  Desh. 

40.  — costata  Soiv. 

41.  — gallica  Lk. 

42.  — rugosa  Lk. 

43.  — ficus  Brand. 

44.  — ano  ? 

45.  Solen  vaginalis  Desh. 

46.  — proximus  Desh. 


^caphopodes 

48.  Dentalium  sulcatum  Lk. 

49.  — substriatum 
Desh. 

50.  Dentalium  subeburnum 

d'OrT). 

51.  Siphonodentalium  pari- 

siense  Desh. 

Gastéropodes 

Prosobranches 

52.  Pyramidella  terebellata 

de  Fer. 


53.  Natica  Lorioli  Desh. 

54.  Libertina  parisiensis. 

55.  Calyptrea  lamellosa  Desh. 

56.  Homalaxis  marginata  Desh. 

57.  — serrata  Desh. 

58.  Turritella  terebellata  Lk. 

59.  ■ — carinifera  Desh. 

60.  — mitis  Desh. 

61.  — elegans  Desh. 

62.  — caillati  Desh. 

63.  Mesalia  multisulcata  Lk. 

64.  Eligmostinia  nitidulum 

Desh. 

65.  Tenagodes  brevifissuratus 

Desh. 

66.  Rhinclavis  melanoïdes  Lk. 

67.  Bezanconnia  spirata  Lk. 

68.  Ancilla  buccinoïdes  Lk. 

69.  — glandina  Desh. 

70.  Marginella  ovulata  Lk. 

71.  — crassula  Desh. 

72.  Drillia  indexa  Lk. 

Opistobranches 

73.  Bullinella  Verneuilli  Desh. 

74.  — Bruguieri  Desh. 

75.  Ringicula  ringens  Lk. 


67.  Attainville  (Seine-et-Oise) 

Canton  d'Ecouen.  — Arrondissement  de  Fe^ntoise 

Au  cours  d’une  excursion  faite  le  16  juillet  1914,  il  nous  a 
été  donné  de  rencontrer,  dans  le  voisinage  du  village  d’Attain- 
ville,  deux  niveaux  fossilifères,  dont  l’un  au  moins  mérite  d’être 
signalé  ; il  est  situé  au  nord  du  village  immédiatement  après 
les  dernières  maisons,  sur  le  chemin  de  Moisselles  à Saint- 
Martin-du-Tertre. 

Il  s’agit  d’une  coupe  de  plus:  de  100  mètres  de  développement 
sur  10  à 15  mètres  de  haut,  dont  des  éboulements  successifs  dissi- 
mulent en  partie  la  stratification  qui  est  cependant  visible  vers 
le  fond.  Cette  coupe  est  constituée  par  des  sables  calcaireux  blan- 
châtres ou  jaunâtres,  renfermant  des  poches  fossilières. 

Le  second  gisement  est  situé  à gauche  de  la  route  du  Mesnil- 
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Aubry  à Attainville,  sur  les  flancs  d’un  chemin  creux  qui  coupe 
le  coteau  limitant  la  dépression  dans  laquelle  circule,  en  hiver, 
un  affluent  du  ruisseau  le  Roene,  c’est-à-dire  vers  le  point  où  la 
route  décrit  une  boucle  assez  prononcée  vers  le  nord.  A vrai  dire. 


il  ne  s’agit  pas  ici  d’une  coupe,  mais  simplement  des  parois  du 
dit  chemin,  qui  sont  presque  entièrement  tapissées  d’herbe,  avec 
seulement,  de  loin  en  loin,  les  orifices  des  terriers  amenant  au 
jour,  des  sables  jaunâtres  renfermant  principalement  des  cerithes. 

Sur  ces  deux  points,  nous  avons  recueilli  des  fossiles  appar- 
tenant aux  espèces  suivantes  : 


Mollusques 


7.  Meretrix  elegans  Lk. 


Lamellibranches 


Gastéropodes 


As  IPHONES 
Dim/ycm'es 


8. 

9. 

10. 

11. 

12. 

13. 

14. 

15. 

16. 

17. 

18. 

19. 

20. 


Syrnola  misera  Desh. 
Natica  nœ  cVOrb. 

Ampullina  abscondita  Desh. 
Bayania  delibata  Desh. 

— substriata  Desh. 
Cérithium  Brocchi  Desh. 


Prosobranches 


1.  Trinacria  media  Desh. 


S IPHONES 
Intégripalléaux 


2.  Diplodonta  elliptica  Lk. 

3.  Phacoïdes  saxorum  Lk. 


tiarella  Desh. 
mutabile  Lk. 
crenulatum  Lk. 


4. 


inornatus  Desh. 


5.  Cyrena  déperdita  Desh. 


Potamides  turritellatus  Lk. 


Sinnpalléaux 
6.  Marcia  solida  Desh. 


Batillaria  bicarinata  Lk. 
Olivella  Marmini  LMich. 
Drillia  contabulata  Desh 
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68.  Le  Mesnil-Aubry  (Seine-et-Oise) 

Canton  d'EcOuen.  ■ — Arrondissement  de  Pontoise 

Il  nous  a été  donné  de  rencontrer  le  16  juillet  1914  sur  le 
territoire  de  la  commune  du  Mesnil-Aubry,  deux  affleurements 
des  sables  moyens  fossilifères,  situés  à peu  de  distance  l’un  de 
l’autre,  sur  le  chemin  de  la  gare  d’Ezanville  à Villiers-le-Sec, 
un  peu  avant  d’arriver  à l’intersection  de  la  route  du  Mesnil- 
Aubry  à Attainville. 

Le  premier  de  ces  affleurements  se  rencontre  dans  une  exploi- 
tation abandonnée  depuis  longtemps,  comme  l’atteste  la  luxu- 
riante végétation  qui  y pousse  et  qui  permet  cependant,  par 
places,  de  se  rendre  compte  qu’il  est  constitué  par  des  sables 
moyens  renfermant  d’assez  nombreux  fossiles. 

Le  second  affleurement,  situé  50  mètres  plus  loin,  toujours  à 
droite  du  chemin  d’Ezanville  à Villers-le-Sec,  au  milieu  d’un  bou- 


quet d’arbres,  est  au  contraire  exploité  actuellement  sur  une  qua-- 
rantaine  de  mètres  de  long  et  dix  mètres  de  hauteur.  Cette  intéres- 
sante coupe,  montre  que,  sur  ce  point,  les  sables  siliceux  alternent 
avec  des  bancs  de  grès,  le  tout  surmonté  par  des  marnes  silico- 
calcaires  jaunâtres  ou  verdâtres  renfermant  de  nombreux 
cerithes. 
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Nous  avons  recueilli  dans  ces  deux  gisements  des  fossiles 
appartenant  aux  espèces  suivantes  : 


Mollusques 

LamelUbranches 

As  IPHONES 

Monomyaires 

1.  Ostrea  cucullaris  Lk. 

2.  Spondylus  mullutriatus 

Desli. 

Dimyaires 

3.  Trinacria  media  Desh. 

4.  Nucula  semilis  Sow. 

S IPHONES 
Intégripalléaux 

5.  Cardita  sulcata  Sol. 

6.  — propinqua  Desh. 

7.  Phacoïdes  saxorum  Lk. 

8.  Cardium  obliquum  Lk. 

9.  Cyrena  deperdita  Desh. 

Sinupalléaux 

10.  Meretrix  lœvigata  Lk. 


11.  — 

elegans  Lk. 

12.  — 

capsuloïdes 

Cossm. 

13.  — 

striatula  Desh. 

14.  — 

rustica  Desh. 

15.  — 

ovalina  Desh. 

16.  — 

deltoïdea  Lk. 

17.  Marcia  oblongua  Desh. 

18.  Corbula  ficus  Brand. 

Scaphopodes 

19.  Dentalium  grande  Desh. 

Gastéropodes 

Prosohranehes 

19.  Scutum  elongatum  Lk. 

20.  Natica  Nœ  WOrl). 


21.  Natica  epiglotinoïdes  Desh. 

22.  Ampullina  grata  Desh. 

23.  — abscondita  Desh, 

24.  Calyptrea  aperta  Sol. 

25.  Paryphostoma  eximium 

Desh. 

26.  Bayania  lactea  Lk. 

27.  — delibata  Desh. 

28.  Mesalia  incerta  Desh. 

29.  Cerithium  mutabile  Lk. 

30.  — Brocchi  Desh. 

31.  — tiarella  Desh. 

32.  — crenulatum  Desh 

33.  Rhinoclavis  melanoïdes  Lk. 

34.  Bittium  Escheri  Desh. 

35.  Newtoniella  multispirata 

Desh.  , 

36.  Potamides  mixtus  Def. 

37.  — scalaroïdes  Desh 

38.  — multinodosus 

Desh. 

39.  — perditus  Bayan. 

40.  Batillaria  bicarinata  Lk. 

41.  — ^ Bouei  Desh. 

42.  Cominella  Auversiensis 

Desh. 

43.  Athleta  labrella  Lk. 

44.  Cryptospira  ovulata  Lk. 

45.  Olivella  Laumontiensis  Lk. 

46.  Ancilla  dubia  Desh. 

47.  — obesula  Desh. 

Opistobr  anches 

48.  Ringicula  ringens  Lk. 


69.  Bouqueval  (Seine-et-Oise) 

Canton  d'Eco\uen.  — Arrondissement  de  Pontoise 

Pour  parvenir  au  gisement  de  Bouqueval  que  nous  avons 
étudié  le  18  juillet  dernier,  il  faut,  de  la  gare  de  Villiers-le-Bel- 


48  — 


Gonesse  prendre  la  route  qui,  après  avoir  rejoint  celle  qui  réunit 
ces  deux  villes,  conduit,  à travers  champs,  au  Plessis-Grassot. 
Après  avoir  traversé  la  route  de  Bouqueval  à Ecouen,  au  lieu 


de  continuer  vers  le  nord,  c’est-à-dire  vers  le  Plessis-Grassot,  il 
faut  prendre  à droite  un  sentier  se  dirigeant  à l’est  vers  Born 
queval. 

Dans  le  voisinage  de  la  route  de  Bouqueval  à Eoouen,  se 
trouve  une  première  exploitation,  montrant  les  sables  siliceux 
sans  fossiles  alternant  avec  des  bancs  de  grès  sur  ime  épaisseur 
d’une  dizaine  de  mètres.  A 100  mètres  plus  loin,  c’est-à-dire  der- 
rière cette  première  coupe,  le  chemin  conduit  près  d’une  ancienne 
exploitation  ayant  une  soixantaine  de  mètres  de  développement 
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sur  4 à 5 mètres  de  profondeur  et  constituée  par  des  sables  sili- 
ceux verdâtres  à la  partie  supérieure  et  gris  noirâtre  en  bas, 
dans  lesquels  nous  avons  trouvé  des  fossiles  appartenant  aux 
espèces  suivantes  : 


Cœlentérés 

Goralliaires 

1.  Turbinolia  sulcata. 

2. 

Mollusques 

Lamellibranchas 

As  IPHONES 
Monomyaires 

3.  Ostrea  cucularis  Lk. 

4.  — hybrida  Desh. 

5.  — cubitus  Desh. 

Dimyaires 

6.  Trinacria  media  Desh. 

7.  — curvirostris 
Cossm. 

S.  Nucula  similis  Sow. 

S IPHONES 

Intégripalléaux 

9.  Cardita  sulcata  Sol. 

10.  — pulchra  Desh. 

11.  Phacoides  elegans  Def. 

12.  — pusillus  Desh. 

13.  Diplodonta  elliptica  Lk. 

14.  Cardium  obliquum  Lk. 

Sinupalléaux 

15.  Meretrix  elegans  Lk. 


16.  Marcia  oblonga  Desh. 

17.  Corbula  ficus  Brand. 

18.  — costata  Soîv. 

Gastéropodes 

Prosohranches 

19.  Collonia  striata  Lk. 

20.  Natica  Nœ  d^Orh. 

21.  Ampullina  abscondita  Desh. 

22.  Amauropsella  sinuosa 

d’Orb. 

23.  Calyptrea  aperta  Sol. 

24.  Bayania  delibata  Desh. 

25.  Tenagoides  mitis  Desh. 

26.  Cerithium  mutabile  Lœ. 


27. 

— 

Brocchii  Desh. 

28. 

— 

tuberculosum  Lk 

29. 

— 

augustum  Desh. 

30.  Batillaria  bicarinata  Lk. 

31.  Cominella  Auversiensis 

Desh. 

32.  Sycum  bulbus  Sol. 

33.  Olivella  Marmini  Mich. 

34.  — Laumontiensis  Lk. 

35.  Ancilla  dubia  Desh. 

36.  — aperta  Vass. 

Arthropodes 

Crustacés 

37.  pinces  de  crustacés. 


70.  Brunefhaut  (Seine-et-Oise) 


Commune  de  Morigny.  — Canton  et  Arrondissement  d'Etampes 

Le  gisement  de  Brunehaut,  que  nous  avons  visité  le  29  juillet 
1914,  est  très  difficile  à trouver  ; il  est  situé  en  contre-bas  de 
la  route  de  Morigny  à Brières-sur-Scelles,  au  milieu  d’un  taillis 
épais,  entouré  d’une  clôture. 

Pour  s’y  rendre  d’Etampes,  il  faut  suivre  la  route  n°  20  jus- 
qu’à ce  qu’elle  rencontre  celle  de  Morigny  à Brières-sur-Scelles, 


que  suit  ini  chemin  de  fer  sur  route  se  dirigant  vers  Etrechy.:' 
Après  avoior  traveisé  ie  pont  sur  lequel  passe  la  ligne  de  Paris, 


il  faut  descendre,  à droite,  le  long  du  talus  du  chemin  de  fer 


et  suivre  la  route  en  traversant  les  taillis  et  les  ronces  pendant  1 
une  cinquantaine  de  mètres.  Comme  on  se  trouve  en  contrebas  i 
de  la  route,  on  rencontre,  ouvert  dans  le  talus  qui  supporte  celle-  j 
ci,  un  trou  ayant  1 mètre  de  long  sur  0 mètre  80  de  hauteur,  ^ 
creusé  dans  les  marnes  argileuses  et  calcaires  rougeâtres  sur- 
montant des  sables  verdâtres,  et  renfermant  un  certain  nombre  - 
de  fossiles  du  stamfpien,  notamment  : 1 


Mollusques 

Lamellibranches 

As  IPHONES 

Monomyaires 

1.  Ostrea  cyathula  Lk. 

2.  — longirostris  Lk. 

3.  Sphenia  amygdalina  Cossin. 

et  L. 

Grastéropodes 

Prosohranches 

4.  Neritina  Duchasteli  Desh. 

5.  Natica  achatenies  Recluz. 


6.  Deshayesia  parisiensis  i 

Roui.  d 

7.  Ampullina  stampinensis 

Cossin.  et  L.  9! 

8.  Bayania  semidecussata  Lk.  -M 

9.  Cerithium  plicatum  Lk. 

10.  — Boblayei  Desh.  ■ 

11.  Diastoma  Grateloupi  d^Orb.  M 

12.  Potamides  conjunctum  Desh  m 

13.  — trochlearis  Lfc.  ; J 

14.  — subcinctus  d’Orâ.  * 

15.  Tritonidea  consobrinà  B 

Cossm.  et  L.  Bi 


(A  suivre) 


ologique  de  Belle-lslc-en-Mer 

par  E.  WUITNER 


Je  dédie  cette  flore  à la  mémoire  de  mon 
l)ien  regretté  et  excellent  ami  André  Malard, 
ancien  sous-directeur  du  laboratoire  de  Tati- 
hou  (Manche).  Algologue  émérite,  son  cavoir 
égalait  sa  bonté,  il  guida  mes  études  et  facilita 
mes  recherches  algologiques. 

Au  siècle  dernier  les  algologues  éminents  Desmazières  (1836\ 

! Lloyd  (1838  à 1859),  Thuret,  Flahault  (1880),  Chevreux  firent  quel- 
ques excursions  à Belle-Ile-en-Mer. 

Cependant  aucun  d’eux  ne  coordonna  ces  recherches. 

Le  docteur  Jean  Chalon  de  Namur,  dans  sa  « Liste  des  Algues 
Marines  des  Côtes  de  France,  de  l’Escaut  à la  CoTogne,  inclus 
Iles  Anglo-Normandes.  Anvers  1905  »,conseilla  l’exploration  rai- 
sonnée des  rivages  de  Belle-île-en-Mer. 

Dans  son  travail,  le  docteur  Jean  Chalon  cite  42  espèces  ré- 
coltées ou  déterminées  par  Desmazières,  Lloyd,  Thuret,  Bornet, 
Flahault,  Chevreux  ou  figurant  dans  les  herbiers  du  Jardin 
botanique  de  Bruxelles,  Lenormand,  Zanardini,  Mathurin  Jouan 
et  de  sa  fille  Eva. 

En  1923,  sollicité  par  mon  ami  le  capitaine  Couraud,  algophile 
fervent,  qui  possède  les  superbes  albums  d’AlgUes  Marines  qui 
furent  recueillies  et  préparées  par  feu  M.  Mathurin  Jouan  et 
sa  fille  Eva.  Je  résolus  d’entreprendre  la  Flore  algologique  de 
Belle-Ile  et  d’explorer  avec  méthode  son  littoral. 

Pendant  mes  différents  séjours  depuis  1923,  je  pus  à loisir  com- 
pulser l’herbier  de  M.  Couraud,  profiter  de  sa  grande  connais- 
sance de  l’île,  qu’il  a parcourue  en  toutes  saisons  depuis  de  nom- 
breuses années,  ainsi  que  le  matériel  qu’il  mit  à ma  disposition. 

Je  suis  très  heureux  de  pouvoir  ici  lui  exprimer  ma  profonde 
reconnaissance,  pour  la  courtoisie  avec  laquelle  il  me  reçut,  me 
permettant  ainsi  de  travailler  très  confortablement  chez  lui. 


— 52  — 


Situation  géographique  et  aperçu  géologique 

Belle-Ile-en-Mer  située  à quelques  vingt  kilomètres  des  Côtes 
du  Morbihan  est  à une  heure  de  traversée  de  la  presqu’île  de 
Quiberon.  Cette  île  a la  forme  d’un  losange  courbe  dont  la  partie 
concave  fait  face  au  continent  et  possède  le  seul  port  accessible 
celui  du  Palais,  le  chef-lieu  ; sa  partie  convexe  forme  la  côte  ouest 
appelée  la  Côte  Sauvage  ; au  nord  le  petit  port  de  Sauzon  ; au 
sud,  le  minuscule  havre  de  Loc-Maria. 

Belle-Ile  sert  de  point  de  reconnaissance  aux  longs-courrlers 
venant  d’Amérique  ou  de  l’Atlantique  sud  ; le  superbe  phare  de 
premier  ordre  de  Kervilaouen,  à l’ouest,  celui  à éclipse,  rouge  de 
Kerdonis,  au  sud  ainsi  que  le  feu  blanc  de  la  Pointe  des  Pou- 
lains au  nord,  guident  avec  sûreté  les  navires  hors  les  dange- 
reux attérages  de  la  Manohe. 

Elle  s’étend  entre  47M6’45”  et  47”23’25”  latitude  Nord  et 
5”23’30”  et  5°35’55’  de  longitude  Ouest  du  méridien  international 
de  Greenwich.  Orientée  du  N-’W  au  S-E,  sa  longueur  est  de 
20  kilomètres  de  la  Pointe  des  Poulains  au  nord  à son  extrémité 
S-E,  des  Canons,  sa  plus  grande  largeur  de  9 kilomètres  de  la 
Pointe  de  Taillefer  à l’Est  à celle  du  Grand  Village  sur  la 
Côte  Sauvage.  i 

Son  littoral  est  très  déchiqueté  et  forme  un  total  de  84  kilo- 
mètres de  circuit. 

Géologiquement  Belle-Ile  appartient  au  système  Pré-Cambrien  ; 
son  sol  est  formé  des  Phyllades  de  Saint-Lô  constituant  un  pla- 
teau de  roches  dont  l’arrête  supérieure  d’une  altitude  maximum 
de  60  mètres,  la  parcours  de  la  Pointe  des  Poulains  à Loc-Maria  ; 
la  séparant  en  deux  versants  divisés  par  une  cinquantaine  de 
vallons  qui  descendent  vers  la  mer  et  dont  les  embouchures  for 
ment  autant  de  ports  minuscules  servant  d’abris  aux  barques 
des  pêcheurs. 

Ces  vallons  élargis  brusquement  forment  des  estuaires  dont 
le  sol,  recouvert  pendant  la  haute  mer,  se  transforme  pour  quel- 
ques uns  en  salines  découpées  de  façon  capricieuse  par  les  ruis- 
selets  qui  dévalent  des  autres  vallonnements  confluents,  tels  qu’à 
Sauzon,  à l’anse  du  Vieux-Château,  à Port  Donnant  et  Port 
Goulphar. 

Sur  d’autres  points  de  la  côte,  ces  vallons  s’étranglent  entre 
deux  murailles  à pic  formant  des  ravins  encaissés  qui  ne  lais- 
sent pas  place  au  passage  d’une  barque  ; tels  que  la  coupée  des 
hautes  falaises  schisteuses  de  Sten-Vras,  l’anse  de  Roch  Hastel- 


lie,  les  parages  de  la  Côte  Sauvage  à Port  Puce,  l'anse  de  Vazen 
et  les  abords  de  la  Pointe  de  Skeul  près  de  Loc-Maria. 

Enfin,  une  grande  vallée  donne  issue  au  ruisseau  de  Bor- 
dilia  qui  forme  la  Saline  précédant  le  Port  de  Palais. 

La  côte  ouest  ou  Côte  Sauvage  est  battue  constamment  par  les 
vagues  puissantes  qui  fouillent  la  roche  fissile,  dissolvant  l’ar- 
doise, y creusant  de  nombreuses  grottes  dont  la  plus  spacieuse 
est  celle  de  rApothicairerie. 

Les  falaises  de  cette  côte  sont  recoupées  par  de  nombreux 
filons  de  quartz  laiteux  qui  forment  des  failles  et  dykes  aidant 
à sa  désagrégation. 

La  vague  mine  ces  grottes  à la  partie  inférieure,  à la  partie 
supérieure  les  eaux  d’infiltration  d’origine  pluviale,  érodant  d’une 
façon  continue  leur  plafond  provoquant  des  éboulements  ame- 
nant progressivement  la  formation  de  puits  gigantesques,  de 
40  à 50  mètres  de  profondeur,  et  de  20  à 30  mètres  de  diamètre. 
La  côte  environnante  s’écroule  à son  tour  isolant  des  îlots  minus- 
cules formant  une  ceinture  de  roches  chaotiques,  rendant  les 
abords  difficiles  et  dangereux. 


Les  différentes  régions  aigplogiques 
et  leurs  moyens  d’accès. 

Belle-Ile  peut-être  divisée  en  trois  régions  : 1°  La  Côte  Sauvage, 
de  la  Pointe  des  Poulains  à Loc-Maria.  2”  La  côte  Est  des  Pou- 
lains à Loc-Maria,  par  Kerdonis.  3°  Les  Salines  du  port  Sau- 
zon,  les  vases  de  J’arriére  Saline  et  Port  de  Palais,  les  quais, 
jetées  et  les  herbiers  de  Zostères. 

Région.  — Pointe  des  Poulainfs  à Loc-Maria 

A.  — Si  l’on  séjourne  à Palais,  la  voiture  publique  mène  à 
Sauzon  (6  kil.)  où  l’on  trouve  des  hôtels  et  à se  ravitailler  ; cet 
endroit  peut  servir  de  centre  d’excursions  : pour  le  Port  Deuborg, 
les  rochers  de  la  Pointe  des  Poulains,  les  deux  anses  du  Port  du 
Vieux-Château,  rochers  et  grottes  de  l’Apothicairie,  (Hôtel)  Port 
de  Borderune,  Port  Puce,  Port  Donnant  (Hôtel),  Port  Vazen. 

B.  ■ — De  Palais,  par  la  route  de  Bangor,  vers  Port  Coton, 
Port  Goulphar,  rochers  du  Talut,  Port  Kérel,  Port  Herlin,  Poul- 
balène  et  le  Port  du  Pouldon. 

C.  La  voiture  de  Loc-Maria  (Hôtel)  mettra  à même  de  rayon- 
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lier  vers  les  rochers  de  Saint-Marc,  la  Pointe  de  l’Echelle,  rochers 
du  Skeul,  sémaphore  d’Arzic,  Port  Blanc,  Port  Maria,  Port  An- 
dro,  et  les  roches  de  la  Pointe  do  Kerdonis. 


Dans  cette  région  d’accès  malaisé,  la 
les  récoltes  y sont  identiques  sur  tous 


mer  est  toujours  agitée, 
les  points  et  forcément 


Cclie^itî  1-s. i i O ULaTt  LO i/te 


! médiocres  par  suite  du  choc  des  vagues  qm  triture  les  algues  et 
les  désagrégé. 

j|  Ces  plages  sont  formées  de  galets  sphériques  de  quartz  lai- 
!j  teux,  de  la  taille  d’un  pois  à celle  d’un  œuf  de  poule,  et  le  reste 
i est  constitué  par  un  sable  siliceux,  micacé,  d’une  grande  finesse 

i où  aucune  algue  ne  peut  se  fixer. 

j Sur  les  blocs  solides  et  à leur  partie  supérieure  recouverts 
|i  de  balanes,  les  sphères  mamelonnées  vert-bleuâtre  des  Rivularia 

ii  hullata  décorent  la  roche  de  leurs  bulles  transparentes  au  mi- 
||  lieu  des  filaments  gluants  et  rougeâtres  des  Nemaliou. 

:|  Au  pied  des  falaises  abruptes  se  voient  les  frondes  dorées 
j|  des  Pelvetia  voisinant  avec  les  Fucus,  les  Ascophyllum  aux  belles 
il  teintes  olivâtres  retombant  en  fianges  sombres  et  abritant  les 
LcùuTencia  muUifida,  Plumaria  elegans'  et  Callithamnion  fragiles 
qui  y laissent  pendre  les  pinceaux  de  leurs  thalles  noirâtres 
ou  multicolores. 

i Au  niveau  inférieur  les  Laminaria  saccharina  étendent  leurs 
longs  rubans  festonnés  dans  les  flaques  d’eau  salée  des  cuvettes 
naturelles  dont  le  fond  est  tapissé  de  la  dentelle  rosée  des  Coral- 
Unës. 

Plus  bas  Laminaria  Cloustomi  émerge  son  stipe  rigide  sur- 
monté des  palmes  de  sa  fronde  rugueuse,  souvent  parasitée  d’al- 
gues minuscules  et  de  Bryozoaires,  et  que  Laminaria  flexic'auUs 
incline  son  stipe  ovalisé  étalant  sur  la  roche  sa  fronde  nue  et 
gluante. 

Parmi  ces  laminaires  on  découvre  le  gros  bulbe  de  Sacoorhiza 
bulbosa  tout  hérissé  de  pustules  et  dont  le  stipe  large  aplati  et 
godronné  donne  naissance  à une  fronde  bien  souvent  déchiquetée. 

Les  longs  rubans  dichotomiques  d'Himanithalia  sortent  de  leur 
petite  cupule  et  couvrent  le  roc  qui  les  supporte  de  leur  longue 
chevelure  jaunâtre  parsemée  des  points  verts  de  ses  ostioles. 

Les  parois  visqueuses  des  grottes  et  des  crevasses  sont  revê- 
tues par  les  Callithamnion  tetvic'um  et  tetragonnm,  Sphacéla- 
riées,  etc,  etc,  et  le  sol  de  sable  vasard  fixe  le  gazon  minuscule 
et  rutilant  des  Rodochorton.  A la  partie  supérieure  de  ces  blocs 
rocheux  et  à la  limite  des  hautes  mers,  une  frondaison  noirâtre 
forme  un  tapis  serré  de  quelques  centimètres  de  hauteur  où  l’on 
découvre  la  fronde  bizarre  de  Catenella  Opuntia  rappelant  l’as- 
pect des  cactus,  vivant  en  symbiose  avec  les  Lichina  pygmea  et 
V errucaria  maura. 

De  larges  plaques  vertes  et  luisantes  à l’aspect  de  peinture 


vernissée  recouvrent  certaines  roches  d’une  couche  de  Cruoria 
pellita. 

2®  Région.  — Côte  Est,  du  phare  d'0[S  Poulainsi  à Loc-Maria 

par  Kerdonis 

A.  — De  Palais,  des  excursions  pédestres  permettront  de  visi- 
ter les  havres  de  Port  Jean  et  Port  Fouquet,  l’anse  de  Stang- 
Alio,  les  rochers  de  la  Pointe  de  Taillefer,  les  éhoulis  de  Castoul, 
la  grotte  St-Michel  et  la  plage  aux  Colons,  puis  encore  celle  aux 
Soldats  et  en  outre  les  grottes  remarquables  situées  sous  les  rocs 
qui  supportent  la  citadelle  ; à mer  haute  un  cordon  littoral  de 
roches  permet  d’atteindre  les  blocs  qui  soutiennent  la  jetée  nord 
du  Port  de  Palais. 

B.  ■ — On  visitera  avec  succès,  la  plage  de  Pivert,  Ramonette, 
les  Armelles  ; par  un  sentier  de  chèvre  escarpé  et  dangereux  on 
atteint  le  fond  d’une  crevasse  de  soixante  pieds,  dont  la  plage 
constitue  un  excellent  gisement,  celui  de  Poul-Loued  ou  le  (Creux 
gris)  et  l’on  contourne  la  côte  jusqu’à  l’estuaire  de  Port  Guen. 

Remontant  la  falaise  on  suit  la  côte  par  un  sentier  qui  borde 
la  crête  des  falaises  et  l’on  arrive  à la  Belle-Fontaine  qui  pré- 
cède la  plage  familiale  de  Bordardoué  où  l’on  peut  après  les 
coups  de  vent  de  Sud  et  Sud-Ouest  recueillir  des  Algues  en  épaves. 

D’autres  excursions  permettront  d’étudier  et  récolter  la  flore 
marine  du  Gros  Rocher,  de  Port-York  et  du  Bugull. 

Ce  gisement  est  suivi  de  la  plage  longue  et  uniforme  des  Grands 
sables  qui  ne  donne  que  des  algues  d’épaves. 

Cette  région  est  la  plus  fournie  en  algues  nombreuses  et  va- 
riées dont  l’habitat  sera  indiqué  ultérieurement  dans  la  liste. 

Cependant,  le  meilleur  point  de  la  côte  Est,  est  sans  contre- 
dit le  hâvre  de  Fouquet,  d’un  accès  facile  et  sûr,  mais  il  sera 
bon  d’y  arriver  une  heure  avant  la  basse  mer,  pour  avoir  le 
temps  nécessaire  d’explorer  la  grotte  sous-marine  située  à sa 
partie  Nord.  Cette  grotte  contient  des  algues  remarquables  par 
leur  taille  et  les  crevasses  du  fond  donnent  asile  aux  espèces 
délicates,  l’herbier  du  zostère  qui  tapisse  son  sable  vaseux  four- 
nira de  beaux  exemplaires  : Ceramiwm  sitrictum,  variété  zoste- 
ricola,  Antithamnionnella  Samiensis  et  la  rarissime  Aspafagopsi^ 
hamifera  espèce  des  mers  du  Japon  signalée  pour  la  première 
fois  par  Corbière  à Cherbourg  en  1907. 
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3®  Régioiii.  — Atrière  port  de  Sauzomx,  Salins  du  port  de  Palais, 
ses  vases,  quais  et  herhiers  de  zostères 

A.  — De  Palais,  la  voiture  déposera  Talgologue  au  petit  pont 
du  Vallon  de  Craw^ford. 

Cet  endroit  est  le  point  de  jonction  de  trois  petits  vallons 
dont  les  ruisseaux  d’eau  douce  se  rejoignent  pour  former  le  ma- 
rais de  Sauzon  et  son  arrière-port  que  la  marée  basse  laisse  à 
découvert. 

Dans  ce  marais,  les  Salicornia  et  les  Atriplex  portent  souvent 
les  touffes  fines  et  noirâtres  de  Bostrychia  scprpioMes  et  l’on  ex- 
plorera avec  soin  ces  vases  qui  contiennent  des  Vaucheria,  Lyng- 
hya,  Calothrix  et  autres  Cyanophycées. 

B.  — Les  rives  de  la  Saline  du  ruisseau  de  Bordilia  seront 
également  visitées,  on  y glanera  des  Phizotlonium,  des  Oscillaria 
et  autres  algues  bleues  et  sur  la  vase  du  fond  du  port  de  Palais 
on  trouvera  les  frondes  vert  pale  des  Ulva  lactuïc\ca  et  Linza,  éga- 
lement le  thalle  si  mince  et  transparent  du  Porphyra  vulgaris 
aux  reflets  violacés. 

Les  quais  du  port  de  Palais  et  leurs  escaliers  de  granit  four- 
niront un  appoint  appréciable  en  Myxophycées,  Cladophora  Glœo- 
caps'a  et  le  délicat  Ceramîum  Delong champsii. 

Belle-Ile,  possède  peu  d’herbiers  de  zostère,  ses  plages  étant 
peu  vaseuses  et  de  bonne  tenue.  Celui  du  Gros  Bocher  est  acces- 
sible aux  très  basses  mers,  celui  de  Deuborg  est  fixé  sur  un  banc 
de  sable  mélangé  de  tourbe  provenant  de  l’enlisement  des  an- 
ciennes forêts  de  l’île  par  suite  de  l’affaissement  du  sol  aux 
siècles  passés.  Celui  de  Port  Fouquet  découvre  rarement. 

Ils  sont  parasités  par  des  Mélobésiées  et  de  nombreuses  al- 
gues. Quelques  plages  sont  garnies  d’une  couche  de  Maërl  mais 
en  très  petite  quantité  peu  exploitable. 

L©s  courants  dans  la  baie  de  Bellei^Ile  (1) 

{Le  Couream) 

Le  courant  de  flot  au  début  de  la  montée,  venant  du  Sud- 
Ouest,  rencontre  Belle-Ile  et  se  bifurque.  Une  branche  remonte 
au  Nord,  le  long  de  la  côte  Ouest,  et  ramène  à la  côte  les  Algues 
d’épaves  venant  du  large  de  l’Atlantique  ; l’autre  continue  à 
l’Est  le  long  de  la  côte  Sud.  La  première  branche  contourne  les 

(1;  Notes  communiquées  par  M.  le  C“'-  Couraud. 
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Poulains,  puis  suit  la  côte  depuis  cette  pointe  jusqu’au  delà  de 
Ramonette. 

La  deuxième  branche  et  la  première  obliquent  alors,  celle-ci 
à droite,  celle-là  à gauche,  et  s’en  vont  au  N.-E.,  comme  le  cou- 
rant principal  remplir  en  passant  à travers  les  îles  (Baguenè- 
res,  Hoëdick,  et  Houat,  etc.,)  les  baies  de  la  côte  morbihannaise. 

La  branche  de  flot  venant  de  Kerdonis,  refoule  la  branche  venue 
dés  Poulains  jusqu’à  Taillefer,  et  pendant  tout  le  reste  du  flot, 
c’est  là  qu’elles  se  rencontrent,  pour  aller  ensuite  à l’E.-N.-E., 
en  formant  un  remous. 

Aux  environs  de  la  pleine  mer,  plutôt  après,  le  courant  tourne 
sur  lui-même,  dans  le  « Coureau  » sur  la  droite,  puis  il  repart 
vers  le  S.-O.  En  rencontrant  Belle-Ile,  il  se  bifurque  sur  la  pointe 
de  Kerdonis.  Une  des  branches  suit  la  direction  du  courant  prin- 
cipal le  long  de  la  côte  Est,  tandis  que  l’autre  suivant  la  côte 
N.-E.,  double  les  Poulains  et  va  au  S.O.,  le  remous  de  Taillefer 
n’existe  plus. 


Grandes  manées 

A des  dates  que  fixe  le  calendrier  au  moment  des  pleines  lunes 
et  des  nouvelles  lunes,,  la  mer  se  retire  pour  laisser  à découvert 
les  roches  et  les  prairies  sous-marines.  Il  importe  de  les  con- 
naître pour  en  bénéficier. 

La  marée  c’est-à-dire  le  temps  pendant  lequel  on  s’intéresse 
tout  particulièrement  à la  mer,  se  produit  toujours  à Belle-Ile 
le  matin  de  9 heures  à midi,  un  peu  avant,  un  peu  après,  mais 
dans  cet  intervalle  de  temps  immuable  que  l’Astronomie  précise. 

En  voici  la  raison  : 

La  marée  étant  produite  par  l’attraction  de  la  Lune  et  du 
Soleil  sur  les  eaux  de  la  mer,  la  pleine  mer,  dans  une  localité, 
devrait  avoir  lieu  au  moment  du  passage  à son  méridien  de  la 
résultante  de  l’action  des  deux  astres  (la  Lune,  le  Soleil).  Il  n’en 
est  cependant  pas  ainsi  et  on  a remarqué  qu’il  existe  toujours  un 
écart  entre  le  moment  de  la  pleine  mer  dans  un  même  lieu,  et 
le  passage  au  méridien  de  ce  lieu,  de  la  résultante  de  l’action 
des  deux  astres.  Cet  écart  est  dû  au  retard  que  la  configuration 
des  côtes  met  à la  propagation  de  l’onde  de  Marée  (Accident 
du  sol,  profondeur  de  la  mer,  etc.). 

On  appelle  Etablissement  d’un  port  (ainsi  nommé  parce  qu’il 
est  la  conséquence  de  faits  établis,  constatés,  précis),  l’heure 
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vraie  de  la  pleine  mer  dans  ce  port,  le  jour  d’une  syzygie  équino- 
xiale (21  mars,  23  septembre),  lorsque  le  Soleil  et  la  Lune  sont  sur 
l’Equateur  et  à leurs  distances  moyennes  à la  Terre. 

D’après  Laplace,  l’heure  moyenne  de  la  pleine  mer  dans  une 
localité  est  égale  à l’heure  moyenne  du  passage  de  la  Lune  au 
méridien  de  cette  localité,  plus  l’établissement,  plus  une  correc- 
tion variable  qui  dépend  de  la  différence  d’ascension  droite  de 
la  Lune  et  du  Soleil,  de  leur  déclinaison  et  de  leur  distance  à 
la  Terre. 

Pendant  les  mois  d’été,  cette  correction  est  en  moyenne  d’une 
vingtaine  de  minutes. 

L’Etablissement  du  Palais,  étant  de  3 h 33,  la  pleine  mer  pen- 
dant les  mois  d’été,  aura  lieu,  en  syzygie,  dans  ce  port,  entre 
3 H 33  — 0 H 20  = 3 H 13  et  3 H 33  -f  0 H 20  = 3 H 53. 

Le  retard  moyen  d’une  marée  sur  l’autre  est  de  25  minutes,  la 

/25-  N 

basse  mer  aura  lieu  à 6 h 12  1-^  = 12’  avant  la  pleine  mer, 

c’est-à-dire  entre  3h13  — 6h12  = 9 heures  et  3 h 53  — 6 H 12  = 
3 H 41  ou  9 H 40. 

Le  retard  de  la  marée  étant  de  50’  en  moyenne  par  24  heures, 
la  basse  mer  le  lendemain  de  la  lune,  aura  lieu  entre  9 H -{-  50’ 

9 H 50  et  10  H 20  + 50’  = 11  H 10’. 

On  peut  utiliser  la  dépression  de  la  mer  à la  (nouvelle  lune 
et  pleine  lune),  pendant  4 jours  en  moyenne.  Passé  ce  délai,  l’effet 
de  la  marée  est  presque  nul. 

Le  Palais.  i 

Etablissement  du  Port  3 h 33. 

Unité  de  hauteur  2 H 45. 

Pleine  mer  Basse-mer 

Hauteur  dans  les  ( Vive  eau  5 mètres  10  0 mètre  60 

marées  moyennes  ^ Morte  eau  4. mètres  00  1 mètre  80 

Ces  chiffres  doivent  être  considérés  comme  étant  au-dessus  et 
au-dessous  du  niveau  moyen,  et  donnent  l’amplitude  de  la 
marée.  Exemple.  30  septembre.  Marée  d’équinoxe  : coefficient 
109  X 2™45  = 2'"67.  Son  abaissement  sera  naturellement  du  même 
chiffre  (2  67).  La  mer  monte  autant  qu’elle  descend  pour  la 

même  marée  et  l’amplitude  sera  du  double,  soit  2'"67  X 2 = 5™36. 

Le  coefficient  suffit  du  reste,  de  par  l’expérience,  pour  indiquer 
si  une  marée  est  ou  non  importante.  Et  quand  une  marée  dépasse 
100  (le  maximum  est  120),  c’est  vraiment  une  grande  marée. 
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ülassification  et  habitats  (1) 

Nous  avons  classé  les  Algues  Marines  de  Belle-Ile-en-Mer, 
d’après  la  « Liste  des  Algues  Marines  de  l’Escaut  à la  Corogne  », 
du  Docteur  J.  Chalon,  de  Namur,  et  nous  indiquons  les  localités 
où  nous  les  avons  recueillies  en  place. 

Les  Algologues  qui  les  ont  récoltées  avant  nous,  ont  leurs 
noms  inscrits  entre  parenthèses. 

Ahhréviaiio'ns 

C.  Commun  R.  Rare 

C.  C.  Très  commun  R.  R.  Très  rare 

Z.  S.  Zone  supérieure  Z.  M.  Zone  moyenne 

Z.  I.  Zone  inférieure 


Flore  des  Algues  EVïarines  de  Belle-lle-en-Mer 

r ORDRE.  — MYXOPHYCÉES 

1.  — Chroococcacées 

1.  Glœocapsa  crspidinuin  Thur. 

Cellules  sphériques  de  4 à 5 jjl  de  diamètre,  jaunâtres,  vivant 
en  colonies,  contenues  dans  plusieurs  gaines  incolores. 

Murs  du  quai.  Le  Palais,  Z.  S.  Avril  1928,  (p.  XLI,  fig.  4). 

2.  Glœocapsa  granosa  (Berk.)  Ktz. 

Base  des  falaises  schisteuses.  Castôul  Z.  S.  Sept.  1928. 

2.  Chamésiphonacées 

3.  Dermocarpa  prasina  Born. 

Cellules  arrondies  de  15  à 25  [x  de  long.,  de  5 à 15  de  dia- 
mètre, comprimées,  groupées  entre-elles,  réunies  en  lamelles  or- 
biculaires,  quelquefois  confluentes,  se  séparant  au  sommet  et  don- 
nant issues  aux  gonidies  de  coloration  vert-bleuâtre,  jaunes  ou 
grises. 

Abondant  toute  l’année,  sur  Catenella  opu^ntia,  dans  les  flaques 
d’eau  saumâtre.  Grotte  Saint-Michel. 

(1)  Nota  : Les  numéros  des  planches  et  des  figures  enlre  parenthèses, 
se  rapportent  à celles  de  notre  ouvrage  : « Algues  Marines  des  Côtes  de 
France  (Manche  et  Océan)  ». 
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3.  OSCILLATORIACÉES 

A.  — Lyngbiées 

4.  Spirulina  major  Ktz. 

Trichomes  de  1 à 4 [x,  tours  de  spire  à 45°. 

Dans  les  eaux  saumâtres,  Port  Sauzon,  sept.  1924. 

5.  Oscillatoria  ïætevirens.  Cm. 

Filaments  de  3 à 5 [x  de  diamètre,  longueur  des  articles  égale 
au  diamètre. 

Parmi  les  touffes  de  Catenella  opuntia,  Castoul,  sept.  1928. 

6.  Lyngbya  æstuarii  Liebman. 

Cloisons  granuleuses,  gaines  jaunes,  coiffe  à peine  visible. 
Eaux  saumâtres,  arrière-port  de  Sauzon,  sept.  1928. 

7.  Xiyngbya  majuscula  Harv. 

Gaines  hyalines,  pas  de  coiffe,  cloisons  nettes. 

Z.  S.  Salines  du  Port  de  Palais,  sept.  1924,  sur  une  vieille 
barque  enlisée,  (p.  XLII,  fig.  5-6). 

8.  Lyngbya  somiplena  J.  Ag. 

Coiffe  conique  et  épaisse,  gaines  transparentes,  cloisons  gra- 
nuleuses. 

Vases  de  Sauzon.  Arrière-port,  sept.  1928. 

9.  Symploca  hydnoides  Ktz. 

Mèches  apparentes,  formées  de  filaments  agglutinés. 

Sur  Halopithys  pinastroïdes.  (Lloyd.)  E.  Wuitner,  Port  Fou- 
quet,  sept.  1928. 

B.  — Vaginariées 

10.  Microcoleus  clhionoplastes  Thur. 

Thalle  gris-verdâtre,  trichomes  de  2 g de  diamètre,  de  couleur 
olivâtre,  articles  dont  le  diamètre  égale  le  quart  de  la  longueur, 
à pointe  filiforme,  dernière  cellule  à cône  très  aigu  non  capitée. 

Forme  des  tapis  verdâtres,  comme  feutrés,  sur  la  vase  de  la 
Saline  de  Sauzon,  sept.  1928. 

4.R1VULARIACÉES 

11.  Galotbrix  æruginea  (Ktz.)  Thur. 

Filaments  de  8 à 10  g de  diamètre,  de  teinte  gris-verdâtre. 

Z.  S.  Vases  du  Port  de  Palais,  sept.  1928.  (Couraud). 

12.  Galothrix  confervioola  Ag. 

Filaments  de  3 à 4 mm.  de  haut,  gaines  transparentes,  tri- 
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chômes  gris,  verts  ou  pourpres  Z.  M.  Saline  de  Sauzon,  sept. 
1914.  (pl.  1). 

14.  Galothrix  orustacea  Thur. 

Z.  S.  Sur  les  roches,  grottes  de  Port  Fouquet,  avril  1923, 
(p.  XLii,  fig.  7-8).  1 

14.  Calotlirix  pidvinata  Ag. 

Anse  de  Port  Guen,  sur  un  pieu,  sept.  1924. 

15.  Calatlirix  scopuloruin  Ag. 

Thalle  de  1 mm.  fixé  sur  des  roches,  trichomes  olivâtres,  gai- 
nes épaisses,  hyalines. 

Sur  les  murs  de  la  jetée  du  phare  de  Sauzon.  sept.  1924. 

16.  ïsactis  plana  Thur. 

Taches  orbiculaires  vert-noiiiâtre,  d’aspect  vernissé,  hétéro- 
cystes  basilaires. 

Sur  Fucus  et  rochers.  Port  Fouquet,  cc.  sept. 

17.  Rivularia  atra.  Roth. 

Forme  de  petites  boules  noirâtres,  luisantes,  de  1 mm.  de  dia- 
mètre, hétérocystes  basilaires,  trichomes  de  3 à 6 g de  diamètre. 

Sur  un  banc  de  schiste.  Port  Fouquet,  sept.  1923. 

18.  Rivularia  buUata  Berk. 

Cette  espèce  d’aspect  globuleux  et  mamelonné,  ressemble  à 
de  gros  grains  de  raisin,  d’un  beau  vert-bleuâtre,  l’intérieur  creux 
et  distendu  est  formé  d’hétérocystes  basilaires,  dont  les  filaments 
dichotomiques  et  pseudoramifiés,  constituent  le  thalle. 

Sur  les  rochers  battus  par  les  vagues,  Port  Fouquet  et  ceux 
de  la  Côte  Sauvage  couverts  de  moules,  sept.  1923.  Z.  S.  c.c. 

5.  Stigonémacées 

19.  Mastigocoïeus  îestaruin  Lagerh. 

Les  filaments  sont  anastomosés  en  tous  sens,  quelques  uns  des- 
cendants ; hétérocystes  basilaires  et  intercalaires. 

Dans  les  débris  de  coquilles  d’Z7mo,  sept.  1928,  (p.  xuii,  fig.  9). 

6.  SCYTONÉMACÉES 

20.  Micrpcjliæte  grisea  Thur. 

Thalle  feutré  en  orbes  vertes  ou  grises,  violettes  en  herbier, 
de  1 ou  2 mm.  de  hauteur,  de  5 à 7 g de  diamètre,  renflées  à la 
base. 

Gaines  minces,  hyalines,  Trichomes  olivâtres  de  5 à 6 ji.  de 


diamètre,  celui-ci  trois  fois  plus  long  que  l’article.  Hétérocÿstes 
basilaires  hémisphériques. 

Dans  les  vieilles  coquilles  de  Cardium,  sept.  1928. 

8.  Nostocacées 

21.  .A.nabæna  îprulosa  Lagerh. 

Z.  M.  Saline  de  Sauzon,  sept.  1924. 

22.  Nodularia  spumigena  Mertens.  ' 

Saline  de  Palais,  sept.  1928.  (Gouraud). 

Iieme  QRDRE.  CHLOROPHYCÉES 

1.  CONFERVACÉES 

23.  Protoderma  marmum  Rke. 

Taches  olivâtres,  sur  les  Balanes  et  les  pierres.  Port  Fouquet, 
sept.  1928. 

24.  Monostroma  Grevillei  (Thur.)  Wittr. 

Thalle  mince  d’un  beau  vert-pâle,  formant  une  fronde  étalée 
constituée  par  une  couche  de  cellules. 

Murs  du  Port  de  Palais.  Avril  1923. 

25.  EnteroinorïDa  claiihirata  (Roth.)  J.  Ag.  c.  c.  (pl.  2). 

26.  Enteromorplha  compressa  (L.)  Grev.  c.  c.  (pl.  4). 

27.  Var.  A.  — cæspitosa  Le  Jol. 

Port  Fouquet,  sept.  1924.  ' 

28.  Var.  — B.  — complanata  Le  Jol. 

Port  Blanc,  sept.  1928.  ' 

29.  Enteromorpha  intestinalis  (L.)  Link. 

Fronde  tubuleuse,  mince,  ramifiée,  vert- jaunâtre,  renflée  et 
étranglée  par  places,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  intestinal  ; le 
thalle  rubanné,  comprimé  et  filamenteux,  les  rameaux  sont  quel- 
quefois spatulés. 

Port  Fouquet,  sept.  1923.  c.  c.  Ce  goémon  d’épave  mis  en  meu- 
les pour  l’incinérer  et  lavé  par  les  pluies,  prend  l’aspect  de  rognu- 
res de  papier. 

30.  Enteromorpiha  Unza  (L.)  J.  Ag. 

Vases  de  Port  Sauzon,  sept.  1923.  c.  c.  (pl.  5). 

31.  Var.  A.  — crispata. 

Vases  de  la  Saline.  Le  Palais. 

32.  Forme  étroite  lancéolée.  (=  Lapaihifolia  Aresch). 

Vases  de  Port  Maria,  sept.  1928. 
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33.  Ent^eromoii^^a  percursa  (Ag.)  J.  Ag. 

Saline  de  Port  Sauzon,  sept.  1928. 

34.  Enteromorplia  ramulosa  (Engli.  Bot.)  Hook. 

Cette  algue  est  très  reconnaissable  par  son  aspect  en  éche- 
veaux,  dont  les  filaments  d’un  beau  vert  clair,  sont  tordus. 

Port  Fouquet,  sept.  1923.  c.  c. 

35.  Ulva  latissima  L.  {=  Ulva  lactuca  Le  Jol.). 

En  abondance  à Palais,  sept.  1923  (pl.  3,  p.  XLIV.  fig.  11  à 15). 

36.  Var.  genuina  Hauck. 

Sur  les  vases  de  Port-Sauzon.  sept.  1928. 

37.  Hormiscia  oollabens  (Ag.)  Rabh. 

Filaments  verts,  fixée  en  houppettes  sur  les  bois  flottants,  arti- 
culés, dont  la  longueur  égale  le  diamètre,  renflés,  dans  une  gaine 
hyaline,  dont  renveloppe  réticulée  contient  les  granulations  de 
chlorophylle,  le  diamètre  des  filaments  s’atténuant  vers  l’extré- 
mité. Sur  une  chaloupe  enlisée  dans  la  Saline  de  Palais,  sept.  1923.  ■ 

38.  Hormiscia  implexa  (Ktz.)  De  Toni. 

Filaments  dressés,  ondulés,  de  20  à 35  (x  de  diamètre,  articles 
2 fois  plus  longs  que  le  diamètre,  gaines  épaisses  et  striées.  Sur 
les  marches  du  quai,  près  la  fontaine  d’eau  douce  du  Port  de 
Palais,  Z.  S.  avril  1923. 

39.  Epicladia  flustræa  Rke. 

Dans  Sertularia  pumüa  (Bryozoaire)  parasité. 

Thalle  formé  de  filaments  articulés  à ramifications  nombreu- 
ses, constitué  par  une  seule  assise  de  cellules  qui  se  réunissent 
en  pseudoparenchyme  dans  les  parties  âgées,  à cellules  de  10  à 
20  g.  de  diamètres,  et  de  5 à 8 jx  de  large  dans  les  filaments 
libres  sur  Fucus  serratus,  c.  c.  sept.  1923. 

40.  Gromon'tia  polyi$iîza  (Lagerh.)  Born.  et  Flah. 

Thalle  vert,  incrustant  les  valves  de  Tapes  detussatus\  en 
taches  orbiculaires  de  15  à 20  mm.  de  diamètre,  puis  devenant 
confluentes  et  de  formes  indéfinies.  Les  premiers  filaments  grêles 
de  3 à 10  (X  dont  les  articles  ont  4 fois  le  diamètre,  a réseau 
horizontal,  les  seconds  filaments  verticaux,  cylindriques  obliques 
d’autres  courts,  ou  rameux  à articles  renflés  au  sommet.  Spo- 
ranges munis  de  rhizoïdes  de  200  g,  de  lon[g,  sur  100  g. 
de  large  de  formes  irrégulières.  Sur  carapace  de  crabe  (Che- 
vreux. 

41.  Urospora  penicillilonnis  (Roth.)  Aresch. 

Filaments  simples,  mous,  soyeux,  en  échevaux  fixés  ou  na- 
geants, de  10  à 60  g.  de  diamètre,  cellules  de  5 à 20  [x| 
de  longueur,  portant  quelquefois  des  rameaux  divariqués  courts.' 
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Se  multiplie  par  la  copulation  de  deux  microzoospores  ovoïdes 
à 2 cils,  munies  d’un  point  rouge. 

Sur  Fucus  ceranoîdûs. 

Saline  du  fond  du  Port  de  Sauzon,  sept.  1924. 

42.  Chœtoinorplha  ærea  (Dillw.)  Ktz. 

Touffes  de  filaments  de  15  a 30  cm.  de  hauteur,  vert  pâle, 
diamètre  de  100  à 350  [/.,  atténués  à la  base  dont  les  articles 
sont  d’une  longueur  égale  au  diamètre. 

Z.  S.  Flaques  d’eau.  Rochers  de  Castoul,  sept.  1928  (pl.  21). 

43.  C'hætomorpïia  linum  (Muell.)  Ktz. 

Touffes  de  filaments  jaunâtres  de  200  à 300  |i.. 

Vases  de  la  Saline  de  Sauzon,  Z.  S.,  sept.  1928. 

44.  Chætomorîipa  melagonîum  (Web.  et  Mohr.)  Ktz. 

Filaments  dressés,  isolés,  partant  d’un  minuscule  disque  basi- 
laire, les  articles  contenus  dans  une  gaine  transparente  ont  de 
100  à 400  [JL  de  diamètre,  et  vont  en  augmentant  de  volume 
vers  le  sommet. 

Sur  un  banc  de  schiste  à gauche  de  Port  Fouquet,  sept.  1923. 
R.  (W.  Thonet  et  Wuitner). 

Rocher  de  quartz.  Pointe  des  Poulains,  sept.  1928,  R. 

45.  CKætomorpJia  tortuosa  (Dillw.)  Ktz. 

Filaments  dressés,  crépelés  de  20  à 40  (jl  de  diamètre,  articles 
doubles  du  diamètre,  quelquefois  plus  court  que  le  diamètre,  gaine 
épaisse  et  striée,  ramules  rares. 

Port  Goulphar,  sept.  1923  (Gouraud).  ' 

46.  Rhizoclonium  ianplexuin  (Dillw.)  Batt. 

Z.  M.  Quai  du  Port  de  Palais,  sept.  1924. 

47.  Hhizocloaium  riparium  (Roth.)  Harv.  (=  Rhizoclonium 
salinum  Ktz.). 

Amas  de  filaments  flottants,  vert-clair,  articulés,  portant  des 
ramifications  à angle  droit,  peu  souvent  cloisonnées,  articles  de 
15  à 25  [JL  de  diamètre,  longueur  double  ou  quadruple  du  diamètre. 

Dans  les  flaques  d’eau  saumâtre  de  Port  Guen,  sept.  (Gou- 
raud) Z.  S.  c. 

48.  Cladopibora  albida  Ktz. 

Algue  d’u  beau  vert  pâle,  rameaux  très  fins  emmêlés,  atténués 
au  sommet. 

Z.  S.  Sur  les  rochers  de  Taillefer,  sept.  (AP  Jouan). 

49.  Glado|^ora  arcta  (Dillw.)  Ktz. 

Touffes  lobées  de  3 à 5 cm.  de  haut,  filaments  de  45  à 90  [jl  de 
diamètre,  rameux,  libres  puis  feutrés  dont  la  base  est  garnie  de 
nombreux  filaments  descendants,  les  rameaux  Jeunes  ont  de  8 


à 10  fois  la  longueur  du  diamètre  et  renflés  au  sommet  mais  atté- 
nués au  sommet  des  rameaux  âgés. 

Entrée  du  Port  de  Palais,  Z.  S.,  sept.  1924. 

50.  Cladopliora  ilexuosa  (Griff.)  Harv. 

Jolie  touffe  vert  clair,  rameaux  articulés,  étalés,  ramules  se 
développant  d’un  côté  des  rameaux  principaux  et  diminuant  de 
longueur  vers  le  sommet. 

Z.  S.  Port  Fouquet  ; bassin  à flot,  juillet  (Gouraud). 

51.  Cladopfjiora  fracta  (Dillw.)  Ktz.  Var.  A.  flavesoens  Harv. 

Touffes  vert  sombre,  rameaux  dichotomiques,  articles  courts 

et  renflés,  ramules  insérés  d’un  seul  côté. 

Sept.  1924.  Port  Fouquet  (p.  XLV.  flg.  16). 

52.  GladopSiora  glauoesoens  (Griff.)  Harv. 

Filaments  verdâtres  clairs,  rameaux  tri-pennés  opposés,  ra- 
meaux secondaires  et  tertiaires,  disposés  d’un  seul  côté,  de  plus 
en  plus  atténués  vers  le  sommet,  articles  terminaux  aigus,  articles 
de  la  base  de  longueur  triple  du  diamètre. 

Sur  les  rochers,  Z.  M.  Port  Fouquet,  sept.  1924. 

53.  Cladop(hora  gracilis  (Griff.)  Ktz. 

Touffes  d’un  vert  jaunâtre  très  ramifiées  ; rameaux  principaux 
dichotomiques  et  arqués  ; rameaux  secondaires  dorsi-ventri,  ra- 
mules insérés  d’un  seul  côté  et  diminués  vers  leur  extrémité, 
articles  longs  du  double  de  leur  diamètre. 

Z.  I.  Plage  de  Ramonette  et  Port  Fouquet,  sept.  1924. 

54.  Gladopihoira  Hutolhmsiæ  (Dillw.)  Ktz. 

Belles  touffes  vertes  de  10  à 20  cm.  de  haut,  filaments  raides 
de  200  à 400  [x  de  diamètre  à la  base,  dichotomiques,  à rameaux 
latéraux  ; ces  derniers  émettent  de  courts  ramules  de  1 à 4 cel- 
lules insérés  du  même  côté,  du  double  de  leur  diamètre. 

Z.  I.  (Herbier  Zanardini.)  c.  c. 

55.  Gladophora  lætiverens  (Dillw.)  Ktz. 

Touffes  de  filaments  vert  pâle,  feutrés,  dressés,  dichotomiques, 
à rameaux  étalés  et  disposés  en  corymbe,  rameaux  secondaires 
opposés,  émettant  des  ramules  dont  les  articles  légèrement  ren- 
flés sont  de  plus  eh  plus  courts  vers  le  sommet,  le  dernier  article 
aciculaire. 

Z.  M.  Eaux  saumâtres.  Port  Sauzon,  sept.  1924. 

56.  Gladophora  lanosa  (Roth.)  Ktz. 

Cette  espèce  parasite  sur  de  nombreuses  algues,  est  formée  de 
filaments  irradiants,  ayant  l’aspect  d’une  houppette  soyeuse,  d’im 
beau  vert  clair  ; articles  de  longueur  du  diamètre,  ces  filaments 
rigides  portent  ça  et  là,  quelques  rameaux  descendants. 
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Sur  Fucus  ; Port  Herlin,  avril  1923. 

57.  Gladop(hpra  lanosa.  Var.  — uncialis  (Muell.)  Thur. 

Cette  variété  forme  des  houppettes  vert  foncé,  disposés  en  un 
gazon  feutré  de  filaments  dressés  ; touffes  serrées  de  3 à 4 cm.  de 
hauteur,  d’aspect  spongieux,  filaments  de  16  à 20  g de  diamètre, 
libres,  ramifiés  et  émettant  de  nombreux  filaments  descendants 
partant  de  la  base. 

Rochers  de  Port  Guen  et  Poul  Loued,  avril  1923  (pl.  8). 

58.  Cladophora  proliféra  (Roth.)  Ktz. 

Port  Fouquet,  sept.  1924.  (Gouraud.). 

59.  Cladopïiora  réfracta  (Roth.)  Ktz. 

Thalle  formé  de  filaments  cylindriques  dressés,  en  touffes,  les 
principaux  articulés,  ramifiés  ; rameaux  secondaires  à courbure 
convexe  avec  ramuscules  insérés  du  même  côté,  dressés,  formés 
de  4 ou  5 articles  de  plus  en  plus  courts  vers  le  sommet,  disposés 
en  corymbe,  aspect  gracieux  et  délicat. 

Port  Fouquet,  Anse  du  Vieux-Château,  sept.  1928,  Z.  S.  (pl.  16). 

60.  Cladopïiora  repens  (j.  Ag.)  Harv. 

Filaments  dressés,  articles  longs  de  vingt  fois  le  diamètre, 
rameaux  de  la  base  émettant  de  nombreux  filaments  descendants. 

Z.  M.  Forme  un  gazon  vert  clair,  sur  les  roches  vaseuses  de  la 
grotte  de  Castoul,  sept.  1924. 

61.  Cladopjhora  rupostris  (L)  Ktz. 

Touffes  de  filaments  rigides,  d’un  beau  vert  foncé,  de  5 à 
20  cm.  de  haut  ; les  principaux  sont  ramifiés  de  3 en  3 articles  ; 
rameaux  secondaires  opposés  ou  verticillés,  ramules  subulés  ; 
articles  de  4 à 8 fois  le  diamètre,  rugueuse  au  toucher. 

Toute  l’année,  sur  les  rochers ‘à  l’ombre  où  coulent  des  ruis- 
selets  d’eau  douce,  et  sur  plusieurs  Fucus,  C.  C.  (pl.  16). 

62.  Cladopïiora  utriculosa  Ktz. 

Moins  rigide  que  la  précédente,  thalle  vert  pâle,  formée  de 
rameaux  recourbés  en  crosse  et  alternes,  rameaux  secondaires  et 
ramules  insérés  du  côté  concave  et  formés  de  quelques  articles 
de  plus  en  plus  courts. 

Z.  S.  c.  c.  Eaux  saumâtres  du  Gros  Rocher,  sept.  1924. 

63.  Var.  C.  — lætiverens  (=:  Var.  glomorata  Thur.). 

Port-Guen.  (Gouraud.),  juillet  1925. 

2.  SiPHONÉES 

d4.  Bryopsis  hypnoides.  Lamour. 

Thalle  dressé  en  filaments  cylindriques,  monosiphonés  ; ra- 
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mules  disposés  indifféremment  et  sans  ordre  autour  de  Taxe  prin- 
cipal ; rameaux  de  10  cm.  de  haut  et  de  1 [jt,  de  diamètre. 

Z.  M.  Port  Fouquet.  (Eva  Jouan.),  sept.  1928. 

65.  Bryopsis  pluïnosa  (Huds.)  Ag. 

Plage  de  Pivert,  sept.  1928.  R.  (pl.  9). 

66.  Vauclheria  marina  Lyngb. 

Forme  un  gazon  feutré  vert,  dans  les  vases  de  la  Saline  de 
Sauzon.  (Mars).  (Gouraud.). 

67.  Vauaheria  Hhuretii.  Wor. 

Filaments  dressés  vert  clair,  de  30  à 120  [x  de  diamètre,  dicho- 
tomiques, renflés  à la  base,  en  amas  vert  sombre. 

Les  anthéridies  sont  insérés  latéralement,  ils  sont  sessiles, 
ils  ont  130  à 150  de  long,  et  60  à 80  g de  diamètre.  Leur  forme 
est  ovoïde  terminée  par  un  bec.  Oogones  piriformes,  sommet  ter- 
miné par  un  bec,  insérés  latéralement  sur  le  filament  avec  les 
anthéridies  supportés  par  un  court  pédicelle,  de  20  à 300  de 
long,  et  200  à 220  g de  diamètre,  monoïque. 

Eaux  saumâtres  du  bassin  à flot  de  Palais,  (p.  XLVII,  fig.  19 
à 25). 

68.  Godium  aâlhærens  (Cabr.)  Ag. 

Cellules  verticales  entremêlées,  ayant  60  à 80  [x  de  hauteur  ; 
zoosporanges  en  septembre. 

(Bornet).  Grotte  sous-marine  de  Port  Fouquet,  où  il  couvre  de 
larges  surfaces  d’un  beau  tapis  vert,  sept.  1923. 

69.  Codiiim  difforme  Ktz. 

Ce  Codium  diffère  du  précédent  par  la  longueur  des  cellules 
cylindriques  terminées  en  massues  de  120  à 180  g de  hauteur. 

(Bornet),  sept.  1923,  même  habitat. 

70.  Codium  elongatum  Ag. 

Plage  de  Pivert,  sept.  (Gouraud.). 

71.  Godium  îomentosum  (Huds.)  Stackh. 

Thalle  dressé  d’un  beau  vert  sombre,  naissant  d’un  disque  d’ad- 
hésion, très  ramifié  dichotomiquement  de  1 à 3 dcm.  de  hauteur. 

Sur  le  fond  des  cuvettes  de  roches,  à basse-mer.  Port  Fouquet 
(p.  XLVI,  fig.  17-18). 

IIP  ORDRE.  - PHÈOPHYCÉES 

1.  CUTLÉRIACÉES 

72.  Cutleria  multifida  (Sm.)  Grev. 

Thalle  sexué  de  15  à 50  cm.  de  haut,  partant  d’un  disque  d’ad- 
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hésion  s’élargissant  brusquement  en  une  fronde  cunéiforme, 
plate,  linéaire,  très  lacinée,  découpée  en  lanières  dichotomiques 
de  1 à 2 cm.  de  large,  brune  verdâtre,  pigmenté  de  touffes  de 
poils  minuscules,  disposées  en  zones  concentriques,  ceux-ci  conte- 
nant les  sporanges,  les  extrémités  du  thalle  déchirés  en  lam- 
beaux irréguliers  terminés  par  des  poils  articulés  et  hyalins. 

Z.  I Plage  des  Armelles,  sept.  1924.  R.  (pl.  10,  p.  XLVIII,  fig. 
26  à 31). 


2.  Ralfsiacées 

73.  Ralfsia  verruoosa  (Aresch.)  J.  Ag. 

Taches  vertes-noirâtres,  orbiculaires,  confluentes,  constiiuées 
par  des  filaments  dressés,  articulés,  les  organes  de  reproduction 
mamelonnent  la  surface  d’une  façon  irrégulière.  > 

Sur  un  banc  de  roche  siliceuse,  Port  Fouquet,  sept.  1924,  c.  c. 

74.  ïiithoderMia  adriaUcum  Hauck. 

Thalle  formant  des  taches  jaunâtres,  constituées  par  des  fila- 
ments de  cellules  verticales  de  8 à 20  [jl  de  hauteur. 

Sur  des  roches  schisteuses,  sept.  1924,  c.  c. 

3.  Laminariacées 

75.  Laminaria  Cloustonii  Le  Jolis.  (—  Laminaria  digitata- 
Harv.). 

(pl.  97,  p.  XLIX,  fig.  32-33),  c.  c.  Z.  I.  Port  Fouquet. 

76.  Laminaria  llsxicanlis  Le  Jol. 

Z.  I.  Même  habitat,  (pl.  98.)  c.  c. 

77.  Laminaria  saocharina  Lamour. 

Z.  I.  Même  habitat,  (pl.  99.)  c.  c. 

78.  Var.  D.  Pïiyllitis  (Stackh.)  Hauck. 

Port  Fouquet.  Z.  I.  sept.  1928. 

79.  Saccorhiza  bulbosa  (Huds.)  De  la  Pyl. 

Dans  les  flaques  d’eau.  Z.  I.  sept.  1924,  c.  c.  Z.  M.  à Port  Fou- 
quet, sept.  1923.  (pl.  100). 

80.  Ghorda  îilum  (L).  Lamour. 

Fixé  sur  de  petits  cailloux  parmi  des  plages  sablonneuses  où 
coulent  des  ruisselets  d’eau  douce  (pl.  102,  fig.  1 et  1 bis),  c.  c. 
sept. 

81.  Ghorda  iomentosa  Lyngb. 

Z-  I.  Plage  de  Castoul.  R.  (Eva  Jouan.)  (pl.  102,  fig.  2 et  2 bis). 
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4.  Sporoghnacées 

82.  SporloCihnus  pedunculatus  (Huds.)  Ag. 

Port  Fouquet.  (Eva  Jouan.)  R.  R.  (pl.  7,  p.  L,  fig.  34  à 36). 

83.  Spsrmalocflinus  paradoxus  (Roth.)  Ktz. 

Disque  basilaire  émettant  un  thalle  cylindrique,  dichotomique, 
atténué  vers  le  sommet  et  rappelant  le  port  des  Cewmium^,  de 
couleur  jaune  ; tige  fistuleuse  composée  de  grosses  cellules  hya- 
lines, diminuant  vers  la  périphérie,  où  des  cellules  plus  petite^ 
forment  la  couche  corticale  ; la  tige  porte  extérieurement  de 
nombreux  cabochons  sans  ordre  défini,  constitués  par  des  touffes 
de  poils  qui  contiennent  les  sporanges. 

Sur  Cystoseira.  Z.  M.  Port  Fouquet.  (Eva  Jouan). 

84.  Stilopjhora  rhizodes  (Ehrh.)  J.  Ag. 

Cal  basilaire,  émettant  un  filament  cylindrique,  très  rameux, 
dichotomie  régulière,  rameaux  secondaires  et  tertiaires  couverts 
de  ramules  vers  le  sommet,  ceux-ci  divariqués  et  fourchus.  Tige 
et  rameaux  fistuleux  composés  de  grosses  cellules  hyalines  dimi- 
nuant de  volume  vers  la  périphérie  où  une  couche  de  petites  cel- 
lules murales  forme  la  couche  corticale  ; la  tige  et  les  rameaux 
sont  couverts  de  saillies  hémisphériques  disposées  sans  régularité 
et  formées  de  touffes  de  poils  articulés,  moniliformes  et  de  plus 
en  plus  grosses  vers  le  sommet  ; parmi  ces  poils  se  trouvent  les 
sporanges  pyriformes  et  sessiles. 

Sur  Cystoseira  ericoidé\s,  sept.  c.  c. 

5.  Chordariacées 

85.  Ghordaria  idagellifonnis  (Muell.)  Ag. 

Thalle  formé  d’un  filament  dressé,  émettant  des  filaments  se- 
condaires alternes  portant  quelques  ramules  étalés  et  disposés 
en  corymbe,  de  2 à 6 décimètres  de  hauteur.  Ces  filaments  sont 
formés  d’un  faisceau  de  cellules  articulées,  axiales,  émettant  une 
couche  de  cellules  radiales  terminées  par  une  plus  grosse  cellule 
sphérique  formant  la  couche  corticale,  parmi  ces  cellules  radiales 
sont  incluses  les  spores  pyriformes. 

Port  Fouquet.  (Eva  Jouan.)  R.  R. 

86.  Mesogloia  vermiculata  (Engl.  Bot.)  Le  Jol. 

Sur  Cystoseira.  Z.  I.  Port  Fouquet,  sept.  1924.  R.  (pl.  64). 

87.  Castagnea  cæspitosa  Thuret. 

Plage  de  Pivert,  août.  R.  (Couraud). 

88.  Castagnaa  divaricata  (Ag.)  J.  Ag. 
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il  Fronde  filiforme,  irrégulière,  cartilagineuse,  filament  axial, 
j ramifié  par  des  rameaux  secondaires,  alternes,  émettant  de  courts 
ramules  à leurs  extrémités,  d’aspects  fourchus,  ces  filaments 
sont  constitués  par  un  faisceau  de  cellules  longues,  articulées, 
i anastomosées,  diminuant  de  diamètre  vers  la  périphérie,  sup>- 
î portant  une  couche  de  cellules  radiales  petites  et  serrées  formant 
la  couche  corticale,  munis  de  poils  inégaux  articulés.  Parmi  les 
cellules  radiales  sont  insérées  les  spores  sessiles  et  pyriformes. 

Z.  S.  Petites  flaques  d’eau.  Castoul,  sept.  1928.  R. 

89.  Casiagnea  Griffithsiana  (Grev.)  J.  Ag. 

Z.  I.  Sur  la  Zostera,  Pointe  de  Taillefer.  R.  (Lloyd.). 

90.  3j3athesia  difformis  Aresch, 

Thalle  sphérique  de  2 cm.  de  diamètre,  charnu,  gélatineux, 
lobé  et  mamelonné  ; en  vieillissant  il  devient  creux  ; filaments 
internes  dressés  dichotomiquement  vers  la  périphérie,  constitués 
par  des  cellules  en  massues  qui  forment  la  couche  corticale  ; 
thalle  de  couleur  jaune-brun. 

Sur  Fucus',  Port  Puce,  sept.  1924.  c. 

91.  Herponema  velutimim  (Grev.)  J.  Ag. 

Feutrage  de  filaments  dressés,  articulés,  ceux-ci  ayant 
1 fois  1/2  le  diamètre,  entre  lesquels  des  fiJaments  plus  longs  et 
dichotomiques  renflés  au  sommet,  terminés  en  massue  ; les  spo- 
ranges pédicellés,  ovoïdes,  sont  insérés  à la  base  d’un  de  ces 
rameaux. 

Sur  Himanthalia  lorea  en  tabourets  noirâtres,  de  quelques 
centimètres  de  long,  sur  1 mm.  de  haut. 

(Lloyd.)  Port  Fouquet,  sept.  1923.  c.  c. 

92.  Myrionema  papillosum  Sauv. 

Sur  Laminaria  Saccharina  jeune,  sept.  c.  c. 

93.  Myrionema  strangulans  Grev. 

Thalle  formé  d’un  disque  de  5 mm.  de  diamètre,  rampant,  cir- 
culaire, vert-brunâtre,  formé  de  files  radicales  de  6 à 8 g de 
diamètre,  émettant  une  série  de  poils  de  8 à 12  g de  diamètre,  de 
1 à 2 mm.  de  long.  Filaments  dressés  de  150  à 200  g de  longueur 
et  de  5 à 6 g de  diamètre,  cellules  longues  d’environ  4 fois  le 
diamètre.  Sporanges  uniloculaires,  sessiles,  insérés  sur  le  disque 
ou  latéralement  sur  les  filaments  dressés. 

Sur  Ulva  et  Rhodymenia.  (Lloyd.)  c.  c. 

94.  Eudesme  virescens  (Carm.)  J.  Ag. 

Sur  Zostera,  sous  le  rocher,  dans  les  rigoles  à Deuborg.  (Gou- 
raud.) R.,  sept.  1924.  (pl.  95,  p.  L,  fig.  37-38). 

95.  Myriactis  pulvinata  Ktz.  (=  Eladhista  attenuata  Harv.). 
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Peiites  houppettes  vert-olive  de  filaments  dressés,  formés  de 
cellules  dichotomiques,  renflées  au  centre,  atténuées  aux  extré- 
mités et  contenant  les  spores. 

Parasite  sur  Cystosera  ericoides.  c.  c.,  sept. 

96.  Cyliîidrocarpus  microscopicus  Cm. 

Disques  légèrement  renflés,  réniformes,  dont  les  lobes  se  re- 
couvrent partiellement,  de  1 à 2 cm.  de  diamètre,  formés  de  fila- 
ments articulés  dressés,  émettant  quelques  filaments  descendants; 
les  articles  de  10  à 15  g de  diamètre,  fusiformes,  légèrement  ren- 
flés au  sommet,  portent  des  sporanges  pédicellés  d’un  article, 
oblongs  et  de  contenu  granuleux. 

Sur  Gracilaria  com'pressa,  Z.  I.  Ramonette,  sept.  1924. 

97.  üladosiphon  Q>hordariiforinis.  (Crn.)  J.  Ag. 

Rochers  de  Taillefer.  (Lloyd). 

98.  Hecatoncma  maculans  (Collins)  Sauv.  (=  Pïiycocelis,  Coh 

lins). 

Sur  Rhodymervia  et  Ulva.  Z.  M sept.  c.  c.  : ' 

99.  dhilionema  Nathaliæ  Sauv.  Z.  M.  sept.  c.  c. 

Taches  irrégulières  ovales  confluentes  ou  sphériques,  de  2 a 
6 mm.  de  diamètre,  formées  de  filaments  dressés,  articulés,  thalle 
de  couleur  brun-rougeâtre. 

Sur  Rhodymenia  palmata,  sept.  1924.  c. 

6.  Elaghistacées. 

100.  Elachista  flaccida  (Dillw.)  Aresch. 

Thalle  formée  d’une  masse  hémisphérique  de  filaments  d’un 

millimètre  de  diamètre,  émettant  des  filaments  plus  longs  de  80 
à 100  g de  diamètre,  dont  la  base  mince  est  constituée  par  des 
articles  qui  augmentent  de  longueur  et  de  diamètre  vers  le  som^ 
met  terminé  par  une  cellule  brune  pyriforme,  le  filament  étant 
hyalin. 

Sur  Fucus  serratus  et  Cystoseim,  sept.  1923.  c. 

101.  Elachista  fucicola  (Well.)  Aresch. 

Thalle  formé  de  touffes  de  5 à 25  g de  diamètre  de  couleur  oli- 
vâtre ou  rousse,  filaments  de  20  à 40  g de  diamètre,  disposés  et 
de  même  nature  que  l’espèce  précédente. 

Sur  Fucus,  sept.  1928.  c.  c. 

102.  Elachista  iîîteimedia  Crn. 

Sur  Cystosera  granulata.  Castoul,  sept.  1924. 

103.  Elachista  scutulata  Duby. 

Thalle  formant  un  petit  coussin  feutré,  de  couleur  brune,  de 
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forme  ovale,  constitué  par  des  filaments  serrés,  cylindriques,  à 
articles  dichotomiques,  hyalins,  donnant  naissance  à des  fila- 
ments longs  de  moindre  diamètre,  à articles,  plus  courts  sur- 
montés de  cellules  cylindriques,  contenant  les  sporanges  unilo- 
culaires. 

Sur  les  lanières  du  thalle  cVHimanthalid,  sept.  c.  c. 

104.  Elaohista  stellulata  Griff. 

Touffes  vert-hrunâtre  de  filaments  disséminés  sur  la  fronde 
de  Dyctiota  dichotoma  ; prenant  naissance  dans  le  tissu  du  subs- 
tratum, et  dont  les  stolons  sont  ramifiés  et  donnent  issue  à de 
nouvelles  touffes.  Ces  filaments  de  10  à 15  g de  diamètre,  sont 
articulés  et  longs  de  200  pi.  Parmi  les  poils  basilaires  se  trouve 
les  sporanges. 

Plage  de  Pivert,  sept.  1923. 

7.  PONCTARIACÉES  , 

105.  Desmarastia  aculaata  (L.)  Lamour. 

Thalle  de  2 à 15  décimètres  de  haut  cylindrique  à la  base  puis 
comprimé,  émettant  des  rameaux  alternes  couverts  d’aiguillons, 
donnant  naissance  à des  pinceaux  de  poils,  qui  tombent  à matu- 
rité, ces  rameaux  fistuleux  sont  constitués  par  un  cylindre  axial, 
articulé,  entouré  de  cellules  longues  anastomosées  et  une  couche 
corticale  formée  de  petites  cellules  murales,  de  couleur  vert- 
olive.  Dans  sa  jeunesse,  il  devient  coriace  et  noircit  en  vieillis- 
sant. 

Port  Fouquet.  sept.  1923.  c.  c. 

106.  Desmarestia  lîgulata  (Lightf.)  Lamour. 

Port  Fouquet.  Castoul,  Z.  I.  (pl.  20.  p.  LI.  fig.  39-40). 

107.  Desmaresita  virîdis  (Muell.)  Lamour. 

Les  formes  de  printemps  et  d’automne  diffèrent  beaucoup,  les 
petits  plumeaux  de  filaments  verdâtres  disparaissent  et  laissenl 
apparaître  l’aiguillon  qui  leur  sert  de  support. 

Z.  I.  Port  Fouquet.  (Eva  Jouan.)  (pl.  22.). 

108.  Arîhr3cladia  villosa  (Huds.)  Diiby. 

Cette  belle  espèce  qui  vit  à une  profondeur  qui  ne  découvre 
jamais  est  toujours  recueillie  en  épave  ou  draguée  ; on  la  trouve 
quelquefois  flottante  fixée  sur  un  petit  caillou  ou  une  coquille 
minuscule  et  son  état  de  fraîcheur  laisse  supposer  qu’elle  vient 
d’être  arrachée  depuis  peu  de  son  habitat. 

Disque  basilaire  émettant  un  thalle  de  filaments  dressés,  très 
ramifiés,  opposables,  tige,  flstuleuse,  articulée,  renflée  à chaque 
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articulation  qui  porte  un  verticille  de  poils,  dont  quelques-uns 
contiennet  les  spores  disposés  en  chapelets.  (Desmazières)  Port- 
Fouquet.  sept.  R.  R. 

109.  StrctyosijEÎhiclii  adriaticus  Ktz. 

Sur  les  pierres  de  la  Jetée  N.  Port  de  Palais.  R.  (Gouraud.). 

110.  Striaria  attenuata  (Ag.)  Grev. 

Thalle  de  1 à 5 dm.  de  haut,  formé  de  filaments  fistuleux  cy^ 
lindriques,  de  1 à 5 mm.  de  diamètre,  issus  d’un  cal  basilaire, 
atténués  vers  le  sommet  aciculaire,  émettant  de  nombreux  ra- 
meaux alternes  de  même  genre,  disposés  sans  ordre  et  dont  quel- 
ques-uns sont  brutalement  tronqués,  les  filaments  sont  formés 
de  cellules  murales  supportées  par  deux  rangs  de  grosses  cellules 
hyalines,  des  touffes  de  poils  disposés  en  couronne  forment  une 
série  d’anneaux  de  la  base  au  sommet,  le  thalle  est  vert  olive 
et  moucheté  de  tous  ses  amas  de  poils  noirs,  parmi  lesquels  sont 
disséminés  les  spores  sessiles  et  sphériques. 

Port-Fouquet,  sept.  (Eva  Jouan). 

9.  Enceliacées 

111.  Liîosipîion  îaminarîæ  (Lyngb.)  Harv. 

Touffes  de  filaments  fistuleux,  dressés  et  cylindriques  atténués 
au  sommet  qui  émet  un  amas  de  poils  hyalins  non  articulés  ; 
les  filaments  bruns  sont  constitués  par  deux  rangs  de  cellules  mu- 
rales. 

Sur  la  fronde  de  Sacori\hiza  bulbosa.  sept.  1928.  c.  c. 

112.  Litosyi^ioîi  pusillus  (Carm.)  Harv. 

Parasitant  le  Chorda  füum,  et  lui  donnant  un  aspect  chevelu, 
sept.  c.  c. 

llS.Punctaria  latifolia  Grev. 

Plage  de  sable  à Port  Guen,  mars  1923,  (pl.  14,  p.  LU.  fig.  41- 
42.)  c. 

114.  Var.  B.  ienuissima  Harv. 

Fronde  mince  en  lanières  aigues  à leurs  deux  extrémités. 

Sur  Zostert'a,  Port  Fouquet.  sept.  1924. 

115.  Punctaria  ;plan:taginea  (Roth.)  Grev. 

Frondes  linéaires  acuminées  aux  deux  extrémités,  planes,  lan- 
céolées, ondulées  et  plissées  sur  les  bords,  frondes  pigmentées  de 
poils  noirâtres. 

Sur  les  pierres.  Castoul.  (Gouraud.). 

116.  Asperocaocus  bullosus  Lamour, 
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Sur  les  plages  vaseuses  de  Castoul  et  de  Port-Deuborg.  sept. 
1924.  Z.  I.  (pl.  17). 

117.  Asperoooccus  oompressus  Griff. 

Fronde  plane  flstuleuse,  rubannée  de  1 à 3 dcm.  de  hauteur, 
et  de  1 à 2 cm.  de  largeur  naissant  d’un  disque  basilaire,  extré- 
mités arrondies,  pigmentée  comme  l’espèce'  précédente. 

Dans  les  ruisseaux  d’eau  douce  sur  la  plage  de  Port-Guen,  Z. 
M.  sept.  1928. 

118.  Asperococcus  echmaHus  (Mert.)  Grev. 

Même  aspect  qu’A.  üompressus,  mais  les  extrémités  des  la- 
nières du  thalle  sont  acuminées. 

Z.  M.  Plage  de  Pivert,  .mai.  (Gouraud). 

119.  Scytosipjhon  lamentarius  (Lyngb.)  Ag.  Z.  S.  Plage  de  Cas- 
toul,  (Eva  Jouan.)  (pl.  6). 

120.  Plhyllüis  îascia  (Muell.)  Ktz. 

Disque  basilaire  donnant  naissance  à des  stipes  courts,  sur- 
montés de  frondes  élargies  ou  linéaires,  lancéolées  ondulées  sur 
le  bord,  d’un  beau  vert  pâle,  ayant  l’aspect  de  jeunes  Laminaria 
saccharina  ; formées  de  deux  assises  de  cellules  hyalines,  la 
couche  corticale  étant  formée  de  petites  cellules  d’aspect  réticulé. 

Z.  I.  Sur  des  pieux.  Port-Deuborg,  sept.  1924. 

121.  Colpomeiiia  sinuosa  (Roth.)  Derb.  et  Sol. 

Thalle  renflé,  presque  sphérique,  légèrement  mamelonné,  par- 
semé de  points  sombres,  fixé  pai'  un  pédoncule  très  petit  et  dis- 
coïde. De  2 à 5 cm.  de  diamètre,  de  couleur  jaune-verdâtre'. 

Cette  algue  des  mers  tropicales,  introduite  sur  nos  côtes  par  les 
thoniers  qui  fréquentaient  les  pêcheries  du  Cap  Blanc  (Sénégal), 
a été  étudiée  par  Fabre-Domergue  à la  suite  des  dégâts  qu’elle 
causa  aux  ostréiculteurs  de  nos  côtes  de  l’Atlantique. 

Elle  se  fixe  sur  les  jeunes  huitres,  se  gonfle  à la  marée  mon- 
tante, elle  flotte  ainsi  que  la  jeune  huitre  qui  lui  sert  de  support 
momentané  ; le  courant  les  entraîne  hors  du  parc,  et  le  mollusque 
si  recherché  est  perdu  pour  son  propriétaire. 

Cette  espèce  s’est  propagée  énormément,  et  son  point  d’expan- 
sion semble  s’arrêter  à la  latiitude  de  Deal  (Angleterre).  En  1913, 
elle  était  fort  commune  à Tatihou  (Manche),  où  nous  l’avons  ré- 
coltée avec  notre  regretté  maître  et  ami  A.  Malard,  sous-directeur 
du  Laboratoire  Maritime  du  Muséum  National  de  Paris. 

Sur  Fucus  et  DesmoùTestia,  c.  c.  (p.  LU,  fig.  43). 
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10.  SpHACÉLARI ÂGÉES 

122.  Spiîiaoelaria  cmluosa  (Roth.)  Ag. 

Touffes  de  filaments  fistuleux  articulés,  à articles  cloisonnés, 
vert-brunâtre,  non  cortiqués,  rameaux  alternes  ou  opposés  dispo- 
sés sur  un  plan,  quelquefois  pennés  de  1 à 3 cm.  de  haut,  portant 
â leur  extrémité  un  sphacèle  allongé  (cellule  hyaline  contenant  un 
noyau  brun  pyriforme). 

Au  sommet  de  courts  pédoncules  unicellulaires,  se  trouvent  les 
sporanges  uniloculaires  sphériques,  ou  les  pluriloculaires  pyrh 
formes  ellipsoïdes  à sommet  arrondis. 

(1)  Epiphyte  sur  Fucus.  Port  Fouquet,  sept.,  c.  c. 

123.  Var.  C.  aana  Griff. 

Forme  de  petites  houppettes  vert  olive. 

Sur  Detsmai^'estia  aculeata,  siept.  1924,  c.  c. 

124.  SpliacBlaria  xadicansr,  Fiarv. 

Forme  de  petits  gazons  bruns  sur  les  roches,  Z.  S.,  Port  Fou- 
quet, 1928. 

Sur  Ahnfeltia  et  Gelidium^  (Thur.  et  Lloyd.). 

125.  Cladostap^us  spongiosus  (Lightf.)  Ag. 

Thalle  rameux,  articulé,  portant  des  verticilles  de  poils  nom- 
breux, serrés,  se  recouvrant  en  partie  ; sporanges  pédonculés,  is- 
sus de  branches  adventives  ; thalle  de  5 à 15  cm.  de  hauteur. 

Port  Fouquet.  sept.  1923,  c.  c. 

126.  Cladoste|j(!ius  verticillatus  (Lightf.)  Ag. 

Même  structure  que  l’algue  précédente  ; mais  les  verticilles  sont 
espacés  et  distincts. 

Port  Fouquet,  sept.  1923,  c. 

127.  Halopieris  filicina  (Grat.)  Ktz.  - 

Thalle  de  15  cm.  de  haut,  plusieurs  fois  penné,  ramifications 
normales,  sur  un  plan,  se  succédant  alternativement  droite  et 
gauche,  comme  les  barbes  d’une  plume. 

Sur  Desmarestia.  Port  Andro,  sept.  1924.  R. 

128.  Haîopleris  ssrtiilaria  (Bonn.)  Ktz.  i 

Sur  Cysl\oseira  Z.  I.  Port  Guen,  sept.  1924.  R. 

129.  Stypocaiilon  Booparium  (L.)  Ktz. 

Sur  Fucus',  C.  C.  (pl.  24,  p.  LUI,  fig.  44-45). 


(1)  Les  membranes  cellulaires  des  Sphacélariaçées  noircissent  soug 
l’action  de  l’eau  de  Javelle, 


11.  Ectocabpacées. 


loO.  Pylaiella  liioralis  (L.)  Kjellm.  . 

Le  thalle  est  brun  rougeâtre,  de  10  à 20  cm.  de  hauteur,  en 
touffes  généralement  embrouillées,  en  torsades  ; articles  longs 
du  double  de  leur  diamètre  ; les  sporanges  sur  les  rameaux  supé- 
rieurs sont  intercalaires. 

Sur  les  Fucus,  dans  les  ruisseaux  fangeux  qui  viennent  des 
égouts,  sept.  1923,  c.  c. 

131.  Ectocarpus  confervoides  (Roth.)  Le  Jol. 

Thalle  cortiqué,  principaux  filaments  à peine  visibles,  cbroma- 
tophores  ramifiés,  rameaux,  disposés  sans  ordre  défini,  spoivanges 
terminaux. 

Sur  Fucus,  sept.  1924,  c.  c. 

132.  Eclocarpus  iasclculatus  (Griff.)  Harv. 

Touffes  de  filaments  capillaires,  de  couleur  olivâtre,  rameaux 
articulés,  insérés  sur  un  rang,  de  plus  en  plus  courts  jusqu’au 
sommet,  sporanges  sessiles,  renflés  à la  base  des  ramules  acumi- 
nés. 

Sur  Rhodymenia,  c.,  sept.  1928. 

133.  Var.  B.  draparnaldioides  Cm. 

Sur  Himanthalia  et  Saccorhiza.  Z.  I.  Port  Fouquet  et  Pointe 
Est  des  Poulains,  sept.  1924.  C. 

134.  Ectocarpus  Hinksiæ  Harv. 

Espèce  délicate,  brun  clair,  parasite  la  marge  de  Laminaria 
de  ses  filaments  articulés  en  tonnelets,  longs  du  double  diamètre; 
rameaux  alternes,  portant  des  ramules  insérés  d’un  seul  côté, 
diminuant  de  longueur  vers  le  sommet,  ces  ramules  séparés  entre 
eux  par  des  articles  aigus,  rappelant  les  dents  d’une  scie. 

Sur  Laminaria  Cloustonii,  c.  c.  sept.  1923. 

135.  Ectocarpus  longifrucîus  Harv. 

Cet  algue  forme  des  touffes  rameuses  et  soyeuses,  vert-olive, 
tige  cylindrique  articulée,  rameaux  secondaires  garnis  à leur 
base  de  ramules  composés  de  plusieurs  articles  en  forme  d’ai- 
guillons, les  supérieurs  opposés  terminés  par  les  sporanges  longs 
et  aigus,  dont  l’enveloppe  est  formée  d’une  couche  corticale  de 
cellules  murales. 

Port  Fouquet,  sept.  1928,  sur  Fucus  Z.  S.  • ' 

136.  Ectocarpus  siliculosus  (Dillw.)  Lyngb. 

Thalle  d’un  Jaune  sombre  ; rameaux  principaux  articulés  et  di- 
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vergents  ; les  secondaires  ressemblent  à des  pinceaux  isolés  au- 
tour de  l’axe  en  pyramides  ; sporanges  fusiformes  pédicellés. 

Sur  Fucus,  sept.  1923,,  c. 

137.  Ectocarpus  tomentosus  (Huds.)  Lyngb. 

Sur  Fucus  (pl.  33,  p.  LUI,  fig.  46).  c.  c. 

138.  EctiMïaTpus  virascens  Thur. 

Castoul  (Thuret),  sur  les  pierres  du  ruisseau  de  la  plage,  sept. 
1924. 

139.  Streblonema  investiens  Thur. 

Sur  Gracilaria  compressa.  Ramonette,  juin  (Gouraud). 

140.  Asoocyclus  spihæropiliorus  Sauv. 

Taches  brunes  orbiculaires,  formées  de  filaments  de  cellules 
dressées,  articulées,  sporanges  pluriloculaires. 

Sur  Rhodymenia:  palmata,  Plage  du  Bugull,  sept.  1924. 

141.  Giffordia  fenestrata  (Berk.)  Batt. 

Filaments  dressés  de  5 à 10  cm.  de  hauteur,  articles  doubles 
du  diamètre,  peu  rameux  ; sporanges  isolés,  pédicellés,  fusiformes 
mais  légèrement  obtus  aux  extrémités. 

Sur  schiste,  Port  Fouquet.  Z.  S.,  mars  1924. 

142.  Pïiyoocalis  acellata  (Ktz.)  Fbol  (=:  Ascocyctus  Rke.). 

Sur  Ulva,  latissîma.  Vases  du  Port  de  Palais,  sept.  1923,  c.  c. 

143.  PSiaeostroma  pustulosum  Kuck. 

Petites  taches  orbiculaires  de  1 mm.  de  diamètre,  à l’extrémité 
des  frondes  de  jeunes  Laminatria,  sept.  1924,  c.  c. 

144.  My^iotricjhia  claviformis  Harv. 

Thalle  de  5 à 20  mm.  de  haut,  formé  de  filaments  de  20  à 40  {jl 
de  diamètre,  avec  des  aiguillons  articulés  de  plus  en  plus  longs 
vers  le  sommet  ; ces  aiguillons  verticillés  autour  du  filament 
axial  émettent  des  poils  articulés  ; les  .sporanges  sessiles  naissent 
à la  base  des  aiguillons  ; chaque  filament  a l’aspect  d’une  massue 
soyeuse  et  minuscule. 

Sur  Seytosiphon  lomenjtarius , plage  de  Castoul  (Eva  Jouan). 

145.  9ffyriotric|iia  filiforpiis  (Griff.)  Harv. 

Filaments  isolés  de  1 cm.  de  longueur,  dressés,  articulés,  hé- 
rissés de  poils  articulés  incolores  ; de  place  en  place,  de  courts 
filaments  de  quelques  articles  renflés  en  massuels  ovoïdes,  for- 
ment une  bague  où  l’on  rencontre  un  sporange  sphérique  et  sessile 

Sur  Seytosiphon  lomentarius.  Castoul  (M.  Jouan)  en  mélange 
avec  M.  claviformîs.  Harv, 


13.  Fucacées 


Fucus  oeranoides  L. 

Z.  S.  Limite  des  hautes-mers,  Saline  de  Sauzon,  Anse  du  Vieux 
Château,  Port-Herlin,  sept.  1928.  (pl.  103). 

147.  Fucus  platycarpus  Thur. 

Port  Fouquet,  Port  Goulphar,  sept.  1924.  c.  (pl.  104). 

148.  Var.  A.  Limitaneus  (=  F.  limitaneus  Mont.). 

Forme  naine  ; grotte  Saint-Michel  à la  limite  supérieure  des 
hautes-mers,  parmi  les  Catenella  et  formant  un  véritable  gazon 
olivâtre,  sept.  1928. 

149.  Fucus  serratus,  L. 

Sept.  1923,  c.  c.  (pl.l05). 

150.  Fucus  vesiculosus,  L. 

(Pl.  106,  p.  LV.  fig.  49  à 59),  c.  c. 

151.  Ascopliiylluin  nodosuin  (L.)  Le  Jol. 

Il  existe  une  forme  géante  atteignant  2 mètres  et  plus  de 
longueur,  et  dont  les  flotteurs  sont  de  la  grosseur  d’un  œuf,  à 
Port  Donnant  et  Port  Goulphar.  (pl.  107.)  c.  c.  sept.  1923. 

152.  Palvetia  canaliculala  (L.)  Dcne  et  Thur.  (pl.  108.)  sept. 

c.  c. 

153.  Bifurcaria  tuberculata  Stackh. 

(Herb.  J.  B.  Bruxelles.)  Port  Fouquet.  sept.  c.  (pl.  109.). 

154.  Himanllhalia  lorea  (L.)  Lyngb. 

Port  Herlin,  sept.  1923,  c.  c.  (pl.  110). 

155.  Halydris  siliquosa  (L.)  Lyngb.  sept.  1923.  c.  c.  (pl.  111.). 

156.  Gystoscira  discors  (L.)  Ag.  (=.  Cysloseira  fœniculaoea 

Grev.). 

Thalle  partant  d’un  disque  d’adhésion,  donnant  naissance  à 
un  stipe  court,  renflé,  muni  d’aiguillons  courts  ; fronde  étalée, 
cunéiforme,  très  laciniée  et  linéaire,  nervée  dichotomiquement  ; 
d’autres  rameaux  hérissés  d’aiguillons  portent  à leur  partie  supé- 
rieure des  ramules  alternes  cylindriques  munis  de  deux  flotteurs 
superposés,  ovoïdes  et  surmontés  de  massues  fusiformes  et  cou- 
vertes de  pustules  mamelonnées  contenant  les  cryptes  pilifères 
mâles  et  femelles,  anthérozoïdes  et  oogones. 

Z.  I.  Dans  les  cuvettes  de  roches.  Port  Fouquet,  c.  c. 

157.  Gystoscira  eiicoides  (L.)  Ag. 

Disque  basilaire,  stipe  très  ramifié,  hérissé,  fortement  feuillu 
à la  base  ; rameaux  secondaires  amincis  à leurs  extrémités 
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flotteurs  épineux,  Cornus,  en  grappes  et  portant  les  réceptacles 
qui  contiennent  les  organes  reproducteurs.  ! 

Dans  les  flaques.  Z.  S.  c. 

158.  Cystossira  ;?ibrosa  (Huds.)  Ag.  , 

Z.  I.  c.  c.  sept.  1924.  Port  Fouquet,  (pl.  112.).  |||| 

159.  Cystdssira  graimlata  (L.)  Ag.  ' , J| 

Port  Fouquet.  sept.  (Gouraud.).  /Sd 

160.  Saïgassuni  baociferain  (Turn.)  Ag.  Jdl 

En  épave  ; Pointe  du  Skeul,  après  coup  de  vent  de  S-W.  sept.  Si 

(Gouraud.)  (pl.  32).  :1| 

161.  Sargassum  liiiifciiiim  Ag.  1; 

En  épave  à Port  Goulphar,  sept.  1924.  | , 

162.  Sargassimi  vulgare  Ag.  . ,,  J-j 

En  épave  à Donnant,  sept.  1928. 

14.  Dictyotacées 

163.  Diciyoia  dic^ctoiia  (Huds.)  Lamour.  li. 

Port  Fouquet,  sept.  1923.  c.  c.  (pl.  11,  p.  LVII,  fig.  60  à 62).  Jr 

164.  Var.  B.  implexa.  J.  Ag.  ’ 

c.  c.  (pl.  26.). 

165.  Var.  G.  iatiirons  (Holm  et  Batt.). 
c.  Port  Fouquet,  sept.  1923. 

166.  Var.  D.  spiïalis.  Mont, 
c.  sept. 

167.  Taonia  atomaria  (Good  et  Wood.)  J.  Ag. 

Z.  I.  plage  de  Ramonette,  sept.  1928.  R.  (pl.  23.). 

168.  Padina  Pavonia  (L.)  Lamour. 

Anse  droite  de  Port  Fouquet,  rochers  de  schiste  ; dans  les  fla- 
ques qui  reçoivent  les  ruisselets  d’eau  douce,  sept.  1923  ; cuvettes 
du  Gros  Rocher  sept.  1928.  (pl.  19.). 

169.  Haliseris  piclypodioides  (Desf.)  Ag.  J 

Port  Fouquet,  (Lloyd.),  Les  Poulains,  sept.  1923,  c.  c.,  (pl.  27). 

V®  ORDRE.  — RHODOPHYGÉES  OU  FLORIDÉES  | 

1.  PORPHYRI ÂGÉES  OU  BaNGIACÉES  J 

170.  Erythrotridiia  oeramicola  (Lyngb.)  Aresch.  J 

Petits  pinceaux  de  filaments  roses,  de  quelques  milimètres  à 3 .1 

cm.  de  long  ; simples,  d’une  seule  série  de  cellules  de  10  à 20  J 
de  diamètre.  . 1 

Sur  Ceramium  rubrum.  Port  Fouquet,  sept.  1924.  R.  f 
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171.  ErylhrotxiÉilhia  reflexa  (Crn.)  Thur. 

Sur  Por^hyra,  Port  Fouquet,  sept.  1923.  k. 

172.  Bangia  ciliaris  Garni. 

Sur  Laurencia,  Port  Fouquet  (Gouraud). 

173.  Bangia  elegans  Ghauv. 

Filaments  roses,  dressés,  dichotomiques,  tubulaires,  hyalins  ; 
cellules  ovoïdes  et  segmentées,  disciformes,  violâtres. 

Sur  Cladophora  rwpestris.  Les  Poulains,  sept.  1928. 

174.  Bangia  îusccB-purpurea  (Dillw.)  Lyngh. 

Z.  S.  Forme  un  gazon  rutilant  sur  les  rochers  de  l’entrée  de 
Port  Goulphar,  mars  1923. 

175.  Porplhyra  airo-purpurea  (Olivi.)  De  Toni,  (=  Porphyro 
leucosticta.  Thur.). 

(D’après  Debray,  Porphyra  linearis  Grev.  s’élargit  en  crois- 
sant (P.  vulgaris  de  Harv.)  et  devient  finalement  Porphyra  laci- 
niata.  Ag.  Thuret  n’admet  dans  l’Océan  que  deux  espèces  : P. 
lariniata  Ag  et  P.  leucosticta,  Thur.). 

Sur  les  rochers  de  Pivert,  avril  1923. 

176.  Porphyra  laciniaia  (Lightf.)  De  Toni. 

Z.  S.  Sur  les  vases  du  fond  du  Port  de  Palais  et  de  Sauzon, 
sept.  1923,  c.  (pl.  34,  p.  LVÏII,  fig.  63-66). 

177.  Porphyra  linearis  (Grev.)  De  Toni.  (=  Porphy'ra  vulga- 
ris, Harv.). 

Saline  de  Sauzon,  c.  c.,  sept.  (pl.  69). 

178.  Porplhyra  iimbilicalls  (L).  De  Toni. 

Port  Herlin,  Port  Donnant,  sur  les  rochers  du  large  couverts 
de  moules,  sept.  1928,  c.  c. 

2.  Helminthocladiacées. 

179.  AcroOhætium  endozoicnm  Batt. 

Dans  Flustra  truncata.  Rochers  de  Gastoul,  sept.  1928. 

180.  Nemalion  Inhricum  Duby. 

Z.  S.  Rochers  battus  par  les  vagues.  Port  Fouquet  et  les  havres 
de  la  Gôte  Sauvage,  sept.  1923.  (pl.  94,  p.  LIX,  fig.  67  à 76,  n"  22) 

181.  Nomalion  nmltifidmn  (W.  et  M.)  J.  Ag. 

(Lloyd,  sept.  1850).  Même  habitat  que  Luhricum. 

(Ges  deux,  espèces  sont  difficiles  à déterminer,  leur  ramification 
seule  les  distingue  et  varie  souvent  de  l’une  à l’autre.) 

. 182.  Hfîlmintliocladia  purpnrea  (Harv.)  J.  Ag. 

(Lloyd.,  sept.  1850).  Rochers  de  l’entrée  de  la  grotte  Port 
Fouquet,  sept.  1924. 
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183.  Helmintihora  divaricata  (Ag.)  J.  Ag.  (=  Mesogloia  Ag.). 

(Desmazières).  Sur  Fas,tigiaria  furceUata,  sept.  1924.  Port  Fou- 

quet.  R. 

184.  Chantransia  Daviesii  (Dillw.)  Thur. 

Thalle  de  5 à 6 mm.  de  haut,  en  filaments  roses,  articulés,  ra- 
meaux secondaires  alternes  de  8 a de  diamètre,  émettant  des  ra- 
mules  étalés,  comme  involucrés  ; tétrasporanges  ovoïdes,  tétraé- 
driques, pédiculés,  insérés  sur  les  premiers  et  deuxièmes  articles 
de  ces  ramules. 

Sur  Ceramium  ruhrum  et  C^jstoseira  discors,  Z.  I.,  sept.  1924, 
Port  Guen. 

185.  CJiantraiisia  secundata  (Lyngb.)  Thur. 

Gazon  rutilant  de  2 mm.  de  haut,  filaments  de  8 de  diamè- 
tre, branches  principales  courbées,  ramules  étalés,  irréguliers, 
naissants  d’un  seul  côté  sur  plusieurs  articles  contigus,  tandis 
que  les  rameaux  voisins  sont  dépourvus  de  ramules. 

Z.  M.  Sur  Cladoj)hora.  Port  Fouquet,  sept.  1928. 

186.  Chantransia  virgatnla  (Harv.)  Thur. 

Touffes  de  filaments  rosés  de  15  pt.  de  diamètre  ; les  principaux 
dressés  ; à la  partie  supérieure,  les  ramules  sont  réduits  à quel- 
ques cellules,  souvent  une  seule  ; une  ou  deux  monospores  pédi- 
cellées,  tétraédriques  insérées  à la  place  d’un  ramule. 

En  marge  des  frondes  de  Rhodymenia  palmata.  Pointe  de 
Taillefer  et  Poul-Loued,  sept.  1928,  c. 

187.  Var.  A.  luxurians  Rosenv.  (=  Chantransia  luœurians 
J.  Ag.  Nag.). 

Sur  Chœtdmorpha  œrea.  Fructifie  en  juin. 

Formant  un  petit  gazon  rouge-violacé  de  1 mm.  de  haut,  feu- 
trant les  filaments  du  substratum, 

Z.  S.  Mi-marée.  Falaise  schisteuse.  Plage  aux  Soldats,  avril 
’930  (Gouraud). 

188.  LiâgariD  viscida  (Forsk.)  Ag. 

Petite  touffe  de  4 cm.  de  haut,  fixée  par  un  disque  basilaire  ; 
thalle  très  ramifié,  cylindrique,  dichotomique  ; rameaux  crispés, 
atténués  à leur  extrémité  et  terminés  en  fourches  minuscules  ; 
la  base  des  rameaux,  est  empâtée  de  calcaire  et  rappelle  l’aspect 
cylindrique  tubulaire  des  Corallinées. 

Rocher  de  la  Pointe  des  Poulains,  sept.  1928.  R. 
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3.  CHÉrANGIACÉES. 

189.  Scinaia  furcellata  (Turn.)  Piv. 

Z.  I.  Sur  la  plage  vaseuse  de  Pivert  et  Port  Fouquet.  R.,  sept. 
1928.  (pl.  60,  p.  LX,  fig.  77-78). 

190.  Choreaoolax  polysipgîciiiæ  Reinsch. 

Petite  sphère  d’un  diamètre  de  20  à 30  [x,  très  souvent  fixée 
tangentiellement  aux  rameaux  de  Polysiphonia  fastigiata  ; très 
facile  à différencier  des  fructications  de  cette  dernière  qui  sont 
terminales  et  ovoïdes. 

Sur  Pohjsiphonia  fastigiata.  Port  Fouquet,  sept.  1928. 

4.  Gélidiacées. 

191.  HarveysUa  mirabilis  (Reinsch.)  Schm.  et  Rke. 

Sur  le  frais,  cette  algue  endophyte  ressemble  à un  œil  de  pois- 
son nacré,  de  100  g.  de  diamètre,  tangent  au  rameau  où  elle  se 
fixe  ; tandis  que  les  fructifications  de  Rhodomela  lycopodioides 
sur  l’algue  fraîche,  sont  rouges  et  intercalaires. 

Sur  Rhodomela  lycopodioides,  Port  Fouquet,  sept.  1928. 

192.  Ptarioicladia  capillaeea  (Gmel.  ) Born.  et  Thur. 

Forme  très  variable,  disque  basilaire,  thalle  cylindrique,  ra- 
meaux dressés  atteignant  15  cm.  de  hauteur,  les  secondaires 
opposés,  portant  des  ramules  étalés  comme  une  plume  et  dimi- 
nuant de  longueur  vers  le  sommet  en  pyramide  ; les  ramules 
qui  contiennent  les  cystocarpes  sont  renflés. 

Port  Fouquet,  sept.  1928. 

193.  Gfîlidium  cartilagineum  (L.)  Gaill. 

Fronde  linéaire  issue  de  crampons  ramifiés,  rameaux  secon- 
daires alternes,  cylindriques,  et  donnant  naissance  à de  plus 
petits  rameaux  couverts  de  ramules  insérés  autour  de  l’axe,  plu- 
sieurs fois  pennés  dans  un  plan. 

Stang-Alio,  sept.  1924.  c. 

194.  Gelidium  oorneum  Lamour. 

Port  Fouquet,  sept.  1923.  (pl.  49). 

195.  Var.  B.  clavatiim  Grev.  i 

Même  habitat,  sept.  1928. 

196.  Var.  C.  claviferum  Harv. 

(Lloyd.)  Port  Fouquet,  sept.  1924.  c. 

197.  Gelidium  crinale  (Turn.)  Lamour. 

En  gazon  feutré,  sur  la  plage  de  Fort  Fouquet,  sept.  1923. 

198.  Gelidium  latifolium  Born. 

Port  Guen  et  base  du  Gros  Rocher,  sept.  1924. 


5.  Gigartinacées 


199.  Chondrus  crispus  (L.)  Lyngb. 

Z.  M.  et  Z.  I.  c.  c.  sept.  (pl.  62). 

200.  Var.  B.  angustifrons  Le  Jol. 

Z.  I.  c.  sept.  1923. 

201.  Var.  H.  latifïons  Le  Jol. 

Z.  I.  c.  c.  sept.  1923. 

202.  Var  I,  pateais  Turn. 

(Herbier  J.  B.  Bruxelles.),  sept.  1928. 

203.  Gigartina  acicularis  (Wull.)  Lamour. 

Rochers,  Port  Fouquet  et  de  Palais,  sept.  1923  (pl.  54). 

204.  Gîgartiîia  mamillasa  (Goocl  et  Wood.)  J.  Ag. 

Fronde  dressée,  canaliculée,  dichotome  ; les  parties  extrêmes 
bifides  ; les  lobes  supérieurs  cunéiformes  foliacés  et  couverts 
de  papilles  ; thalle  de  couleur  rose-violacé. 

Z.  M.  Rochers  sablonneux,  sept.  1923.  c. 

205.  Gigartina  pistillata  (Gmel.)  Stackh. 

Rochers  Est  des  Poulains,  sept.  1924.  R.  (pl.  42). 

206.  Gigartina  Teedii  (Roth.)  Lamour. 

Fronde  cartilagineuse,  issue  d’un  disque  basilaire,  linéaire, 
comprimée,  dressée  ; rameau  axilaire  et  secondaires  se  terminant 
en  pointe,  ceux-ci  insérés  alternativement  à angle  droit  et  tous 
les  rameaux  hérissés  de  proliférations  aigues  et  d’aiguillons  dis- 
posés perpendiculairement  à l’axe  ; cystocarpes  sphériques,  ses- 
siles,  accolés  sur  certains  aiguillons,  donnant  à ces  derniers  un 
aspect  de  bec  d’oiseau. 

Chenal  de  Sten-Vras,  Anse  du  Vieux-Château  ,sept.  1928,  R.  R. 

207.  Phyîlopïiora  membranitoHa  (Good  et  Wood)  J.  Ag. 

A la  base  des  parois  rocheux  des  grottes  du  Talut,  sept.  1924.  R. 

208.  PSaylloplhora  palisnattoides  J.  Ag. 

Thalle  de  2 à 6 cm.  de  haut,  mince,  rose  clair,  partant  d’un 
disque  basilaire,  stipe  très  court,  fronde  cunéiforme,  lancéolée, 
bifide,  donnant  successivement  naissance  à trois  étages  de  frondes 
superposées. 

Sur  les  vieux  stipes  de  Saccorihiza.  Z.  M.  Port  Herlin,  sept. 
1923. 

209.  PjhyUopbora  rnbms  (L.)  Grev.  i 

Port  Fouquet,  sept.  1923.  (pl.  37). 

210.  Gymîi'ogongrus  îiorwegicws  (Gunn.)  J.  Ag. 

Port  Fouquet,  sept.  1928.  Z.  I.  (pl.  81,  p.  LXI,  fig.  79-82). 
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211.  Gymnogongrus  patens  (Good  et  Wood.)  J.  Ag. 

Z.  I.  Les  Poulains,  Anse  de  FOuest,  sept.  1928. 

212.  Almfeltia  plicaia  (Huds.)  J.  Ag. 

Plages  de  Castoul  et  Port  Fouquet.  Z.  M.,  sept.  1923,  c.  (pl.  57). 
(Les  organes  de  reproduction  inconnus). 

213.  Actinocoocus  peltiformis  Schm. 

Cette  algue  endophyte,  est  constituée  par  des  filaments  très 
ramifiés,  réunis  en  amas  plus  ou  moins  volumineux,  dans  les  in- 
tervalles du  tissu  cellulaire  interne  du  Gymnogongrus  norwegicus 
et  dérangent  l’ordre  de  ses  cellules.  La  partie  supérieure  dè  ce 
thalle  forme  un  renflement  ovoïde  convexe,  formé  d’un  paren- 
chyme de  filaments  lâches  et  une  couche  externe  de  filaments 
serrés,  qui  rayonnent  vers  la  surface  ; au  centre  de  ces  cellules 
sont  les  sporanges  bilobés,  et  la  base  reste  stérile.  On  n’a  pu  en- 
core trouver  ni  cystocarpes,  ni  anthéridies. 

En  plaques  foncées,  sur  gymnogongrus,  Port  Fouquet,  sept. 
1923,  c.  c. 

214.  Colaoolepis  mcrustans  Schm. 

Sur  Phyllophora  rubens.  (Lloyd.),  c. 

215.  Stersrooolax  decipiems  Schm. 

Sur  Ahnfeltia  plicata,  Plage  de  Ramonette,  sept.  1928,  c. 

216.  Calloplhyllis  îlatosllata  Crn. 

Port  de  la  Pointe  des  Poulains,  mars  1923.  R. 

217.  Callopihylli3  lacîma(ta  (Huds.)  Ktz. 

Pointe  des  Poulains,  Port  Fouquet,  sept.  1923,  c.  (pl.  40). 

218.  Var  A.  Immarginata  Chauv. 

Marge  de  la  fronde  tuberculeuse  et  très  découpée.  Sept.  1928.  c. 

219.  Callooolax  neglectus  Schmtz. 

Sur  Callophyllis  laciniata,  sept.  1924.  Port  Fouquet. 

220.  Callmsnya  raniformis  (Turn.)  J.  Ag. 

Port  Fouquet,  Pointe  des  Poulains,  sept.  1928.  R.  (pl.  35). 

6.  Rhodophyllidagées. 

221.  Gystocloniuin  purpurasoens  (Huds.)  Ktz. 

Se  rencontnre  à tous  les  niveaux,  sept.,  c.  c.  (pl.  72). 

222.  Catenalla  opuntia  (Good  et  Wood.)  Grev. 

Forme  un  gazon  sombre  et  feutré,  sur  les  parois  ombragées 
de  la  grotte  Saint-Michel  ; mélangé  avec  les  Lichina  pygmea 
Lightf  et  Verrucaria  maura.  Wahl.,  sept.  1928.  (p.  LXIII,  flg.  83 
à 87). 

223.  Rodophyllis  appsndiculata  J.  Ag. 


Plage  de  Pivert,  sept.  1928.  R. 

224.  Var.  uncinata. 

Cette  espèce,  remarquable  par  son  élégance,  d’un  beau  rosfc, 
très  laciniée,  est  caractérisée  par  les  sommets  de  sa  fronde  recour- 
bée en  forme  de  crocs. 

Plage  de  Pivert,  sept.  1928.  R.  R. 

225.  Rhodophyllis  bifida  (Good  et  Wood).  Ktz. 

Stipe  court,  donnant  naissance  à une  fronde  membraneuse, 
rose  pâle,  étalée,  bifide,  très  laciniée,  légèrement  plissée  sur  les 
bords  ; cystocarpes  renflés,  tétrasporanges  zonés. 

Port  Fouquet,  sept.  1923.  R. 

226.  Solieria  ohordalis  (Ag.)  J.  Ag. 

Port  Fouquet,  sept.  1928.  R. 

7.  Sphérococcacées. 

227.  Sjdiærococcus  ooronopifoUus  (Wood  et  Good.)  Ag. 

Port  Fouquet,  sept.  1923,  c.  (pl.  59). 

228.  Gracilaria  compressa  (Ag.)  Grev. 

Sept.,  c.  c.  (pl.  53). 

229.  Gracilaria  confervoides  (L).  Grev. 

Fronde  filiforme,  rouge-violacé,  partant  d’un  feutrage  de  fi- 
laments qui  la  fixe  au  substratum  ; cellules  centrales  lâches,  pe- 
tites vers  la  périphérie,  et  irradiantes  formant  la  couche  corti- 
cale ; rameaux,  dressés,  acuminés,  émettant  quelques  rameaux 
aigus  ; cystocarpes  sessiles,  ovoïdes. 

Port  Fouquet,  sept.  1923,  c.  c. 

230.  Var.  C.  procerrima  Hook. 

Cette  variété  est  très  polymorphe,  c.  c. 

231.  Gracilaria  mialtipartita  (Clem.)  Harv. 

Port  Fouquet  et  Castoul,  sept.  1924.  R. 

232.  Calliblepîiaris  ciliala  (Hads.)  Ktz. 

Port  Fouquet,  Taillefer,  sept.  1924.  (pl.  47). 

233.  Var.  A.  ïinearis  Harv. 

A frondes  filiformes,  sept.  1923.  Castoul.  - 

234.  Var.  B.  palmata  Grev. 

Frondes  larges  et  ciliées  émises  d’un  feutrage  crispé. 

Port  Deuborgy  sept.  1924. 

235.  Var.  C.  spinosa  Crn. 

Forme  sublinéaire  et  épineuse. 

Dans  les  flaques  vaseuses  du  Gros  Rocher,  sept.  1923. 

236.  Galliblapharis  jubata  (Good  et  Wood.)  Ktz. 
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Port  Fouquet,  Les  Poulains,  sept.  1928.  c.  c.  (pl.  68  p.  LXIV. 
fig.  88  à 91). 

CalUblepharist  ciliata  et  C.  jubata  sont  très  polymorphes  et  se 
ressemblent  tellement  que  seule  l’étude  de  leurs  fructifications 
permet  de  les  distinguer  : C.  ciliata,  cystocarpes  pédonculés,  ren- 
flés, sphériques  mais  munis  d’un  prolongement  aigu  lui  donnant 
l’aspect  d’une  tête  d’oiseau  ; tétrasporanges  zonés  intercalés  dans 
la  couche  corticale. 

C.  jubata,  cystocarpes  sessiles,  fixés  sur  les  proliférations  mar- 
ginales en  forme  d’aiguillons,  tétrasporanges  zonés. 

8.  Rhodyméniacées 

237.  Rhodymenia  palmata  (L.)  J.  Ag. 

Port  Fouquet.  Z.  M.  et  Z.  L,  sept.  1923.  c.  c.  (pl.  36). 

238.  Var.  A.  laciniata. 

Fronde  très  découpée  en  lanières  étroites. 

239.  Var.  B.  marginiferd. 

Proliférations  marginales,  très  nombreuses  en  forme  de  petites 
raquettes. 

240.  Var.  C.  sarmamsis  (Mert.). 

Fronde  plane,  ramifiée,  cunéiforme,  donnant  naissance  à des 
ramifications  longues,  digitées,  de  quelques  millimètres  de  lar- 
geur et  terminées  en  massues. 

241.  Var.  D.  sobolifara  J.  Ag. 

Fronde  triangulaire,  partant  d’un  disque  d’adhésion  et  dont  le 
bord  supérieur  est  frangé  de  proliférations  minuscules. 

Toutes  ces  variétés  se  trouvent  à Port  Fouquet  en  sept.  1923. 

c.  c. 

242.  Rhodymenia  palmetta  (Esper.)  Grev. 

Dans  une  crevasse  de  rocher,  anse  droite  de  Port  Fouquet  à 
très  ba.sse-mer,  sept.  1924.  R. 

Sur  le  stipe  de  Laminaria  Cloustonii),  Port  Kérel,  sept.  1923. 
(pl.  41). 

243.  Var.  B.  latifoîia  Cru. 

Sur  stipe  de  Laminaria  Cloustonii,  Pointe  des  Poulains,  sept. 
1924.  R. 

244.  Lomentaria  articulata  (Huds.)  Lyngb. 

Z.  I.  sur  stipe  de  Laminaria  Cloustonii,  (Lloyd.),  sept.  1823 
(pl.  58). 

Port  Fouquet,  Taillefer,  sept.  c.  (pl.  67). 

245.  Grastroclcnium  kaliforme  (Good  et  Wood)  Ardiss. 


246.  Var.  C.  squarrosum  (Ktz.)  J.  Ag. 

Filament  principal  cylindrique,  flstuleux,  à peine  étranglé  aux 
articulations,  partant  d’un  cal  basilaire  ; ce  filament  assez  gros 
et  rosé  émet  à chaque  article  des  rameaux  secondaires  de  même 
aspect,  opposés  et  couverts  de  ramuscules  articulés,  grêles  et  de 
teinte  jaune  pâle,  presque  hyalins  teintés  de  brun  aux  extrémités  : 
ces  derniers  articles  sont  étalés  sur  un  plan. 

Les  Armelles  et  plage  de  Pivert,  sept.  1928.  R. 

247.  Gastrocloîimin  ovale  (Huds.)  Ktz. 

Port  Fouquet,,  rochers  grotte  Nord.  Z.  I.  (pl.  66).  - 

248.  Var.  A.  snicrophylliim  Crn. 

Eté.  (Lloyd.  1850).  R. 

249.  Champia  parvula  (Ag.)  J.  Ag. 

Thalle  fixé  par  des  crampons  émettant  des  filaments  cylindri- 
ques, fistuleux,  formés  d’articles  étranglés  en  formé  de  petits 
tonnelets  d’un  beau  rose  pâle  ; rameaux  secondaires  alternes, 
boudinés,  fusiformes  ; cystoearpes  sphéro-coniques,  sessiles,  tétras- 
poranges  tétraédriques  inclus  dans  des  rameaux  terminaux. 

Z.  I.  Port  Fouquet  et  Deuborg,  sept.  1923.  R. 

250.  Chylocladia  clavellosa  (Turn.)  Grev. 

Port  Fouquet,  Z.  I.  plage  sablonneuse,  sept.  1923.  R.  (pl.  77). 

251.  Var.  C.  pyramidalis  Thur. 

Plage  aux  Soldats,  Le  Palais,  sept.  1923.  R. 

252.  Plocamium  coccineum  (Huds.)  Lyngb. 

c.  c.  sept.  1923  (pl.  63,  p.  LIX,  fig.  67  à 76,  (25-26). 

253.  Var.  A.  angustitrcns  Le  Jol.  c.  c. 

254.  Var.  B.  latifrons  Le  Jol.  c.  c. 

255.  Var.  C.  uncinatum  J.  Ag. 

Frondes  émanant  d’un  cal  basilaire,  mais  plus  petites  et  déli- 
cates que  P.  coccineum,  rameaux  plus  découpés  et  moins  denses, 
les  ramules  plus  étalés  et  comme  recourbés  sur  eux-mêmes  en 
forme  de  crocs. 

Port  Fouquet  dans  la  Zostera  et  plages  sablonneuses  de  Port 
Guen,  sept.  1928.  R. 


9.  Delessériacées 

256.  Nitophyllum  Borniemaîsionii  Grev. 

Port  Fouquet,  Rocher  de  la  Grotte,  sept.  1928.  R.  R.  (pl.  44). 

257.  Nitopîiyllttm  Gmelini  Grev. 

Cal  basilairie,  stipe  court,  brusquement  élargi  en  une  fronde 
d’un  beau  rouge  violacé  ; lobes  bifides,  marges  plissées,  ondulées  ; 


cystocarpes  légèrement  renflés  ; tétrasporanges  tétraédriques  dis- 
posés sur  les  bords  de  la  fronde,  en  amas  de  points  noirs. 

(Herb.  J.  B.  de  Bruxelles),  3 sept.  Z.  I.  R. 

258.  Nilop/hylliiin  Hîiiiæ  Grev. 

Cal  basilaire  surmonté  d’une  fronde  peu  découpée,  lobée,  ceux- 
ci  arrondis,  couleur  vineuse  ; nervures  à la  base  du  thalle  ; cys- 
tocarpes légèrement  convexes  à la  partie  supérieure  de  la  fronde, 
qui  est  parsemée  de  points  sombres  contenant  les  tétrasporanges 
tétraédriques. 

Port  Fouquet,  Pointe  des  Poulains,  Port  Andro,  sept.  1928. 
Z.  I.  R. 

259.  Nitop!hyIlum  laceratum  (Gmel.)  Grev. 

Disque  basilaire  donnant  naissance  à une  expansion  foliacée, 
mince,  profondément  laciniée,  plissée  sur  les  bords  ; le  sommet 
de  la  fronde  en  lobes  arrondis  bifurqués  ; la  base  de  la  fronde 
portant  une  nervure  très  apparente  très  rameuse  faisant  saillie  ; 
fronde  de  couleur  brune-carminée,  cystocarpes  renflés  légèrement 
insérés  sur  les  bords  du  thalle  ; tétrasporanges  tétraédriques 
immergés  sur  les  marges  du  thalle  ou  dans  des  proliférations 
foliacées  et  marginales. 

Z.  I.  Port  Fouquet,  sept.  1923.  c.  c. 

260.  Nito|ïfiîyliïim  punctaîuin  (Stackh.)  Grev. 

Cal  basilaire  surmonté  d’une  fronde  mince,  rose-pâle,  étalée, 
largement  plissée  sur  les  bords,  la  partie  supérieure  laciniée  di- 
chotomiquement  en  larges  rubans  à sommets  arrondis.  Les  cys- 
tocarpes légèrement  renflés  à la  surface  du  thalle  pigmenté  de 
taches  ponctuées,  foncées  contenant  les  tétrasporanges  tétraé- 
driques. 

Z.  I.  Pointe  des  Poulains  à basse-mer,  sur  les  roches  vaseuses, 
sept.  1928,  R.  R. 

261.  Var.  A.  Qcellaüiîm  (Lamour). 

Même  habitat.,  sept.  1924.  R.  R.  (pl.  89). 

262.  Niîpapkylliiîn  uncinatiun  (Turn.)  J.  Ag. 

Z.  I.  Grotte  de  Port  Fouquet,  sept.  1923.  R.  R. 

263.  Delassejria  saiigïiinea  (L.)  Lamour. 

(Herb.  J.  B.  Bruxelles.)  (Eva  Jouan),  sept.  1924,  (pl.  31). 

264.  Daless'QTia  siimosa  (Good  et  Wood.)  Lamour. 

Port  Fouquet,  sept.  1923,  c.  (pl.  30).  i 

265.  Hypoglossum  Wo©dwardii  Ktz. 

Cal  basilaire  donnant  naissance  à une  fronde  plane  étroite, 
lancéolée,  munie  d’une  nervure  médiane  ; de  cette  nervure  nais- 
sent des  frondes  secondaires  alternes  de  même  genre,  plusieurs 


fois  pennées,  portant  de  petites  folioles  lancéolées.  La  iiervure 
centrale  de  quelques  folioles  est  renflée  de  place  en  place  et  con- 
tient les  cystocarpes,  les  tétrasporanges  cruciés  sont  disséminés 
en  amas  de  points  rouges  sombres  le  long  de  la  nervure  médiane 
d’autres  folioles. 

Z.  I.  Sur  le  stipe  de  Laminaria  Clous Wnii,  sept.  1923.  Poinfl 
des  Poulains. 

266.  Apoglossum  rusciîoliiîm  (Turn.)  J.  Ag. 

Z.  I.  Sur  la  paroi  des  rocbers  de  Castoul,  siept.  1923.  (pl.  84, 
p.  LXVI,  fig.  92  à 98). 

267.  Pteridium  alatum  (Huds.)  J.  Ag. 

Z M.  Sur  les  stipes  de  Laminaria  Cloustonii  (Herb.  J.  B. 
Bruxelles),  sept.  1923.  (pl.  80). 

268.  Var  A.  angustifolium  Crn. 

Même  aspect,  mais  frondes  fines  et  lancéolées.  Pointe  des  Pou- 
lains, sept.  1923. 

269.  Pieridium  angustissimum  (Griff.)  J.  Ag. 

Z.  M.  Sur  les  stipes  de  Laminaria  Cloustonii,  Port  Kérel,  Port 
Goulphar,  sept.  1924. 

10.  Bonnemaisoniacées. 

270.  Boniiiemaisonia  asparagoides  (Wood.)  Ag. 

(M.  Jouan.)  Port  Fouquet,  sept.  1924.  (pl.  85,  p.  LXVII,  fig.  99 
à 102). 

271.  (1).  Asparagapsis  hamifera  (Hariot.)  Okamura. 

« Icônes  of.  Japanese  Algæ.  Tab.  183-184.  1921.  Bonnemaisonia 
hamifera  Hariot.  Algues  de  Yokoska,  p.  223. 

L'Asparagopsis  hamifera,  forme  des  touffes  hautes  de  6 à 20 
cm.,  rougeâtres,  accrochées  à d’autres  algues.  Il  croît  comme  l’A 
zrmata  au  moyen  d’une  cellule  initiale,  .mais  les  ramules  sont 
disposés  suivant  une  spirale  3/8.  Il  se  reconnaît  facilement  à des 
sortes  d’hameçons  qui  lui  servent  à s’accrocher  à d’autres  algues 
et  à faciliter  sa  multiplication  végétative. 

Cette  espèce  est  dépourvue  de  sporanges  : elle  est  dioïque, 
mais  les  exemplaires  mâles  (dont  les  androphores,  figurés  par 
(’kamura,  ressemblent  à ceux  du  B.  clavata),  n’ont  jamais  été 
trouvés  dans  nos  régions. 

Les  organes  femelles  naissent  à la  place  d’un  rameau.  Le  ra- 

(1)  G.  Hamel.  Floridées  de  France.  Revue  Algologique.  Fondée 
par  P.  Allorge  et  G.  Hamel.  Laboratoire  de  Cryptogamie  du  Muséum 
National  d’Histoire  Naturelle,  63,  Rue  de  Buffon,  Paris  VP  Arr.  (Loc, 
cit.  Tome  V.  fasc.  1,  page  107  à 109). 
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meau  carpogonial  est  composé  de  3 cellules  et  surmonté  tVur 
trichogyne  droit.  La  cellule  inférieure  porte  de  nombreux  fila- 
ments ramifiés  qui  concourent  à la  formation  du  péricarpe  ; la 
cellule  hypogyne  porte  plusieurs  petites  cellules,  riches  en  ma- 
tière nutritive.  Le  gonimoblaste  ne  se  développe  pas,  mais  le  péri- 
carpe se  forme  et  donne  des  cystocarpes  gros,  globuleux,  ayant 
environ  2 mm.,  de  diamètre.. 

Cette  espèce,  décrite  d’abord  par  Hariot,  d’après  des  échan- 
tillons japonais  sous  le  nom  de  Bonnemaisonia  hamifera  a été 
trouvée  pour  la  première  fois  dans  nos  régions,  à Falmouth,  par 
Buffham,  en  1893,  puis  par  Holmes  à l’île  de  Wight.  En  France, 
elle  fut  recueillie  d’abord  à Cherbourg  par  Creuly,  en  1901,  puis 
trouvée  en  divers  points  de  Bretagne  (1). 

Elle  vit  à mi-marée  ou  à basse-mer,  accrochée  à d’autres  al- 
gues ; à Cherbourg,  d’après  Doublet,  elle  se  rencontre  de 

décembre  à septembre  ; avec  des  organes  reproducteurs  en  juillet 
et  septemibre.  » 

Port  Fouquet  ; août-sept.  1928.  (W.  Thonet,  C.  Couraud  et  E. 
Wuitner)  ; fixée  sur  Cystoclonium  purpurascens,  à basse-mer. 

Z.  I. 

11.  Rhodomélacées. 

272.  Bostricâiia  scorpioîdcs  (Gmel.)  Mont. 

Fronde  flexueuse,  fistuleuse  naissant  d’un  amas  de  filaments 
rampants,  cylindriques,  constitués  par  des  cellules  lâches  anas- 
tomosées, couche  corticale  de  petites  cellules,  rameaux  alternes, 
munis  de  ramules  plusieurs  fois  pinnés  ; les  extrémités  des  ra- 
meaux enroulées  sur  elles-mêmes  en  forme  de  crosse,  de  couleur 
jaune-verdâtre.  Tétrasporanges  tétraédriques  formant  des  nodc 
sités  sur  les  rameaux  fructifères. 

Fixée  à la  partie  supérieure  des  Salicornia,  dans  les  vases  de 
l’arrière-port  de  Sauzon,  sept.  1924. 

273.  Blhodomela  lycopodioides  (L.)  Lyngb.  (==  Rhodomela  sub- 
fusca  .Ag.). 

Port  Fouquet,  sept.  1924.  Z.  I.  (pl.  51). 

274.  Laurentia  cæspitosa  Lamour. 

Cal  basilaire  donnant  naissance  à une  fronde  cylindrique  très 
rameuse,  ramules  alternes,  étalés,  renflés  à leur  sommet  qui  est 

(1)  Dist.  géogr.  — Luc  (Bugnon)  ; Fermanville  (Mangin)  ; 
Cherbourg  (Creuly,  Doublet,  Corbière)  ; Aber-Vrach  et  Bri- 

gnogan  (Chemin)  ; St-Guénolé. 


tronqué  ; tétrasporanges  tétraédriques  inclus  au  sommet  de  cer- 
tains ramules.  . 

Plage  vaseuse  de  Ramonette,  avril  1923.  _ 

275.  LaiirEncia  obtusa  (Huds.)  Lamour. 

Z.  M.  Port  Fouquet,  sept.  1923. 

276.  Var.  B.  [patentirama  Ktz. 

Fronde  cylindrique  dressée  de  10  à 12  cm.  de  haut,  rameaux 
secondaires  disséminés  sans  ordre  défini,  portant  de  courts  ra- 
mules renflés  à leur  extrémité  et  comme  couronnés  de  tétraspo- 
' ranges  tétraédriques. 

Rochers  de  Taillefer,  sept.  1924.  R. 

277.  Var.  C.  pyramidata  J.  Ag. 

Port  Fouquet,  Z.  I.  dans  le<s  cuvettes  de  rochers,  sept.  1923, 
c;  (pl.  45). 

278.  Laurcîicia  piimatifida  (Gmel.)  Lamour. 

Z.  S.  Sur  les  rochers  battus  des  vagues  à la  Côte  Sauvage,  sept. 
1923,  c.  (pl.  70). 

279.  HalopitSiys  pmastraides  (Gmel.)  Ktz. 

Cal  basilaire  donnant  naissance  à des  filaments  dressés,  cylin- 
driques, dichotomiques,  couverts  de  ramules  opposés,  fusiformes 
et  dont  les  extrémités  sont  crispées  et  recourbées  en  dedans,  atté- 
nuées vers  le  sommet.  Thalle  brun-foncé.  Filaments  constitués 
par  de  grosses  cellules  articulées  au  centre,  hyalines,  diminuant 
de  volume  vers  la  périphérie,  couche  corticale  formée  de  petites 
cellules.  Cystocarpes  sphéro-coniques,  pédiculés,  portés  par  des  ra- 
meaux, mâles,  tétrasporanges  tétraédriques  insérés  dans  d’autres 
ramules. 

Au  pied  des  falaises  de  Pivert,  sept.  1924.  R. 

280.  CîiQiidria  dasypïiylla  (Wood.)  Ag. 

Port  Fouquet,  sept.  1924.  R.  (pl.  91). 

281.  Chondria  tenuissima  (Good  et  Wood)  Ag. 

Cal  basilaire,  filaments  dressés,  cylindriques,  rameaux  pri- 
maires et  secondaires  fins  et  acuminés,  rouges- jaunâtre,  formés  de 
grosses  cellules  hyalines,  entourées  de  cellules  plus  petites  vers 
la  périphérie  formant  la  couche  corticale  ; tous  ces  rameaux 
sont  couverts  de  ramules  alternes  et  fusiformes,  les  uns  sup- 
portent accolés  les  cystocarpes  ovoïdes  à pédoncule  très  court, 
d’autres  les  tétrasporanges  tétraédriques. 

A la  dessication  cette  algue  délicate  et  de  bel  aspect,  teinte 
le  papier  en  jaune. 

Sur  les  pierres  des  plages  sablonneuses  ; anse  droite  de  Port 
Fouquet,  Z.  I.,  sept.  1928.  R, 
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282.  Polysiphonia  atro-rubescens  (Dillw.)  Grev. 

Port  Andro,  Rocher  de  la  plage,  octobre  1924.  R.  (pl.  52). 

283.  PolysipSionia  Brodiæi  (Dillw.)  Grev. 

Port  Guen.  Rocher  battu  par  les  vagues.  Z.  I.  R.  (pl.  83). 

284.  Polysiplhioiîiia  elongata  (Huds.)  Lamour. 

Port  Kérel,  sur  les  pierres  ensablées  dans  les  ruisselets,  sept. 
1923.  c.  (pl.  93).. 

285.  Polysipbonia  fasiigiata  (Roth.)  Grev. 

Z.  M.Sur  Ascophyllum  nodosum,  c.  c.  (pl.  28). 

286.  PolysipIboMia  fibrata  (Dillw.)  Harv. 

Petite  touffe  violacée,  naissant  d’un  cal  basilaire  de  filaments 
articulés,  toruleux,  dressés  ; rameaux  secondaires  alternes  ; ra- 
mules  étalés,  disposés  en  corymbe  ; ramules  fructifères  mâles 
portant  des  cystocarpes,  gros,  ovoides,  avec  une  large  ouverture 
au  sommet,  pédicellés,  insérés  au  joint  de  deux  articles.  Ces  ra- 
mules sont  surmontés  d’une  touffe  de  poils  hyalins,  verticillés  et 
soyeux.  Les  tétrasporanges  tétraédriques  renflés  dans  d’autres 
ramules  fusiformes,  boudinés,  terminés  par  un  plumeau  de  poils 
jaunes,  articulésf,  verticillés. 

Sur  les  rochers  couverts  de  moules  de  Port  Kérel,  sept.  1928. 

R.  R. 

287.  PolysipjSiiOinia  übrillosa  Grev. 

Cal  basilaire,  filament  axial  cylindrique,  cortiqué  à la  base  et 
portant  des  rameaux  secondaires  alternes,  ayant  4 gros  siphons 
péricentraux  et  d’autres  siphons  plus  petits  vers  la  périphérie  ; 
les  corticaux,  sont  disposés  en  fils  sinueuses. 

Tout  le  thalle  est  hérissé  de  touffes  soyeusesj  jaunes,  quelques- 
unes  rosées.  Cystocarpes  gros,  ovoides,  sessiles,  accolés  entre  deux 
ramules,  terminés  par  une  touffe  de  poils,  longs,  hyalins,  dicho- 
tomiques, verticillés.  Tétrasporanges  gros  et  tétraédriques,  for- 
mant une  saillie  dans  le  ramule  qui  les  porte,  ces  ramules  sont 
tous  terminés  par  un  bouquet  de  poils  longs  et  jaunâtres. 

Port  Fouquet,  13  août  1923(  sur  Chorda  filum.  R. 

288.  Polysip(bo:nia  iru'îiciilosa  (Wûlf.)  Spreng. 

Thalle  formé  de  filaments^  dressés  de  10  cm.  de  hauteur  cons- 
tituant des  touffes  de  gazons  ramifiées  rouge-brun,  cartilagineux 
et  cortiqués  jusqu’au  sommet  ; rameaux  divariqués  et  quelquefois 
étalés,  couverts  de  ramules  ayant  de  1 à 5 mm.  de  long. 

Le  diamètre  est  supérieur  à la  longueur  des  articles.  Les  cys- 
tocarpesi  sessiles  sont  dressés  sur  les  ramules,  ils  sont  ovoides  et 
renflés  ; tétrasporanges  inclus  dans  les  ramules  qu’ils  renflent 
légèrement.  Ils  sont  tétraédriques.  Filaments  formés  de  8 à 12 
siphons  péricentraux.  , 
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Sur  les  cailloux.  Port  Fouquet  ,sept.  1928.  c. 

289.  Polysipiionia  nigrescens  (Dillw.)  Grev. 

Port  Fouquet,  rochers  battusi  de  la  grotte,  sept.  1924  (pl.  25). 

290.  Polysipjhonia  pulviiiata  J.  Ag. 

Petit  gazon  feutré,  rutilant  de  2 à 6 cm.  de  haut,  filaments 
articulés  de  70  à 120  jj.  de  diamètre  issus  d’un  rhizoïde  muni  de 
crampons  minuscules  ; 4 siphons  péricentraux  ; ramules  arqués 
portant  du  côté  convexe,  les  cystocarpes  urcéolés  à grande  ouver- 
ture au  somomet  et  pédicellés  ; d’autres  ramules  fusiformes,  acu- 
minés  contiennent  les  tétrasporanges  tétraédriques  au  centre,  dis- 
posés en  chapelet  formant  hernie. 

Sur  les  rochers  couverts  de  balanes  (Lloyd.)  Port  Puce,  sept. 
-1923. 

291.  PolysipSionia  subuliiera  (Ag.)  Harv. 

Fronde  filamenteuse,  cylindrique  articulée,  rameaux  subdi- 
variqués,  garnis  de  place  en  place  d’aiguillonsi  alternes  composés 
de  quelques  articles  insérés  sur  la  face  convexe  des  rameaux.. 
Siphons  nombreux  irradiés  du  tube  central  à la  périphérie,  arti- 
cles longs  du  double  diamètre,  verticaux,  ceux-ci  semblant  formés 
de  cellules  hexagonales.  Cystocarpes  et  tétrasporanges  tétraédri- 
ques portés  dans  des  ramulesi  terminés  par  une  touffe  de  poils 
articulés. 

(Lloyd.)  Pivert,  sèpt.  1924.  R. 

292.  Polysiplhonia  thuyoides  Harv. 

Fronde  issue  de  filaments  rampants,  rameaux  primaires  dres- 
sés, articulés  ; ramifications  alternes  et  peu  nombreuses  ; ramulesi 
disposés  sur  deux  rangs  alternativement  munis  d’aiguillons 
étalés,  composés  de  plusieurs  articles  formant  des  palmes  étroites. 
Tige  composée  de  nompreux  siphons  autour  du  tube  central  ; 
cellules  corticales  striées  verticalement,  réticulées.  Cystocarpes 
ovoïdes,  allongés,  réticulés,  accolés  deux,  à deux  à la  base  d’un 
aiguillon.  Tétrasporanges  tétraédriques.  Thalle  jaune  sombre.  ' 

Z.  I.  Sur  de  petites  pierres  dans  un  ruisseau  d’eau  douce  à 
Port  Guen  (Desmazières),  sept.  1924. 

293.  Polysipibonia  urceolata  (Lightf.)  Grev. 

Port  Fouquet,  sur  Zostera  marina.  Z.  L,  sept.  1928,  R.  (pl.  56, 
p.  LXVni,  fig.  103  à 108). 

294.  Polysipihonia  violacea  (Roth.)  Grev. 

Cal  basilaire,  émettant  un  filament  dressé,  articulé,  ramifié  ; 
rameaux  secondaires  garnis  de  ramules  constituant  des  touffes 
en  pinceaux  séparés,  de  teinte  violette  ; bases  des  rameaux  prin- 
cipaux cortiquées  longitudinalement  par  de  nombreuses  cellules 
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murales.  4 siphons  péricentraux  avec  de  nombreux  siiphons  inter- 
médiaires vers  la  périphérie.  Cystocarpes  ovoïdes,  pédicellés, 
alternés  entre  deux  aiguillons  ; tétrasporanges  tétraédriques 
inclus  dans  des  ramules  fusiformes  qu’ils  renflent  au  centre. 

Entrée  de  la  rivière  de  Sauzon,  sept.  1924. 

295.  PterosipSionia  oomplanaîa  (Clem.)  Falk. 

Thalle  aplati,  issu  de  crampons,  ramifié  des  deux  côtés  alter- 
nativement et  dans  un  plan,  concrescent  par  rapport  au  rameau 
principal,  étalés  en  forme  d’éventail  ; les  articulationst  formant 
des  zones  distinctes  ; 12  siphons  disposés  autour  du  tube  central, 
entourés  de  siphons  plus  petits  ; couche  corticale  réticulée  ; cys- 
tocarpes urcéolés,  ovoïdesi,  sessiles  ; tétraspores  tétraédriques  dis- 
posés en  chapelets. 

Z.  I.  Gros  Rocher  et  pointe  du  Bugull,  sept.  1924.  R. 

296.  Brangaiartella  bysscjïdes  (Good  et  Wood.)  Schm. 

Z.  I.  Parois  des  rochers.  Grotte  Saint-Michel,  sept.  1928  (pl.  78). 

297.,  Heterosiislioiiia  c€ccinea  (Huds.)  Falk. 

Port  Fouquet,  sept.  1923.  c.  (pl.  86). 

298.  Var.  C.  patens  (Grev.)  J.  Ag. 

Port  Fouquet,  sept.  1924.  c. 

299.  Var.  D.  squarrosa  Harv. 

Pointe  des  Poulains,  sept.  1928.  R. 

12.  CÉRAMIAQÉES  | 

300.  Spondyic^thamnion  multifidum  (Huds.)  Nag,  (=  Wran- 
gelia  multîfida  J.  Ag. 

Port  Jean,  sept.  1923.  R .(pl.  82). 

301.  Var.  A.  piliferuin  Ag. 

Z.  I.  Port  Fouquet,  s*ept.  1924.  R. 

302.  Spermcfthamnioii  Turnerii  (Mertens)  Aresch. 

Rhizoides  articulés  donnant  naissance  à des  filaments  dressés, 

d’un  beau  rose,  formant  un  gazon  de  1 à 4 cm.  de  haut  ; rameaux 
secondaires  opposés,  de  20  à 25  g de  diamètre,  portant  des  ramules 
de  plus  en  plus  courts  vers  le  sommet.  Les  cystocarpes  sont  dres- 
sés, pédicellés  d’un  article  et  d’un  involucre  de  cinq  aiguillons  ar- 
ticulés ; les  tétrasporanges  tétraédriques  sont  réunis  au  centre 
d’un  involucre  d’aiguillons  articulés  ou  disposés  deux  à deux 
sur  les  premiers  articles  des  ramules. 

Sur  Fucusi.  Port  Fouquet,  sept.  1924,  c. 

303.  Ptilothamnion  pluma  (Dillw.)  Thur. 

Feutrage  de  filaments  portant  un  beau  gazon  rose  de  fila- 
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ments  dressés,  articulés,  émettant  des  ramules  à leur  sommet. 
Ces  ramules  articulés,  opposés  sur  un  plan,  de  plus  en  plusi  courts 
vers  le  sommet,  ont  l’aspect  des  barbes  d’une  plume.  Les  tétras- 
poranges  tétraédriques  sessiles  sont  insérés  aux  premiers  articles 
des  aiguillons. 

Z.  M.  Sur  le  stipe  de  Laminaria  Cloustomi.  Port  Fouquet, 
sept.  1923. 

304.  Griffitihsia  corallina  (Lightf.)  Ag. 

Pointe  des  Poulains,  Port  Fouquet,  sept.  1924.  R.  (pl.  71). 

305.  Griffithsia  cetaioea  (Eli.)  Ag. 

Port  Fouquet,  Rochers  de  l’Anse  droite,  sept.  1923  (pl.  96). 

306.  Halurus  squiscitifiolius  (Lightf.)  Ktz. 

Z.  I.  Port  Fouquet,  sept.  1923,  c.  (pl.  61). 

307.  Mo;2iOiSpara  pediœllata  (Sm.)  Sol. 

Pointe  des  Poulains  (Côte  Sauvage)  et  Port  Fouquet.  Sur  les 
rochers  à très  basse  mer,  sept.  1928,  R.  (pl.  90). 

308.  Rodoc^iQrto’üi  floridulum  (Dillw.)  Thur. 

Gazorr  rutilant  de  1 à 3 cm.  de  haut,  formé  de  filaments  dres 
sés,  cylindriques,  ayant  des  rameaux  disposés  en  corymbe  ; te- 
trasporanges  tétraédriques  pédicellés  disposés  en  chapelet,  un 
par  article. 

Rochers  de  la  base  des  grottes  de  Port  Fouquet  et  Saint  Mi- 
chel, sept.  1928,  c. 

309.  Rodüc^iorton  Rothii  (Turn.)  Nag. 

Gazon  rouge  foncé  de  1 cm.  de  hauteur,  composé  de  filaments 
dressés,  cylindriques,  articulés,  de  10  à 15  ja  de  diamètre,  portant 
à leur  sommet  des  ramules  fourchus  courts  et  alternes  insérés 
de  deux  en  deux  articles,  ceux-ci  servant  de  support  aux  tétras- 
poranges  tétraédriques  jumelés  et  disposés  en  corymbe. 

Forme  des  tapis  rutilants  et  soyeux  sur  lesi  parois  des  grottes^ 
Saint  Michel  et  Fouquet,  sept.  1928,  c. 

310.  Callil^haîîimon  Brodiæi  Harv. 

Cal  basilaire  d’où  s’élève  des  filaments  cylindriques,  rouge 
sombre,  cortiqués,  légèrement  étranglés  aux  articulations,  émet- 
tant des  rameaux,  secondaires  alternes,  couverts)  de  ramules  plu- 
sieurs fois  pinnés,  insérés  de  façon  alterne  sur  la  partie  convexe 
de  chaque  articulation  et  de  deux  en  deux  articles  ; donnant  au 
thalle  l’aspect  d’une  palme  pyramidale  ; ramules  portant  les  cys- 
tocarpes  sphériques  jumelés  le  long  du  ramule  ; les  tétrasporanges 
tétraédriques  sessiles  portés  verticalement  à l’extrémité  de  ra- 
mules incurvés,  insérés  à la  partie  convexe  de  l’axe  principal  du 
rameau,  dont  les  articles  sont  en  zig-zag. 
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Plage  aux  Soldats,  avril  (Gouraud). 

311.  CalUilhammon  oorymbcsion  (Sm.)  Lyngb. 
i Z.  I.  Sur  Polysi'phonia,  sept.  1923.  Port  Fouquet,  (pl.  50,  p. 
I LIX,  fig.  67  à 76,  n°  12),  c.. 

I 312.  CallitliainiiioBi  polyspermum  Ag. 

Thalle  formé  de  touffes  d’une  belle  teinte  rouge,  de  1 à 5 cm. 
j de  haut,  base  des  filaments  principaux  cortiquée,  de  50  à 70  jj. 
de  diamètre.  Plumule  linéaire  portant  des  ramules  de  15  à 20 
de  diamètre,  divariqués,  cintrés  en  axe  à convexité  supérieure 
supportant  les  tétrasporanges  tétraédriques.  Cystocarpes  réunis 
■ en  grappe  à la  base  de  deux  plumules,  articles  des  plumules  longs 
du  double  de  leur  diamètre. 

Z.  M.  Sur  un  pieu  à Port  Deuborg,  sept.  1924.  R. 
j 313.  Callitïiainniün  roseum  (Roth.)  Harv. 

I Touffes  de  5 à 10  cm.  de  haut  ; rameaux  principaux  cortiqués., 

I très  ramifiés,  couverts  de  plumules  plus  ou  moins  étalés,  lanci- 
I formes  ; articles  des  ramules  longs  du  double  de  leur  diamètre. 
Tétirasporanges  tétraédriques,  sessiles,  insérés  par  groupes  de 
quatre  ou  cinq  à la  base  de  chaque  ramule,  un  par  article.  Cys- 
î tocarpes  accolés  deux  à deux  ou  groupés  au  centre  d’autres  plu- 
mules. 

Z.  M.  Sur  divers  Fucus,  dans  la  vase.  Port  Fouquet,  sept.  1924. 

314.  Gallithamiiion  tetragonum  Ag. 

Z.  I.  Sur  les  Fucus,  basse-mer,  c.  c.  (pl.  92). 

315.  Var.  A.  bracîhiatuln  ,T.  Ag.  (=  CalUthammon  brachiatum 
Harv.). 

Sur  Besmarestia  aculeata.  Port  Fouquet,  octobre  1924.  R. 

316.  Callit{ham]iioii  teteicum  (Dillw.)  Ag. 

Touffes  de  filaments  rouge-vineux  de  5 à 10  cm.  de  haut, 
rigides,  rudes  au  toucher,  feutrées  ; rameaux  primaires  cortiqués, 
très  ramifiés,  mélangés  de  filaments  descendants  ; articles  des  ra- 
meaux du  double  de  leur  diamètre  ; ramules  fusiformes»,  boudi- 
nés, légèrement  arqués  et  diminuant  de  longueur  vers  le  som- 
met. Cystocarpes  géminés  accolés  au  centre  des  ramules  supé- 
rieurs ; tétrasporanges  tétraédriques,  sessiles,  insérés  du  côté 
interne  de  courts  pinnules  aigus. 

Z.  I.  (Eva  Jouan).  Sous  les  parois  des  rochers  couverts  de 
Fucus,  et  pendus  sous  lesi  bases  des  grottes  de  Port  Fouquet  et 
Castoul,  sept.  1923,  c.  c. 

317.  GalU%ainiiioii  tripinnatum  (Grat.)  Ag. 

Cal  basilaire,  thalle  de  2 à 4 cm.  de  haut  ; filaments  princi- 
paux, divariqués,  de  60  à 80  g de  diamètre  ; rameaux  secondaive*^ 
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de  rarticulation  de  nouvelles  pinnules  de  15  à 20  {x  de  diamètre® 
dont  la  base  est  dénudée  mais  va  en  s’élargissant  vers  le  sommetjf 


la  longueur  du  diamètre  ; le  premier  article  de  ces  plumules  porteff 
un  aiguillon  composé  de  2 ou  3 articles,  supportant  deux  tétrasjl 
poranges  tétraédriques  disposés  verticalement  un  à chaque  arti-ï' 
culation  ; le  ramule  est  dénudé  jusqu’à  une  certaine  distance! 
de  son  sommet,  qui  porte  étalé  de  nouveaux  pinnules  supportantj' 
de  nouveaux  tétrasporanges,  disposés  suivant  le  même  ordre  etj^ 
formant  chacun  une  partie  plumeuse  de  la  palme  principale. 


Sur  Chondrus  cris, pus,  Pivert,  sept.  1928,  R.  R.  I; 

318.  Seirospora  temiissima  (Bonnem.)  Ktz. 

Sur  Corallina  officinalis  (Lloyd.)  sept.  1924.  , î 

319.  Plumana  elegans  (Bonnem.)  Schm.  î. 

Pendu  à la  base  des  rochers  sous  les  rideaux,  formés  par  lesï^ 

Fucus.  (Desmazières.)  c.  c.  Port  Herlin,  sept.  1924,  (pl.  38).  r 

320.  Antithamnioîi  cruciatum  (Ag.)  Nâg. 


cm.  de  haut  ; filaments  principaux  de  60  à 160  [x  de  diamètre  è 


de  long.,  12  à 20  g de  diamètre,  comprimés  en  touffes  à leur  extré- 
mité. Sur  ces  rameaux,,  chacun  des  articles  porte  des  ramule^ 


tre  fois  plus  longs  que  le  diamètre.  Les  tétrasporanges  cruciés 
pédicellés  sont  insérés  à la  base  des  plumules  aux  articulations, 
qui  ne  portent  pas  de  pinnules. 

Port  Fouquet.  Sur  les  rochers,  sept.  1928.  R. 

321.  AntiHiamnioîi  plumula  (Ellis.)  Thur. 

Sur  la  plage  vaseuse  de  Port  Guen,  sept.  1928.  R.  (pl.  88). 

322.  Var.  A.  crispiwii  J.  Ag.  ■ 

Sur  la  plage  vaseuse  de  Port  Andro,  fixé  sur  la  -zostère  de 

l’herbier,  sept.  1924. 

323.  Antiîhamnioîinella  Samiansis  Lyle.  (=  Antithamnion 

floccosumi  Chemin).  < 

Belle  touffe  soyeuse  de  floccons  pourprés,  de  1 à 3 cm.  de  haut; 
filaments  principaux  articulés  ; gaines  hyalines  et  toruleuses, 
dressées,  étalées,  pinnées  ; chaque  articulation  est  garnie  de  -2 
ou  3 poils  verticillés  à cellules  moniliformes  ; le  deuxième  article 
des  ramules  porte  une  cellule  ovoïde  à contenu  très  réfringent. 

L’exemplaire  que  nous  a soumis  M.  Gouraud  porte  des  tétras- 
poranges tétraédriques  sessips,  involucrés  à la  base  d’une  arti- 
^ culation. 


triangulaire  en  une  palme  délicate.  Les  articles  ont  de  2 à 4 fois 


Thalle  d’un  beau  rouge-vineux,  formant  des  touffes 


opposés,  alternes  ou  verticillés  par  quatre  ; articles  deux  à qua 


la  base,  chaque  article  garni  de  rameaux  opposés  de  1 à 2 mm 


Port  Fouquet,  sept.  1924  (Gouraud). 

324.  Spyïidia  fîlamantosa  (Wulf.)  J.  Ag. 

Sept.  1923.  c.  c.  (pl.  43). 

325.  Ceramiuîîi  acantlhoiioïiiin  Carm. 

Thalle  formé  de  houppettes  de  2 à 6 cm.  de  haut,  rouge  foncé', 
filaments  cortiqués  aux  articulations  ; ces  bagues  cortiquées 
portent  sur  le  côté  externe  un  aiguillon  composé  de  trois  cellules 
colorées  ; les  cérames  recourbés  se  croisent  au  sommet  des  ra- 
meaux. 

Les  cystocarpes  sessiles  sont  involucrés  par  un  seul  ramule, 
recourbé,  articulé  ; celui-ci  porte  des  aiguillons  de  même  genre, 
de  plus  en  plus  courts  vers  le  sommet  ; tétrasporanges  tétraédri- 
ques faisant  saillie  et  disposés  autour  des  articles  cortiqués'. 

Z.  I.  Port  Fouquet,  sur  les  rochers  parmi  les  Balanes,  sept. 
1928. 

326.  Ceramium  ciliatuiu  (Ellis.)  Ducluz. 

Herbier  du  Gros  Rocher.  Sur  la  Zostera  marina,  sept.  1923  (pl. 
73). 

327.  Ceramium  cîrcinnajtum  J.  Ag.  (=  Ceramium  decurrens 

Harv.) 

Touffes  roses  de  8 à 20  cm.  de  haut  ; filaments  de  300  à 500  g. 
de  diamètre  à la  base,  dicbotomes,  articles  de  la  base  double  du 
diamètre,  diminuant  de  longueur  vers  le  sommet.  Rameaux  toru- 
leux  aux  articulations  cortiquées  par  des  cellules  alignées  en  files 
régulières  et  parallèles  à l’axe  ; le  centre  du  rameau  est  consti- 
tué par  de  grandes  cellules  cylindriques,  tronquées  aux  extrémi- 
tés et  hyalines. 

Z.  I.  Sur  Coddum  tomentosum.  Port  Fouquet,  sept.  1924. 

328.  Ceramiuïn  Bslongcliaiiipsii  Chauv. 

Touffes  roses  clair,  formées  de  filaments  cylindriques  dressés-, 
hyalins,  subdichotomiques,  très  ramifiés,  légèrement  cortiqués 
aux  articulations  ; ramules  dressés,  garnis  d’aiguillons  et  de  cé- 
rames fourchus  et  acuminés. 

Cystocarpes  sessiles,  disposés  en  grappes  sphériques  à la  nais- 
sance d’un  aiguillon  et  du  côté  externe  ; tétrasporanges  tétraé- 
driques insérés  dans  le  cortex,  et  disposés  en  bagues  au  niveau 
des  articulations  qu’ils  rendent  un  peu  toruleuses. 

Z.  I.  Sur  les  murs  de  la  jetée  du  phare  Sud  du  port  de  Palais, 
sept.  1928.  R. 

329.  Ceramium  diaphanum  (Lightf.)  Roth. 

Thalle  délicat,  rose  foncé,  de  4 à 20  cm.  de  haut  ; filaments 
de  300  à 450  g de  diamètre  à la  hase,  ramifiés,  dichotomiques, 
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portant  des  ramules  adventifs  ; articles  3 à 5 fois  plus  longsi  que 
le  diamètre  ; articulations  renflées,  confluentes  vers  le  sommet  ; 
cérames  fourchus,  dressés,  cellules  hyalines  entre  lesJ  articula- 
tions. Cystocarpes  géminés,  involucrés  ; tétrasporanges  tétraédri- 
ques inclus  dans  l’anneau  cortical. 

Sur  Fucus  vesiculosus,  sept.  1923,  c. 

330.  Ceramium  e^îSiioîiotum  J.  Ag. 

Touffes  d’un  rouge  sombre,  de  2 à 6 cm.  de  haut,  flabelliformes. 
Filaments  cylindriques  dressés,  dichotomiques,  de  150  à 250  jjl 
de  diamètre  à la  base,  articulations  cortiquées  et  renflées,  héris- 
sées d’aiguillons  uniloculaires!  hyalins,  disposés  perpendiculaire- 
ment à l’axe  et  sans  ordre  déterminé  ; cérames  recourbés  et  se 
croisant.  Cystocarpes  involucrés  par  des  aiguillons  articulés,  to- 
ruleux,  hérissés  et  diminuant  de  diamètre  vers  le  sommet. 

Z.  M.  et  Z.  I.  Sur  Fucus  et  Laminaires.  Port  Jean,  sept.  1924,  c. 

331.  Ceramium  fastigiatum  Harv. 

Touffes  de  filaments  rose-pâle,  flabelliformes,  formant  des  ga- 
zons de  4 à 8 cm.  de  haut  ; filaments  de  150  à 200  (x  de  diamètre 
à la  base,  dichotomiques,  cylindriques,  légèrement  étranglés  aux 
articulations  ; articles  longs  de  5 à 6 fois  le  diamètre,  hyalins, 
cortiqués  légèrement  aux  deux  extrémités  ; cérames  dressés  dont 
les  extrémités  acuminés  sont  légèrement  recourbées  vers  l’ex- 
térieur. Cystocarpes  involucrés  par  quelques  aiguillons  articulés 
accolés  un  peu  au-dessous  de  l’extrémité  des  cérames. 

Z.  I.  Gros  Rocher,  sur  Zostera,  sept.  1924. 

332.  Ceramium  flabelligerum  J.  Ag. 

Touffes  brunes  de  1 à 6 cm.  de  haut,  très  rameuses  ; Filaments 
cylindriques,  cortiqués  de  la  base  au  sommet  ; chaque  article  est 
garni  d’un  aiguillon  formé  de  trois  cellules  incolores,  inséré  du 
côté  externe.  Rameaux  supérieurs  divariqués,  disposés  en  corymbe 
arquée  et  étalés  sur  un  plan. 

Cystocarpes  géminés  involucrés,  tétrasporancesi  tétraédriques 
disposés  en  anneaux  autour  des  ramules,  sur  plusieurs  plans  et 
faisant  saillies  à l’extérieur  et  à la  base  du  cérame. 

Sur  la  jetée  du  Port  de  Sauzon,  sept.  1923. 

333.  Ceramium  gracillimum  Griff.  et  Harv. 

Thalle  dressé,  gélatineux  d’un  jaune  rosé,  formé  de  fllaments 
de  120  à 170  jx  de  diamètre  à la  base,  ramifiés  dichotomiquement, 
nombreux  ramules  adventifs,  disposés  pareillement  et  en  co- 
rymbe ; articles  de  base  long  de  5 à 6 fois  le  diamètre,  diminuant 
de  longueur  vers  le  sommet,  cellules  hyalines  entre  les  articula- 
tions cortiquées  et  légèrement  renflées. 
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Cystocarpes  géminés  portés  sur  un  ramule  et  involucrés  par 
une  étoile  de  cinq  filaments  toruleux  terminés  par  des  cérames 
fourchus  forcipités. 

Z.  M.  Sur  les  plages  vaseuses  de  Deuborg,  sept.  1923, 

334.  Ceïamium  rubrum  (Huds.)  Ag. 

c.  c.  sept.  1923.  (pl.  79). 

335.  Var.  B.  decurrens  J.  Ag. 

336.  Var.  E.  nodulosuïn  Ducluz. 

337.  Var.  F.  prolifarum  J.  Ag. 

Sept.  1923.  Ces  trois  variétés  sont  assez  communes! 

338.  Cearamium  strictum  Grev.  et  Harv. 

Touffes  fastigiées  formant  un  gazon  de  1 à 12  cm.  de  haut  ; 
filaments  de  150  à 200  g de  diamètre  à la  base,  dichotomiques, 
très  rameux  au  sommet  disposés  en  corymbe  ; articles  longs  de 
5 à 7 fois)  le  diamètre,  hyalins,  légèrement  cortiqués  aux  articu- 
lations très  peu  renflées  ; cérames  fourchus  et  toutes  les  dernières 
ramifications  sont  verticillées  de  poils  monosiphonés  et  hyalins. 

Cystocarpes  involucrés  par  des  ramules  articulés,  toruleux  et 
acuminés  ; tétrasporanges  tétraédriques  inclus  dans  le  cortex,  des 
articulations  et  faisant  légèrement  saillie  à l’extérieur. 

Port  Fouquet,  Rochers  du  large,  sept.  1924. 

339.  Var.  B.  zostericola  Thur. 

Thalle  hyalin  de  2 à 4 cm.  de  haut,  formé  de  filaments  tenus 
et  toruleux. 

En  marge  ou  à l’extrémité  de  Zost\era  marina,  Herbier  de 
Port  Fouquet,  siept.  1923.  c.  c. 

340.  Ceramium  tenuis'silnum  (Lyngh.)  J.  Ag.  (=  Ceramium 
nodosum^  Harv. 

Touffes  de  filaments  dressés  formant  un  gazon  de  2 à 8 cm.  de 
haut,  de  80  à 200  g de  diamètre  à la  hase,  dichotomiques,  articu- 
lations cortiquées  formant  des  nodosités  sphériques  ; articles 
hyalins  longs  de  3 fols  le  diamtère.  Les  rameaux  supérieurs  sont 
divariqués  et  portent  des  cérames  forcipités. 

Les  cystocarpes  sphériques,  sessiles,  sont  involucrés  à l’extré- 
mité d’aiguillons  courbes,  dressés  et  fusiformes,  à articles  plus 
courts  que  le  diamètre  et  légèrement  atténués  à la  base  ; les 
tétraspores  tétraédriques  sessiles  sont  fixés  en  chapelet,  un  par 
article  à la  partie  inférieure  de  ramules  incurvés,  fusiformes, 
dressés  et  fixés  sur  un  des  nœuds  formés  par  les  articulations. 

Z,  I.  Plage  des  Grands-Sables,  sept.  1923. 


13.  GLOrOSIPHONIACÉES 


341.  Gloiosiphonia  capillaris  (Huds.)  Carm. 

Cal  basilaire  donnant  naissance  à une  fronde  carminée  de  5 'à 
12  cm.  de  haut  et  de  1 à 2 mm.  de  diamètre  à la  base.  Le  rameau 
axial  légèrement  renflé  au  centre  s’atténue  aux  deux,  extrémités  ; 
les  rameaux  secondaires  et  tertiaires  ont  de  120  à 280  [j.  de  dia- 
mètre, ils  sont  vermiformes  et  alternesi  et  sont  couverts  de  ra- 
milles du  même  genre,  divariqués  et  de  plus  en  plus  fins  jusqu’à 
la  capillarité.  Les  rameaux  sont  flstuleux  et  forment  un  cylindre 
creux  constitué  par  une  série  de  cellules  longitudinales  paral- 
lèles à l’axe  formant  la  paroi  intérieure  et  supportant  une  couche 
corticale  de  cellules  petites  et  radiales,  dans  laquelle  sont  inclus 
les  cystocarpes  sphériques  ; les  tétrasporanges  sont  inclus  dans 
des  ramilles  fusiformes  sur  lesquels  desJ  ramules  plus  petits  sont 
insérés  et  fastigiés.. 

(Herbier  Lenormand)  (Eva  Jouan)  Z.  I.  Flaques  sablonneuses, 
avril,  R.  R. 

14.  Grateloupiacées  i 

342.  Halymenia  ligulata  (Wood.)  J.  Ag. 

Z.  I.  Pointe  des  Poulains,  sept.  1924  (pl.  87,  p.  LXXI,  flg.  109 
à 111).  R. 

343.  Var.  A.  aciculairis  Fauck. 

Plage  de  Ramonette  (Gouraud.),  sept.  1928. 

344.  Var.  B.  dicjhotoma  Harv. 

Port  Fouquet,  sept.  1928.  R. 

345.  A^ar.  C.  lalifoiia  (=  H.  latifollia  Crn.)*. 

Pointe  des  Poulains  (Côte  Sauvege),  sept.  1928,  R. 

346.  Grateloupia  âic!hotï>ima  J.  Ag. 

Thalle  aplati  de  3 à 6 cm.  de  haut  ; cal  basilaire  émettant 
une  fronde  dichotome  étalée,  très  laciniée  en  filaments  linéaires 
cunéiformes  dont  les  extrémités  sont  divariquées.  Tissu  charnu- 
gélatineux  formé  d’une  couche  médullaire  de  filaments  anasto- 
mosés  suivant  l’axe,  émettant  une  couche  de  cellules'  longitudi- 
nales radiales  dirigées  vers  l’extérieur  où  la  couche  corticale 
consiste  en  cellules  de  plus  en  plus  petites. 

Cystocarpes  inclus  dans  le  thalle  ; tétrasporanges  ovalesi  et 
cruciés. 

(Desmazières.)  Port  Fouquet,  dans  les  flaques  d’eau,  sent. 
1924,  R, 
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347.  Grateloupia  filicma  (Wulf.)  Ag. 

Port  Fouquet,  sept.  1924.  R.  (pl.  75). 

15.  Dumontiacées 

348.  Diimontia  filiformis  (Lyngb.)  J.  Ag. 

Cal  basilaire  donnant  naissance  à un  filament  axial  cylindri- 
que, atténué  à ses  deux  extrémités,  portant  des  filaments  secon- 
daires de  même  forme  non  ramifiés,  atténués  aux  deux  extré- 
mités, renflés  au  centre.  Ces  filaments  fistuleux  sont  formés  de 
cellules  lâches  anastomosées  longitudinalement  donnant  nais- 
sance à des  cellules  horizontales,  pyriformes,  radiales  et  dicho- 
tomiques, de  plus  en  plus  petites  vers  la.  périphérie  où  sont  inclus 
les  cystocarpes  pédicellés  et  les  tétrasporanges  cruciés. 

Cette  fronde  peut  atteindre  50  cm.  de  haut,  d’une  belle  cou- 
leur pourpre-violacée  ; les  frondes  principales  sont  quelquefois 
élargies,  mais  dans  ce  cas,  elles  sont  comprimées,  crispées  et  ondu- 
lées sur  les  bords. 

Z.  M.  Port  Fouquet,  sept.  1923.  R.  R. 

349.  Dudresmaia  ooccinea  Crn. 

Cal  basilaire  donnant  naissance  à une  fronde  cylindrique,  géla- 
tineuse, élastique,  rameaux  alternes  portant  de  nombreux,  ramules 
divariqués.  L’axe  de  la  fronde  est  formé  par  un  tube  hyalin  arti- 
culé ; les  articulations  émettent  des  touffes  de  cellules  dichoto- 
miques disposés  en  corymbe,  verticillées  autour  de  l’axe  de  la 
base  au  sommet.  Certaines  touffes  ccntiennent  les  cystocarpes 
sessiles,  à leur  base,  tangent, s au  tube  central  ; d’autres  touffes 
contiennent  à leurs  extrémités  les  tétrasiporanges  zonés  ; le  tout 
enfermé  dans  une  gaine  gélatineuse  qui  rend  très  difficile  l’éta- 
lage et  le  séchage  pour  la  mise  en  herbier. 

Rocher  à Port  Deuborg,  sept.  1923.  Rocher  de  Castoul,  sept. 
1924.  R. 

350.  SarcopSiyllîs  ediilis  (Stackh.)  J.  Ag. 

Pointe  des  Poulains,  Port  Fouquet,  sept.  1924,  c.  (pl.  46). 

16.  Némastomacées  ' ] 

351.  Scîiizymenia  Dubyi  (Chauv.)  ,J,  Ag. 

Cal  basilaire  surmonté  d’une  fronde  plane  rouge-vineux,  cunéi- 
forme, arrondie  au  sommet,  mince  et  plissée  marginalement,  fes- 
tonnée, cornée,  membraneuse  ; formée  d’une  couche  médullaire 
de  filaments  anastomosés  longitudinalement,  couche  corticale  su- 
périeure et  inférieure  formées  de  filaments  de  cellules  verticales. 
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CystocarpeiS  inclus  dans  le  tissu  longitudinal  et  formant  des 
protubérances  sur  les  deux  faces  du  thalle  et  décelés  par  des 
points  rouges  sombres  aperçus  par  transparence.  Tétrasporanges 
inconnus. 

Z.  I.  Pointe  des  Poulains,  sept.  1924.  R. 

352.  Fastigiaria  furcellata  Stackh. 

Souche  de  filaments  rampants  entrelacés,  émettant  une 
fronde  cylindrique,  dichotomique,  dressée,  dont  les  ramules  ter- 
minaux sont  fusiformes,  assez  fortement  renflés  au  centre. 

Le  tissu  médullaire  est  formé  de  longues  cellules  verticales 
anastomosées  d’ou  partent  horizontalement  des  cellules  pyrifor-p 
mes  rangées  radialement  et  terminées  par  une  couche  de  cellules"' 
fusiformes,  dont  chaque  cellule  émet  deux  filaments  articulés  for- 
mant la  couche  corticale. 

Les  cystorarpes  sont  disséminés  autour  des  cellules  axiales 
et  les  tétrasporanges  zonés,  contenus  dans  une  gaine  pistillée,  sont 
disposés  en  quinconces  et  intriqués  parmi  les  cellules  fusiformes 
sous  la  couche  corticale. 

Z.  I.  Port  Fouquet,  sept.  1923.  c. 


17.  Rhizophyllidacées 

353.  Polyides  lumbricalis  J.  Ag.  = Polyides  notundus  Grev. 

Cal  basilaire  surmonté  d’une  touffe  de  filaments  cylindriques 
atténués  à la  base,  dichotomie  régulière  des  rameaux  de  plus  en 
plus  courts  vers  le  sommet  qui  est  furcellé.  Fronde  fistuleuse  for- 
mée d’un  cylindre  de  cellules;  serrées  longitudinales,  anastomosées, 
donnant  naissance  à des  petites  cellules  pyriformes,  disposées 
dichotomiquement,  radialement  et  horiz-ontalement,  en  un  tissu 
serré  jusqu’à  une  première  couche  corticale  formée  de  petites 
cellules  pigmentées. 

Les  cystocarpes  sphériques  disposés  en  rosaces  radiales  de  cel- 
lules pyriformes,  contenues  dans  une  gaine  hyaline,  sont  dissémi- 
nées en  quinconces  dans  cette  deuxième  zone  sous  la  couche  cor- 
ticale ; les  tétrasporanges  cruciés  enfermés  dans  une  gaine  hyaline 
sont  placés  autour  et  sous  la  couche  corticale  de  ramules  plus 
petits. 

Z.  I.  Port  Fouquet,  roches  ensablées,  sept.  1928. 


.-■jg 

18.  Squamariacées. 


354.  Petrocelis  cruenta  J.  Ag. 

Thalle  plat,  formé  d’une  croûte  circulaire,  lobée,  qui  adhère  au 
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substratum  par  sa  face  inférieure  sans  rhizoides.  Sur  la  première 
couche  de  cellules  horizontales  se  fixent  des  filaments  dressés 
de  cellules  de  4 à 8 jx  de  diamètre,  articles  de  même  longueur. 

Les  cystocarpes  forment  un  amas  de  spores  longues  sans  con- 
tours définisi,  tétrasporanges  cruciés,  sphériques,  disposés  au  cen- 
tre de  la  hauteur  des  filaments. 

Forme  des  taches  brunes,  rouge  foncé  et  quelquefois  noires, 
gluantes  et  semblables  à du  goudron  ou  à de  la  peinture  ver- 
nissée. 

(Lloyd.  1860).  Z.  L,  à basse-mer,  sur  un  filon  de  quartz  dans 
le  michaschite.  Rochers  de  Castoul,  sept.  1924. 

355.  Cruoria  pellita  (Lyngb.)  Fries. 

Taches  irrégulières  brun-noirâtre,  adhérentes  au  substratum 
sans  rhizoides  de  0,5  mm.  d’épaisseur,  formée  d’une  couche  de 
cellules  horizontales  diminuant  de  longueur  du  centre  à la  péri- 
phérie émettant  des  filaments  dressés  de  cellules  de  8 à 12  g de 
diamètre  ; la  cellule  supérieure  est  légèrement  convexe. 

Cystocarpes  oblongs  accolés  à la  partie  supérieure  des  fila- 
ments verticaux  ; tétrasporanges  zonés,  fusiformes,  disséminés 
dans  la  masse  filamenteuse. 

En  larges  plaques  luisantes  rougeâtres  sur  les  rochers  à basse- 
mer.  Port  Fouquet,  sept.  1928.  c. 

356.  Peyssonnelia  Dubyi  Crn. 

Croûte  rose  ou  brune,  aspect  vernissé,  circulaire  avec  des 
lobes  fiabelliformes  se  recouvrant  partiellement,  adhère  de  toutes 
parts  au  substratum  par  quelques  poils  radicaux.  Cellules  infé- 
rieures allongées  radialement  sans  rhizoides,  dont  la  base  est 
souvent  empâtée  de  chaux  ; sur  ces  cellules  des  files  de  cellules 
se  dressent  verticalement  ou  légèrement  inclinées  à base  dicho-/ 
tomiques,  au  nombre  de  4 à 8 articles  de  80’  à 200  g de  diamètre 
et  de  hauteur  à peu  près  égale. 

Cystocarpes  inclus  dans  des  saillies  de  la  surface  formés  de 
séries  verticales  d’énormes  carpospores  sphériques  ; tétrasporan- 
ges cruciés. 

Z.  I.  Rochers  de  la  Pointe  des  Poulains,  à très  basse-mer,  sept. 
1928.  R. 


19.  CORALLINACÉES 

357.  G'horeonema  Tlhuretii  Schm.  (=  Melohesia  Thureti  Boni.). 
Thalle  calcaire,  sphéro-conique  de  1 mm.  de  diamètre,  formé 
d’une  cellule  basilaire  insérée  dans  les  articles  du  sommet  de 


Corallina  rubens,  émettant  des  cellules  cylindriques  au  centre, 
entourées  de  cellules  spatulées  dichotomiques,  formant  la  couche 
corticale  et  se  réunissant  vers  le  sommet,  muni  d’une  ouverture 
qui  donne  issue  aux  sporanges  à maturité. 

Sur  Corallina  rubens^  Port  Fouquet,  sept.  1928. 

358.  Melobesia  îarinosa  Lamour. 

Petites  taches  roses  grises,  circulaires  ou  lobées,  irrégulières 
ou  confluentes.  Thalle  formé  d’une  couche  de  cellules  basiques 
doublées  au  pourtour  des  conceptacles  ; cellules  de  8 à 12  tx  de 
large,  longues  de  12  à 18  g vues  par  leur  face  supérieure  ; ran- 
gées en  files,  la  dernière  d’un  diamètre  plus  fort  et  disséminée 
dans  le  thalle  sans  ordre  apparent. 

'Conceptacles  hémisphériques  de  100  à 200  g de  diamètre  ; l’os- 
tiole  est  hérissée  de  poils  chez  ceux  contenant  les  tétrasporanges 
zonés. 

Sur  Zostera  raarina.  Port  Fouquet,  sept.  1923.  c.  c. 

359.  Melobesia  Le  Jolisii  Rosan. 

Thalle  formé  de  taches  rosoes-blanchâtres,  rondes,  lobées  irré- 
gulièrement, parfois  confluentes,  couche  basilaire  de  cellules  min- 
ces, de  6 à 10  [J.  de  large,  surmontées  de  2 à 3 cellules  verticales 
au  pourtour  des  conceptacles  renflés  de  150  à 200  g de  diamètre  ; 
ostiole  supérieure  formée  de  cellules  verticales  allongées  extérieu- 
rement, formées  de  poils  longs,  épais  et  très  gélatineux. 

Tétrasporanges  zonés. 

Sur  Zosterd,  Herbier  de  Port  Fouquet,  sept.  1923.  c.  c. 

360.  Melobesia  membranacea  (Esper.)  Lamour. 

Taches  circulaires,  réniforme,s,  lobées  à dentelures  irrégulières, 
quelquefois  confluentes  ; thalle  mince,  peu  incrusté,  permettant 
souvent  de  voir  le  sul:»stratum  par  transparence,  formé  de  5 ou 
6 assises  de  cellules  de  4 à 6 g de  diamètre  transversal  au  pour- 
tour des  conceptacles  ; le  reste  du  thalle  formé  d’une  seule  assise 
de  cellules  rangées  en  files  radiales  vers  la  périphérie. 

Tétrasporanges  zonés  dans  des  conceptacles  hémisphériques 
renflés,  d’un  diamètre  de  200  a,  d’aspect  poreux. 

Sur  Laminaria.  Port  Fouquet,  sept.  1924. 

361.  Melobesia  pustulata  Lamour. 

Thalle  constitué  par  des  empâtements  circulaires  ou  ovales 
de  1 cm.  de  diamètre,  roses,  blancs,  ondulés  marginalement  ; for- 
més de  une  ou  plusieurs  assises  de  cellules  disposées  en  files 
radiales  jusqu’à  la  périphérie. 

Nombreux  conceptacles  hémisphériques  de  300  à 500  g de  dia- 
mètre, ostiole  glabre. 
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Sur  Pyllophora  rubens  et  Zostera.  Port  Fouquet  et  Pointe  des 
Poulains,  sept.  1924. 

362.  Lithophylium  incrustans  (Phil.)  Heydr.  - Lithothamnion 
polymovphum  Crn. 

Thalle  disciforme  ou  ramifié,  formé  par  plusieurs  couches  de 
cellules  disposées  en  files.  La  cellule  auxiliaire  intercalaire  et  le 
carpogone  sont  portés  par  des  filaments  différents.  Les  concept}^ 
des  sont  immergés  dans  l’épaisseur  du  thalle  dont  les  couches 
superposées  atteignent  1 cm.  de  hauteur,  de  couleur  rouge  vineux 
à sections  jaunâtres. 

Sur  les  roches,  anse  droite  de  la  Pointe  de.s  Poulains,  sept.  1928. 

363.  Litjhotlhainnioii  calcareiim  (Eli.  et  Sol.)  Aresch. 

Thalle  calcaire  en  forme  d’arbrisseau,  très  ramifié  et  cornu, 
les  branches  sont  cylindriques  et  leur  sommet  est  fortement  diva- 
riqué  ; le  tissu  médullaire  est  constitué  par  des  cellules  lâches' 
dont  les  files  disposées  en  chapelets  du  centre  à la  périphérie 
s’étalent  en  éventail. 

En  mélange  parmi  le  sable  de  la  plage  de  Castoul,  sept.  1924. 

364.  Lilliofÿhainiiioii  liclhenoides  Fosl. 

Sur  Cystoseira  éricoides..  Port  Fouquet,  sept.  1928,  (p.  LXXIII, 
fig.  112). 

365.  Corallina  officinalis  L. 

Dans  les  cuvettes  rocheuses,  à basse-mer,  formant  des  gazons 
touffus  d’un  beau  rose.  c.  c.  (pl.  76,  p.  LIX,  fig.  67  à 76,  n”®  15-16). 

366.  Oorallina  rubens  Eli.  (Priorité  de  1775.)  = Jania  rubens 
Lamour. 

C.  Port  Fouquet,  sept.  1923  (pl.  48). 

367.  Var.  A.  Ciorniculata  Eli.  1755. 

Ce  qui  la  distingue  de  l’espèce  précédente  est  l’aplatissiement 
de  ses  filaments  principaux  et  l’aiguillon  bi-latéral  qui  prolonge  le 
sommet  de  ses  articles,  ainsi  que  les  ramilles  articulés  qui  pro- 
longent le  sommet  des  conceptacles  en  deux  antennes  fourchues. 

Sur  Stypoccculon  scoparium..  Même  habitat,  mais  plus  rare, 
sept.  1928. 

368.  Corallina  squamata  Eli.  et  Sol. 

Thalle  incrusté  de  chaux,  arborescent,  articulé  ; ramules  oppo- 
sés, pennés  ; conceptacles  à tétrasporanges  portés  par  des  ramules 
divisés  dichotomiquement. 

Dans  les  cuvettes  à basse-mer  (Desmazières).  Port  Fouquet, 
sept.  1923.  c. 

369.  îiitbocystis  Allmannü  Harv. 

Thalle  calcaire  de  1 cm.  de  diamètre,  formé  d’une  assise  de 
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cellules  minces,  trapézoïdales  à la  base,  s’élargissant  au  sommet 
des  files  disposées  en  éventails  se  recouvrant  sur  les  bords,  les 
cellules  rangées  symétriquement  en  arc  de  cercle  donnent  un 
aspect  zoné  à la  surface. 

Epiphyte  sur  la  fronde  de  Plocamium  coccineum.  Port  Fou- 
quet,  sept.  1923. 

370.  Hildenbrandia  prolotypus  Nardo. 

Taches  rouges  pourpres  ou  brunes,  ovales,  irirégulières.  Thalle 
de  1/2  mm.  d’épaisseur,  formé  de  files  verticales  de  cellules  de 
4 g dediamètre.  Les  conceptacles  légèrement  concaves  forment 
une  dépression  plus  pâle  à la  surface  ; tétrasporanges  zonés. 

Sur  galets  de  quartz.  Plage  de  Port  Fouquet,  sept.  1924. 


BIBLIOGRAPHIE 


Agardh,  C.  a.  — Icônes  Algarum  Eur\G\paearum.  Représenta- 
tion cV Algues  Européennes.  Liepsic.  1828-1835. 

Bornet,  E.  et  Flahault,  Ch.  — Sur  quelgues  plantes  vivant  dans 
le  test  calcaire  des  Mollusques  {Bulletin  Société  Bot.  de  France. 
Tom.  XXXVI.  1889). 

Bornet,  E.  et  Thuret.  — Etudes  pkycologiques  1876,  1 vol.  in  4° 
avec  51  pl. 

Bornet,  E.  et  Thuret.  — Etudes  Algologiques  1878,  1 vol.  in  4‘" 
avec  50  pl. 

Chal'ON,  J.  — Liste  des  Algue, s Marines  entre  l'Escaut  et  la 
Corogne,  inclus  les  iles  anglo-normandes.  Anvers,  1905,  in  8°. 

Crouan,  P.  et  H.  — Florale  du  Finistère,  Paris,  Brest,  1867. 

Crouan,  P.  et  H.  — Observations  sur  les  tétraspores  des  AlguCs. 
{Annalc{s  des  Sciences  Naturelles.  1844). 

Crouan,  P.  et  H.  — Observations  sur  le  genre  Peyssonelia 
Descn.  {Annales  des  Sc.  NaÛur.  Bot.  3*’  Sérip,  Tom.  II,  1844).. 

Debray,  F.  — Florale  des  Algues  Marines  du  Nord  de  la  France 
{Bull.  Scientif.  France  et  Belgique,  1899). 


~ 109  — 


Derbès,  Alph.  et  Solier,  A.  J.  J.  — Mém.  sur  quelques  points 
de  la  Physiologie  des  Algues  {SUppl.  aux  Comptes-^rendus  de 
VAcad.  des  Sciences,  1848). 

Despreaux,  J.-M.  — Essai  sur  les  Laminaires  des  Côtes  de 
Normandie.  {Mém,.  Acad,  des  Sciences,  1828). 

FrémY,  Abbé  P.  — Notes  sur  quelques  Cyanophycées  marines 
de  Cherbourg.  ( Bull.  Société  Linnéenne  de  Normandie.  Caen, 
1924). 

Frémy  P.  — A propos  de  la  présence  à Chaussey,  de  Micro- 
chœte  grisea  Thur.  {Sté  Linnéenne  de  Normandie.  Caen,  1925). 

Frémy,  Abbé  P.  — Les  Scytonémacées  de  France.  ( Revue 
Algologique.  II,  n°  3,  4.  1925  ; III,  n®  1-4). 

FrémyI,  Abbé  P.  — Les  Stygonemacées  de  la  France.  {Revue 
Algologique,  V,  fasc.  2,  1930). 

Gomont,  M.  — Monographie  des  Oscillariées.  {Annales  des  Sci. 
Natur.  Bot.  Tom.  XVI,  1892). 

Harvey,  W.  ■ — Phycologia  Britannica  {London,  1846-1851). 

Hariot,  P.  — Flore  algologique  de  La  Hougue  et  de  Tatihou. 
{Annales  de  l'Institut  Océanographique.  Tom.  IV,  fasc.  5,  1912). 

Hauck,  F.  — Die  Meeresalgen.  Liepzig,  1885. 

LamourouY,  J.-V.  — Essai  sur  les  (^3nres  de  la  famille  d-.s 
Thalassiophutes  non  articulées.  {Bull,  de  VAcad.  des  Science^, 
1812). 

Le  Jolis.  — Liste  des  Algues  marines  de  Cherbourg,  1880. 

Lemoine,  P.  — Répartitî/ni  et  mode  de  vie  du  Maërl,  aux  en 
virons  de  Concarneau.  {Annales  de  VInst.  Océanographique.  Tom. 
I,  fasc.  3,  1910). 

M'"  Lemoine,  P.  ■ — Essai  de  classification  des  Mélobésiées,  basé 
sur  la  structure  anatomique.  {Bail.  Société  Bot.  de  France.  Tom. 
LVII,  1910). 

M®  Lemoine,  P.  — Sur  la.  distinction  anatomique  deis  genres 
Lithothamnion  et  Litophyllum.  {Bull,  de  VAcad.  d\cs  Sciences, 
1909). 

Revue  Algologique:.  (Fondée  par  P.  Allorge  et  G.  Hamel.  — 
Tom.  I à V.  1924-1930.  Laboratoire  de  Cryptogamie  du  Muséum 
d'Histoire  Naturellej  63,  ru  de  Buffon,  Paris  VT). 

Sauvageau,  C.  ^ — A propos  de  quelques  Fucus  du  bassin  d'Ar- 
cachon..  {Bull.  Station  biologique  d'Arcachon,  1823). 

Sauvageau,  C.  — A propos  des  Cystos'^eira  de  Banyuls  et  de 
Guéthary.  {Bull.  Station  biologique  d' Arcadhon,  1911-1912). 

Sauvageau,  C.  — Remarques  sut  les  Sphacélariées.  {Journal 
de  Bot.  XVL,  1902). 


lio  — 


Sauvageau,  C.  — Algues  marines  du  Golfe  de  Gascogne.  {Jour-,  ; 
nal  de  Bot.,  1897.  Tom.  XI,  n""  10,  13,  15,  19). 

Sauvageau,  C.  — Sur  le  ParasiUsme  d'une  algue  rouge  : . 

« Polysiphonia.  fastigiatd,  Grev.  ».  {Comptes-rendus  Acad,  des 
Sciences,  Tom.  CLXIX,  1919). 

Sauvageau,  G.  — Remarques  sur  les  Laminah^s  des  Côt(is  de 
France.  {Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences.  Tom.  LVI,  1918). 

Stenfort.  — Les  plus  belles  Algues  de  la  mer.  Avec  exsiccat.as 
de  50  pl.  1888). 

Van  Heurck,  H.  — Prodome  de  la  Flore  des  Algues  Marines  des 
lies  Anglo'^N ormandes  et  des  côtes  NoLdrOuest  de  la  France. 
Jersey,  1908).  i 

WuiTNER,  E.  — Excursion  au  Léyué  et  à Roscoff.  {Annales  de  | 
l'Association  des  N dturalistes  de  Levallois -Perret.  Tom.  XIV,  1908,  | 

p.  45). 

WuiTNER,  E.  — Une  e\xcursion  Algologique  à Vile  de  Tatihou^^ 
{Bulletin  de  V Association  des  Naturalistes  de  Levallois-Pkrretffi 
6®  année,  1911,  n°  3).  |^>|! 

WuiTNER,  E.  • — Listes  de\s  Algues  marines  recueillies  à Tatihou^pÛ 
Barfleur,  Saint-Vaast-la-Hougue',  lies  Saint-Marcouf  et  G/ier-|  1 
bourg.  {Annales  de  l'Association  dj^es  Natuvalistes  de  Levallois-f\^ 
Perfet.  Tom.  XVII,  XVIII,  XIX,  1911,  1912,  1913).  || 

WuiTNER,  E.  — Algues  marines  des  côtes  de  France  {Manche^r 
et  Océan).  Encyclopédie  pratique  du  Naturaliste.  Tom.  VI,  1921.|p, 
Editeur  : Paul  Lechevalier,  12,  rue  de  Tournon,  Paris  VF. 


HERBIERS  CONSULTES  || 

Collection  d’Algues  Marines,  recueillies!  sur  les  côtes  de  Belle- f l 

y 

Isle-en-Mer  et  préparées  par  le  Sous-Intendant  militaire  Gauver 
net,  Dijon.  1824-1830.  Mises  en  ordre  et  déterminées  par  le  Docteur  |t^ 
Montagne.  1884,  1 vol.  gr.  in  f°,  68  pl.  ' A). 

Algues  de  Belle-Isle-en-Mer. 

Herbiers  de  feu  M.  Mathurin  Jouan  et  feu  M®  Gouraud  (Eva  |[: 
Jouan)  et  de  M.  le  capitaine  Gouraud.  Plus  de  500  exemplaires. 

Herbiers  E Wuitner.  380  espèces.  .|| 

Herbier  Association  des  Naturalistes  de  Levallois-Perret.  Cons-  || 
titué  par  E.  Wuitner,  Ad.  Dollfus  et  P.  Frémy.  450  espèces  et 
variétés.  . 

Herbier  D''  Reine  Maugeret.  & 

2.000  exsiccatas  Bornet,  Chauvin,  Le  Jolis,  Thuret,  Malbranche,  ^ 
Brébisson.  (Appartient  à E.  Wuitner).  J 


— 111  — 


OBSERVATIONS 

Bien  que  nous  ayons  parcouru  la  côte  par  tous  temps  et  en 
différentes  saisons,  il  reste  encore  beaucoup  d’espèces  à trouver  et 
étudier,  surtout  parmi  les  Algues  parasites  épiphytes  et  endo- 
phytes  qui  ne  se  rencontrent  que  par  hasard  ; mais  les  herbori- 
sations y sont  fatiguantes,  la  côte  étant  très  agreste  ; un  jeune 
algologue  serait  récompensé  de  sa  peine  par  les  espèces  rares 
qu’il  y découvrirait. 

Diatomées. 

Ces  Phéophycées  microscopiques  empâtent  de  nombreuses 
Algues,  les  recouvrent  d’un  enduit  gris-verdâtre,  formé  de  leurs 
cellules  siliceuses. 

Nous  y avons  rencontré  des  Achnantes,  Actmocyclus,  Bidul- 
phia,  Cocconeis',  Diatoma,  Gomphanema^  Navicula,  Stauroneis, 
Surnrella,  Pleur o sigma,  Triceratium,  etc.,  etc. 

Leur  récolte  et  leur  étude  compléteraient  le  cycle  si  détaillé 
des  « Diatomées  Marines  des  Côtes  de  France  »,  des  frères 
Péragallo. 


Au  Musée  des  Naturalistes, 
Parc  de  la  Planchette, 
Levallois-Perret. 
Janvier  1931. 

Ë.  ’WUITNER. 


Note  sur  la  Flore  Equatoriale 
dans  la  région  de  l’Estuaire  du  Gabon 

Léon  'JliONET 


Difficulté  de  recueillir  des  documents 
à proprement  parler  scientifiques 

Il  est  plus  difficile  qu’on  ne  pourrait  le  supposer  de  prime 
abord,  d’acquérir  une  vue  d’ensemble  de  la  forêt  équatoriale,  non 
seulement  dans  une  zone  aussi  restreinte  que  l’Estuaire  du  Ga- 
bon, mais  même  sur  une  surface  beaucoup  moindre,  telle,  par 
exemple,  que  le  bassin  d’une  rivière  d’une  centaine  de  kilomètres 
de  long. 

Le  cours  de  cette  rivière  constitue,  en  effet,  la  voie  d’accès 
normale,  et  il  est  souvent  malaisé  de  s’en  écarter  d'une  manière 
importante.  On  est  obligé  d’emprunter  soit  des  pistes  d’éléphants, 
soit  des  pistes  indigènes,  qui  ne  sont  généralement  que  des  pistes 
d’éléphants  améliorées. 

La  portée  moyenne  de  la  vue  n’y  est  guère  que  d’une  cin- 
quantaine de  mètres,  bien  qu’elles  empruntent  de  préférence  les 
brousses  claires. 

Il  est  donc  absolument  illusoire  de  croire  que,  parce  que  l’on 
a parcouru  un  circuit  d’une  trentaine  de  kilomètres  en  brousse, 
et  que  l’on  y a rencontré  une  forêt  très  variée,  on  a acquis  de 
ce  fait  une  vue  d’ensemble  de  la  région  parcourue. 

Les  comptages,  entr’autres,  sont  parfaitement  illusoires  ; on 
ne  peut  contester  l’existence  des  arbres  dûment  comptés,  mais 
toute  extrapolation  est  strictement  illégitime,  la  zone  vue  me 
représentant  qu’exceptionnellement  l’aspect  moyen  de  la  forêt 
parcourue. 

Pour  connaître  la  répartition  des  diverses  essences,  il  faudrait 
découper  toute  la  région  par  des  pistes  ou  des  layons  englobant 
des  surfaces  d’un  hectare  au  maximum  et  prospecter  en  détail 
chaque  parcelle. 

C’est  là  un  travail  très  long,  et,  partant,  très  coûteux.  Plu- 
sieurs grosses  exploitations  s’y  livrent,  du  reste,  mais  ne  tien- 
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lient  compte  que  des  essences  en  nombre  très  restreint  qu’elles 
exploitent.  Le  but  et  les  résultats  sont  donc  d’ordre  industriel. 

Au  sujet  de  l’évolution  de  la  forêt,  il  est  à peu  près  impos- 
sible de  recueillir  des  documents  sérieux  auprès  des  indigènes  ; 
quant  aux,  Européens,  ceux  qui  veulent  bien  se  donner  la  peine 
de  regarder,  ne  peuvent  généralement  réunir  que  des  renseigne- 
ments portant  sur  des  durées  insuffisantes. 

Le  seul  travail  vraiment  scientifique  que  je  connaisse  à l’heure 
actuelle  a porté  sur  la  détermination  des  principales  essences 
forestières.  Malgré  l’excellent  ouvrage  de  M.  Chevalier,  je  crois 
qu’il  y a encore  beaucoup  à faire  dans  cette  voie  ; mais,  pour  ma 
part,  je  n’ai  pu  m’en  occuper  jusqu’ici,  et  je  crains,  du  reste, 
de  ne  pas  avoir  la  compétence  voulue. 

J’en  serai  donc  réduit  à donner  plutôt  des  appréciations  que 
des  précisions,  commençant  par  définir  les  termes  locaux  de 
BROUSSE,  PLAINE  et  MARIGOT,  d’un  usage  particulièrement 
commode,  car  je  ne  leur  connais  pas  de  synonymes  exacts. 


Définition  et  aspects  de  la  » Brousse  » 

La  brousse  est  simplement  la  forêt  équatoriale  ; ses  aspects 
sont  très  variés  et  elle  n’est  pas  toujours  aussi  broussailleuse 
que  son  nom  pourrait  le  laisser  supposer.  Je  classerai  ses  divers 
aspects  sous  les  rubriques  suivantes,  qui  sont  purement  arbi- 
traires, mais  renseignent  immédiatement  un  habitué  de  la 
brousse  : 

V — La  grande  brousse. 

Elle  est  principalement  constituée  de  bois  durs  d’essences 
excessivement  variées,  qui  forment  une  haute  futaie  splendide  ; 
le  taillis  y est  presque  nul,  et  les  lianes  rares  ; les  troncs  des 
baliveaux  atteignant  très  rapidement  la  même  longueur  que  ceux 
des  grands  arbres,  il  n’y  a guère  de  feuilles  à moins  de  25  mètres 
du  sol. 

Cette  brousse  doit  être  assez  rare,  car  je  ne  me  souviens  l’a- 
voir rencontrée  qu’une  seule  fois  dans  toute  sa  splendeur. 

2*"  ■ — La  brousse  de  petits  bois  durs. 

Cette  brousse,  très  répandue  au  contraire,  ne  possède  généra- 
lement que  peu  d’arbres  de  belle  venue.  Le  taillis  est  souvent 
assez  fourni,  et  les  lianes  nombreuses. 
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La  faible  taille  de  la  majorité  des  petits  bois  durs  constituant 
cette  brousse,  semble  due  à leur  essence  et  non  à un  défaut  de 
fertilité  du  sol. 

Il  y a évidemment  beaucoup  de  cas  intermédiaires  entre  la 
brousse  ne  renfermant  aucun  gros  arbre  et  la  grande  brousse. 

3°  — La  brousse  à lianes.  \ 

Elle  n’est  qu’un  cas  particulier  de  la  précédente,  à taillis  très 
serrés  et  à lianes  très  nombreuses  ; la  circulation  y est  très  pé- 
nible même  par  les  pistes  d’éléphants,  qui  bifurquent  dans  tous 
les  sens,  disparaissent  pour  réapparaître  plus  loin,  et  sont  fort 
difficiles  à suivre. 

4°  — La  brousse  de  montagne. 

Les  monts  occupés  par  cette  brousse  sont  constitués  princi- 
palement par  des  gneiss,  et  nombre  d’autres  roches  probablement 
aussi  anciennes,  qui  affleurent  un  peu  partout.  Les  torrents  sont 
nombreux,  et  J’en  ai  relevé  un  dont  la  pente  moyenne  sur  100 
mètres  était  de  40  %,  ce  qui  n’empêchait  pas  la  végétation  de 
s’étendre  jusque  dans  son  lit. 

Les  essences  sont  très  variées,  et  les  okoumés  n’y  shnt  pas 
rares,  mais  il  y a peu  de  beaux  arbres,  sans  doute  par  suite  de 
la  trop  faible  épaisseur  de  la  terre  ; certains  arbres  ont  l’air  d’y 
pousser  à même  le  roc. 

Les  aspects  de  cette  brousse  sont  multiples,  mais  souvent  les 
lianes  et  les  taillis  y sont  denses. 

5°  — La  b'7io\usse  d'Ozongas,. 

Cette  brousse,  qui  occupe  surtout  des  bas-fonds,  ne  renferme 
guère  comme  gros  arbres  que  des  Ozougas  {Saccoglottis  Gabonen- 
sis).  Les  lianes  ne  sont  pas  trop  abondantes,  mais  le  taillis  est 
très  fourni. 

Les  troncs  et  les  cimes  étant  bien  dégagés,  l’aspect  est  souvent 
splendide. 

Cette-  forêt  a la  réputation  de  couvrir  une  grande  surface  au 
Gabon.  Cependant,  elle  doit  être  rare  aux,  environs  de  Libreville, 
et  je  ne  l’ai  jamais  rencontrée  ni  aux  abords,  ni  à l’intérieur  des' 
Monts  de  Cristal. 

Je  ne  serais  pas  surpris  que  cette  forêt  ne  soit  moins  étendue 
qu’on  ne  le  croit  généralement.  On  la  parcourt  en  effet,  par  des 
pistes  d’éléphants,  bien  tracées  et  comportant  de  nombreuses 
bifurcations  qui  donnent  l’impression  d’un  vaste  réseau  routier, 
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si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  desservant  une  région  étendue. 

Or,  chaque  fois  que  j’ai  prospecté  en  détail  dans  la  ^brousse 
d’Ozougas,  je  n’ai  trouvé  qu’une  bande  parfois  très  longue,  mais 
toujours  assez  étroite,  plantée  d’Ozougas. 

Quant  aux  nombreuses  pistes  qui  bifurquent,  elle  communi- 
quent toutes  entre  elles,  et  ne  sortent  guère  de  la  bande  d’Ozou- 
gas. 

Je  vois  deux  motifs  à cette  distribution  des  pistes  d’éléphants  : 
la  brousse  avoisinante  est  souvent  marigoteuse  et  de  circulation 
malaisée,  et  les  éléphants  se  nourrissent  des  fruits  de  l’Ozouga, 
qui  tombent  en  grande  quantité  en  août  et  septemlu’e,  répandant 
une  odeur  caractéristique  dans  l’atmosphère. 

6°  — Lœ  brousse  mixte  d'Okoumés  et  d'Ozougas. 

Cette  brousse  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  la  présence 
de  l’Okoumé  {Aucoumea  Klaineana)  conjointement  à l’Ozouga. 

Les  proportions  des  deux  essences  sont  très  variables. 

7°  • — La  brousse  à Okoumés. 

Ce  terme  assez  vague,  désigne  une  brousse  claire,  modérément 
broussailleuse,  et  fréquemment  parcourue  par  de  belles  pistes 
d’éléphants. 

Elle  renferme  de  nombreuses  essences,  et  la  répartition  de 
l’Okoumé  y est  fort  inégale.  Elle  est  naturellement  très  recher- 
chée, et  par  suite  la  mieux  connue. 

Quoique  elle  ne  soit  pas  aussi  étendue  que  pourraient  le  désirer 
les  exploitants  forestiers,  elle  me  paraît  couvrir  au  total  une 
surface  importante. 

8°  — La  brousse  d'Okoumés. 

Cette  brousse  est  constituée  à peu  près  exclusivement  par  des 
Okoumés  de  dimensions  identiques  dans  un  même  peuplement, 
ce  qui  indiquerait  une  origine  simultanée  de  toute  la  forêt.  Le 
taillis  assez  fourni  comporte  souvent  des  buissons  de  jeunes 
Ozougas. 

Cette  brousse  m’apparaît  comme  aussi  rare  que  la  grande 
brousse. 

9°  — La  brousse  de  vieille  plantation. 

Elle  représente  le  premier  stade  de  la  reprise  de  possession 
des  plantations  par  la  brousse. 

Excessivement  broussailleuse,  de  pénétration  particulièrement 
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difficile,  elle  est  caractérisée  soit  par  des  Anthocleista,  soit  par 
des  Musanga,  soit  par  les  deux  à la  fois. 

On  y rencontre  souvent  en  grande  quantité  une  monocotylè- 
done,  que  je  crois  être  un  Amomum.  1 

10“  — La  brousse:  de  marigot. 

Très  répandue,  cette  brousse  est  trop  peu  sympathique  pour 
être  beaucoup  parcourue.  Elle  renferme  peu  de  grands  arbres,  et 
les  bois  durs  y sont  fréquents.  En  certains  endroits  dominent  les 
palmiers,  dont  les  feuilles  fournissent  une  grande  partie  des  ma- 
tériaux de  construction  utilisés  dans  la  région. 

Bon  nombre  de  végétaux  poussant  dans  les  marigots  secrétent 
des  latex  blancs  ou  jaunes.  L’Ossongo  {AuthosteUia  Aubryunum), 
en  particulier,  arbre  assez  répandu,  fournit  un  latex  blanc  très 
dangereux  pour  les  yeux,  purgatif  très  violent  à faible  dose,  et 
vraisemblablement  poison  mortel  à dose  un  peu  plus  forte. 

11"  — La  brousse  de  bordure  de  rivière. 

Cette  brousse,  qui  pousse  souvent  dans  un  sol  très  sablonneux, 
renferme  beaucoup  des  mêmes  arbres  que  la  brousse  de  marigot. 
L’Ebiara  [Berlinia.  bracteosa)  est  un  arbre  caractéristique  de 
cette  brousse  de  circulation  malaisée,  malgré  la  piste  d’éléphants 
qui  longe  normalement  toute  rivière  un  peu  importante.  Le  taillis 
est  très  fourni,  et  les  lianes  nombreuses. 

12"  — La  brousse  de  palétuviers. 

Le  littoral  maritime  et  les  berges  des  rivières,  jusqu’à  l’endroit 
où  la  marée  se  fait  sentir,  sont  normalement  bordés  de  palétu- 
viers {Rhizophora  et  Avicennia). 

Leur  aspect  très  spécial  a été  de  nombreuses  fois  décrit.  Ils 
poussent  dans  une  vase  noirâtre,  et  donnent  l’impression  qu’ils 
forment  une  barrière  très  épaisse  et  à peu  près  infranchissable. 

Il  paraît  que  cette  impression  est  fallacieuse,  et  que  l’épaisseur' 
de  cette  végétation  dépasse  rarement  40  mètres. 

Pour  ma  part,  je  ne  l’ai  abordée  qu’une  fois,  en  un  endroit  où 
elle  avait  l’air  fort  hostile,  quoique  peu  épaisse,  et  je  me  suis 
trouvé  de  suite  dans  du  marigot  peu  agréable  à la  vérité,  mais  ne 
présentant  aucune  difficulté  sérieuse. 
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Définition  et  aspects  des  « Plaines  » 

On  baptise,  au  Gabon  du  nom  de  Plaine  tout  lieu  où  la  végé- 
tation est  représentée  principalement  par  des  plantes  herbacées, 
dont  la  majorité  sont  des  graminées. 

Contrairement  à ce  que  leur  nom  pourrait  laisser  supposer 
les  plaines  sont  habituellement  fort  accidentées.  Je  les  diviserai 
arbitrairement  en  grandes  et  en  petites  plaines. 

Il  y en  a évidemment  de  moyennes,  que  je  rattacherai  suivant 
les  cas  à Tun  ou  l’autre  groupe. 

1"  — Grandes  plaines. 

Normalement  très  accidentées,  parfois  dénuées  d’arbres  ou 
d’arbrisseaux,  ou  au  contraire  parsemées  de  buissons,  d’arbustes 
et  même  de  boqueteaux,  elles  peuvent  couvrir  des  superficies  con- 
sidérables, et  doivent  occuper  un  honorable  pourcentage  de  la 
surface  totale  au  Gabon.  Lorsque  des  ruisseaux  s’y  présentent, 
ils  sont  le  plus  souvent  bordés  d’arbres,  et  certains  bas-fonds  en 
forme  de  cuvette  sont  occupés  par  des  lacs,  dont  le  déversoir  n’est 
pas  toujours  visible. 

Le  niveau  de  l’eau  doit  y être  déterminé  par  des  nappes  sou- 
terraines, car  il  subit  peu  de  variations. 

2°  — Petites  plaines. 

Elles  semblent  tirer  leur  origine  de  déboisements.  Certaines 
sont  couvertes  de  la  même  végétation  que  les  grandes,  mais  on  y 
trouve  fréquemment  des  plantes  différentes,  notamment  des  fou- 
gères ressemblant  beaucoup  à des  Pteris,  des  fougères  grimpantes, 
et  des  grandes  herbes  connues  sous  le  nom  de  roseaux,  et  qui  me 
semblent  effectivement  en  être. 


Définition  et  aspects  des  « Marigots  » 

Le  terme  de  Marigot  évoque  l’idée  de  marécage,  d’eau  stag- 
nante ou  à très  faible  courant,  et  de  vase.  Le  terme  de  Poto-Poto 
s’emploie  dans  un  sens  assez  voisin,  bien  qu’en  Gabonnais  il 
veuille  simplement  dire  boue. 

J’y  distinguerai  toujours  aussi  arbitrairement  les  aspects  sui- 
vants ; 
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1"  — Le.  marigo^t-bamhou. 

Ainsi  dénommé  à cause  des  palmiers  {Raphia  probablement)  qui 
en  forment  la  principale  végétation,  et  qui  sont  connus  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  palmiers-bambous,  ou  même  simplement  de 
bambous. 

Il  est  la  plupart  du  temps  difficile  à franchir.  Le  sol  est  cons- 
titué par  une  vase  plus  ou  moins  liquide,  qui  est  loin  de  s’assécher 
partout,  même  au  cours  de  la  grande  saison  sèche. 

2"  — Le  marigot  de  brousse. 

On  le  rencontre  dans  certains  bas-fonds  de  la  brousse,  où  il 
ne  semble  n’avoir  d’autre  cause  que  le  mauvais  écoulement  des 
eaux,  dû  à la  présence  d’un  trop  grand  nombre  de  débris  végé- 
taux. 

L’humidité  en  est  souvent  entretenue  par  des  sources,  et  il 
arrive  que  la  végétation  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle  de 
la  ])rousse  avoisinante. 

3"  — Le  marigot  latéral  des  riviètes. 

Les  crues  importantes  des  rivières  amènent  des  dépôts  de 
sables  alluvionnaires  sur  leurs  berges,  d’où  un  exhaussement 
progressif  de  ces  berges. 

Il  en  résulte  que  les  eaux  abandonnées  par  les  crues,  ou  pro- 
venant de  petits  affluents,  ne  peuvent  rejoindre  la  rivière  que 
par  des  déversiors  en  nombre  restreint  et  de  îniveau  assez  élevé. 

C’est  là  l’origine  des  marigots  latéraux  des  rivières.  Ils  sont 
du  même  type  que  les  marigots  de  brousse. 

4°  — Le  Pofo-poto  des  plaines. 

Aux,  abords  des  rivières  ou  des  petits  lacs  qu’on  rencontre 
dans  les  plaines,  il  arrive  qu’on  trouve  des  bancs  d’une  boue  noire 
et  gluante,  maintenue  en  place  par  des  herbes,  et  dans  laquelle 
on  risque  de  s’enliser  quand  l’épaisseur  en  est  grande  : c’est  là 
le  poto-potO'. 

Il  est  possible  qu’il  •provienne  en  partie  d’humus  entraîné  par 
les  eaux  de  ruissellement  ; cependant,  celui  que  J’ai  examiné  ïie 
contenait  guère  que  des  débris  végétaux  peu  décomposés  et  sus- 
ceptibles de  fournir,  après  séchage,  un  combustible  que  les  ter- 
mites consomment  volontiers,  et  qui  brûle  en  répandant  l’odeur 
caractéristique  de  la  tourbe  de  nos  pays. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  propriétés  de  l’humus  fertile. 


119 


Modifications  que  peut  subir  la  Brousse 

Les  modifications  les  plus  rapides  que  peut  subir  la  brousse 
sont  amenées  par  les  plantations  indigènes.  Leur  établissement 
demande  en  effet,  l’abatage  à peu  près  complet  de  la  forêt.  Seuls 
persistent  quelques  grands  arbres  jugés  trop  durs  à abattre. 

Lorsque  les  bois  coupés  sont  suffisamment  secs,  les  indigènes 
y mettent  lé  feu  ; mais  si  les  feuilles  et  les  brindilles  brûlent 
d’une  manière  à peu  près  régulière,  les  troncs  et  les  grosses 
branches  ne  sont  que  plus  ou  moins  calcinés,  et  sont  rarement 
entièrement  détruits  par  le  feu. 

Les  indigènes  procèdent  ensuite  à la  plantation,  qui  a lieu  par 
bouturage,  au  milieu  des  branches  non  brûlées.  Ce  procédé,  si  con- 
traire à nos  méthodes  européennes,  me  paraît  avoir  pour  but 
de  protéger  du  vent  les  tiges  des  végétaux  cultivés,  qui,  aban- 
données à elles-mêmes,  seraient  brisées  à la  première  tornade. 

En  outre,  les  bois  abattus  empêchent  un  ruissellement  trop 
rapide  et  maintiennent  l’humus. 

Je  n’ai  pu  connaître  les  indices  qui  guident  les  indigènes  dans 
le  choix  de  leurs  terrains  de  plantation.  La  loi  du  moindre  effort 
immédiat  doit  intervenir  pour  beaucoup.  Il  est  en  effet  très  rare 
que  les  indigènes  s’attaquent  à une  brousse  comportant  beaucoup 
de  gros  bois  durs. 

Les  Pahouins  auraient  un  nom  spécial  pour  désigner  ce  genre 
de  plantation  peu  usité,  quoique  particulièrement  fertile. 

Conformément  aux  vues  exposées  par  M.  Chevalier,  on  admet 
généralement,  et  avec  raison,  je  crois,  qu’on  peut  diviser  la  forêt 
du  Gabon  en  forêt  primaire  et  en  forêt  .secondaire  ; cette  der- 
nière, qui  tire  son  origine  de  reboisement,  est  en  évolution  cons- 
tante, jusqu’au  moment  où  stabilisée,  elle  a reconstitué  la  forêt 
primaire.  Cette  évolution  est  particulièrement  intéressante  à sui- 
vre et  peut  présenter  des  allures  très  différentes.  Je  me  propose 
d’examiner  quelques  cas  que  j’ai  été  à même  d’abserver. 

Il  doit,  d’abord,  arriver  assez  souvent  que  les  indigènes  ne 
laissent  pas  à la  forêt  primaire  le  temps  de  se  reconstituer,  car, 
autant  que  j’ai  pu  juger,  ce  seraient  presque  toujours  les  mêmes 
emplacements  qui  verraient  revenir  les  plantations,  à des  inter- 
valles éminemment  variables,  suivant  la  densité  de  la  population 
et  ses  migrations.  J’ai  vu  l'intervalle  réduit  à moins  de  dix  ans, 
mais  il  peut  être  très  long,  ainsi  qu’en  témoigne  l’observation 
suivante. 
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Ayant  eu  à faire  creuser  une  tranchée  à flanc  de  coteau  dans 
une  ancienne  plantation,  datant  probablement  de  huit  à dix  ans, 
j’ai  été  surpris  de  rencontrer  à environ  un  mètre  de  profondeur 
une  couche  de  charbon  de  bois,  qui  avait  gardé  la  forme  d’un 
tronc  d’arbre  ; il  n’y  avait  plus  aucune  trace  de  bois,  et  le  tout 
était  englobé  dans  une  argile  assez  fine. 

Je  ne  vois  pas  d’autre  origine  plausible  à ce  charbon  de  bois 
qu’une  plantation  remontant  à une  époque  reculée  ; en  effet,  il 
a fallu  qu’un  tronc  calciné  ait  été  enterré  en  entier,  puis  qu’après 
pourriture  complète,  le  bois  ait  été  entraîné  par  les  eaux  (l’infil- 
tration ; la  situation  à flanc  de  coteau  semble  indiquer  que  le 
tronc  calciné  s’est  trouvé  dans  une  cuvette,  actuellement  comblée, 
car,  sur  une  pente,  les  eaux  de  ruissellement  auraient  du  amener 
plutôt  des  érosions  que  des  alluvions  ; bien  que  dans  ces  condi- 
tions le  dépôt  d’argile  sur  une  hauteur  totale  de  deux  mètres 
ait  pu  se  faire  assez  rapidement,  l’ensemble  des  opérations  à cer- 
tainement nécessité  un  temps  considérable. 

La  durée  moyenne  des  plantations  doit  être  d’environ  deux 
à trois  ans  ; passé  ce  délai,  elles  sont  habituellement  envahies 
par  la  brousse  : d’abord,  c’est  un  fourré  dense  d’herbes  cou- 
pantes et  de  petites  lianes  de  tous  genres,  d’ou  émergent  sou- 
vent en  grande  quantité  des  AnthocleistŒ  et  des  Musanga  ; on 
obtient  ainsi  la  brousse  de  vieille  plantation  ; celle-ci  laisse  la 
place  à son  tour  à des  brousses  très  variables,  et  qui  doivent  pro- 
bablement présenter  les  mêmes  caractéristiques  que  les  brousses 
qui  ont  été  abattues  pour  la  plantation.  La  majorité  des  brousses 
à Okoumé  semble  avoir  cette  origine  ; cependant  l’existence  de 
Vokoum.é  semble  liée  à celle  des  musanga,  car  lorsque  ceux-ci 
font  défaut  la  forêt  consécutive  est  une  brousse  de  petit  bois 
dur  ; je  ne  sais  si  cette  règle  est  absolue. 

Lorsque  les  indigènes  ou  les  exploitants  forestiers,  ne  vien- 
nent pas  abattre  ces  forêts  secondaires,  il  est  bien  difficile  de 
savoir  à quel  moment  elles  ont  terminé  leur  évolution,  car  il  fau- 
drait connaître  d’une  manière  certaine  les  divers  types  de  la  fo- 
rêt primaire. 

Je  ne  crois  pas  que  Xokoumé  y disparaisse  totalement  d’une 
manière  obligatoire,  puisque  j’en  ai  trouvé  de  splendides  dans  la 
grande  brousse  ; ils  y sont  rares,  à vrai  dire  ; par  ailleurs,  dans 
les  brousses  à okoumé  on  en  rencontre  de  tout  âge  surtout  lors- 
que leur  densité  moyenne  est  faible  ; bien  que  Yokoumé  soit 
surtout  un  arbre  de  clairières,  j’aurais  tendance  à croire  que  la 
brousse  à okoumé  peut  être,  dans  certains  cas,  un  des  types  de  fo- 


121 


rêt  primitive,  au  même  titre  que  la  brousse  de  petits  bois  durs. 

Il  peut  arriver,  quoique  le  cas  soit  moins  fréquent  à mon  avis, 
que  les  plantations  amènent  le  déboisement.  On  invoque  généra- 
lement, à ce  sujet,  l’entraînement  de  l’humus  par  les  pluies,  mais 
je  crois  qu’il  doit  y avoir  d’autres  causes  plus  importantes  en  jeu, 
et  ceci  par  suite  des  considérations  suivantes. 

Dans  tous  les  cas  certains  cù  j’ai  pu  constater  le  déboise- 
ment, la  brousse  abattue  était  particulièrement  chétive,  et  le 
sol  peu  fertile  ; mais,  en  même  temps,  celui-ci  présentait  très 
peu  de  relief,  au  point,  parfois,  que  l’eau  y stagnait  lors  des 
grandes  pluies,  et  ne  s’évacuait  que  par  infiltration  ; il  paraît 
difficile  dans  ces  conditions  d’invoquer  l’entraînement  de  l’hu- 
mus par  les  eaux  de  ruissellement. 

Lorsque  la  brousse  ne  reprend  pas,  la  plantation  est  envahie, 
souvent  dès  les  premiers  six,  mois,  par  des  roseaux  et  des  fou- 
gères ; ces  dernières  surtout  étouffent  toute  autre  végétation, 
et  j’ai  vu  les  indigènes  être  obligés  de  sarcler  pour  sauver  leur 
manioc.  Lorsqu’on  les  fait  brûler,  ce  qui  est  difficile,  elles  recou- 
vrent la  surface  du  sol  d’une  mince  couche  noire,  que  les  pluies 
)i’entraînent  pas,  et  cjui  semble  un  poison  mortel  pour  les  autres 
végétaux  ; j’ai  pu  voir  un  endroit  où,  deux  ans  après  la  combus- 
tion des  fougères,  seuls  quelques  rares  brins  d’un  gazon  très  ché- 
tif se  montraient  sur  le  sol  noirci. 

Le  déboisement  serait-il  dû  au  simple  jeu  de  la  lutte  pour  la 
vie  entre  les  arbres  et  les  plantes  herbacées  ? Dans  ce  cas,  ro- 
seaux et  fougères  seraient  la  cause  et  non  la  conséquence  du 
déboisement.  Eux-mêmes,  sont-ils  à leur  tour  vaincus  par  les 
graminées  des  grandes  plaines  ? .Te  le  croirais  volontiers,  car  il 
existe  de  petites  plaines  vraisemblablement  dues  à d’anciennes 
plantations,  occupées  par  ces  graminées,  et  dans  lesquelles  je 
n’ai  guère  relevé  la  présence  de  bois  calcinés,  alors  que  ceux-ci 
sont  très  fréquents  dans  les  premières. 

L’envahissement  des  petites  plaines  par  la  brousse  constitue 
un  phénomène  courant,  tout  au  moins  lorsque  l’homme  ne  vient 
pas  le  contrarier  par  des  incendies  de  plaine  qui  brûlent  tous  les 
jeunes  arbres.  Dans  les  plaines  à roseaux,  ce  sont  d’abord  des 
petits  buissons  qui,  envahissant  peu  à peu  la  plaine  à partir  tle 
la  brousse,  permettent  la  germination  d’arbustes,  puis  d’arbres, 
souvent  rabougris. 

Dans  les  plaines  à fougères,  je  n’ai  vu  qu’un  seul  cas  de 
reboisement  ; encore,  s’agissait-il  de  fougères  grimpantes,  qui 
semblent  moins  féroces  dans  la  lutte  pour  la  vie  que  les  autres  ; 
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les  bois  calcinés  étaient  nombreux,  et  des  baliveaux  poussaient 
un  peu  partout,  annonçant  une  prochaine  reprise  de  la  forêt. 

Dans  les  plaines  à graminées,  j’ai  été  à même  d’observer  plu- 
sieurs procédés  différents. 

Pour  certaines  d’entre  elles,  en  lisière  de  la  brousse,  poussent 
des  buissons  d’où  s’élancent  de  jeunes  okoumés  ; petit  à petit,  les 
buissons  gagnent  sur  la  plaine  et  un  repeuplement  annulaire 
d'okoumé  se  trouve  formé.  Si  de  la  plaine  on  pénètre  en  brousse, 
on  rencontre  successivement  : des  okoumés  de  plus  en  plus  âgés, 
puis  des  okoumés  morts  sur  pied,  et  enfin  une  brousse  de  petits 
bois  durs.  La  plaine  doit  donc  céder  la  place  à la  longue  à une 
forêt  de  ces  petits  bois  qui  serait  bien  un  type  de  forêt  primaire  ; 
l’existence  de  Yokoumé  n’aura  été  qu’éphémère  et  due  en  définitive 
au  déboisement. 

Dans  d’autres  plaines,  les  éléphants  jouent  un  rôle  important 
dans  le  reboisement  ; ils  consomment  en  effet,  un  assez  grand 
nombre  de  fruits  dont  les  graines  se  retrouvent  intactes  dans 
leurs  crottins,  milieu  éminemment  propre  à la  germination  ; ils 
propagent  ainsi  les  palmiers-bambous  et  les  vaquois  dans  les 
marigots  ; dans  les  plaines,  ils  sont  l’origine  de  buissons,  com- 
posés en  majeure  partie  d'o'zougas  : ceux-ci  permettent  la  germi- 
nation d'okoumés  et  gagnent  en  étendue  ; lorsque  leur  nombre 
devient  insuffisant,  la  plaine  peut-être  envahie  d’un  seul  coup 
par  une  véritable  pépinière  de  jeunes  okoUmés',  dont  beaucoup 
meurent  rapidement,  étouffés  par  les  plus  robustes. 

La  brousse  d'okoumés  doit  être  ainsi  constituée  car,  dans  celle 
que  j’ai  été  à même  de  voir,  les  buissons  d'ozougas  existaient 
sous  le  couvert  des  okoumés,  et  avaient  atteint  5 à 6 mètres  de 
haut.  La  préexistence  de  la  plaine  m’a  été  confirmée  à plusieurs 
reprises  par  divers  indigènes  qui  n’avaient  pu  se  concerter  : inter- 
rogés, en  effet,  sur  l’opportunité  d’une  plantation  dans  une  forêt 
d'okoumésl,  ils  ont  déclaré  que  l’endroit  était  particulièrement 
favorable  aux  plantations  parce  que  la  brousse  ne  repoussait  pas. 

L’assolement  en  usage  au  Gabon  comprendrait  donc  deux 
types  : 

1"  Le  cas  le  plus  courant,  forêt,  culture,  forêt,  etc...  ' 

2°  Forêt,  culture,  plaine,  forêt,  culture,  etc... 

Il  me  paraît  peu  probable  que,  même  si  l’homme  ne  venait 
abattre  la  forêt  d'okoumé,  elle  persisterait,  mais  de  même  que 
pour  la  forêt  à okoumés,  je  ne  crois  pas  davantage  à la  dispari- 
tion totale  de  Yokoumé  ; le  résultat  probable  doit  être  la  forêt 
mixte  d'okoumés  et  d'ozougas,  que  je  n’ai,  du  reste,  observée  qu’au 
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voisinage  de  la  brousse  d'okoumés,  et  qui  doit  être  stable. 

Dans  la  forêt  mixte,  les  okoumés  s’élancent  dans  les  clairières 
formées  par  la  chute  des  gros  ozougas.  Ils  sont  ensuite  supplantés 
par  de  nouveaux  ozoUgas,  mais  comme  de  nouvelles  clairières 
se  sont  formées  à côté  des  premières,  il  doit  s’établir  un  état  d’é- 
qulibre  entre  Vokoumé  et  Vozouga.  A titre  de  confirmation,  on 
peut  constater  dans  cette  forêt,  la  présence  d’arbres  de  tout  âge. 
Ce  serait  donc  un  type  de  forêt  primaire  ; j’ajouterai  que  le  voisi- 
nage de  Vokoumé  et  de  Vozo\uga  était  jadis  de  notoriété  chez  les 
exploitants  forestiers. 

Si  les  petites  plaines,  qui  tirent  leur  origine  du  déboisement, 
doivent  finir  tôt  ou  tard  par  se  reboiser,  lorsque  l’homme  s’en 
écarte  dans  ses  migrations  perpétuelles,  je  n’ai  trouvé  jusqu’ici 
aucun  indice  me  permettant  de  supposer  qu’il  en  est  de  même 
pour  les  grandes  plaines.  Leurs  limites  avec  la  brousse  ont  l’air 
parfaitement  tranchées,  et  si  une  plantation  est  faite  en  bordure, 
la  brousse  reprend  exactement  possession  de  son  ancien  territoire, 
ne  gagnant  et  ne  perdant  rien  sur  la  plaine. 

Je  doute  donc  que  les  grandes  plaines  proviennent  de  déboise- 
ments, et  que  leur  manque  de  fertilité  actuel  est  dû  à l’entraîne- 
ment de  l’humus  par  les  eaux  de  ruissellement  ; cet  humus  n’a 
jamais  dû  exister,  car  on  devrait  le  retrouver  dans  les  bas-fonds, 
et  notamment  dans  les  lacs  sans  issue  : il  n’en  est  rien.  Lorsque 
j’ai  pu  constater  des  dépôts  d’humus  dans  les  vallées,  régulière- 
ment, les  flancs  étaient  boisés. 

Dans  une  de  ces  grandes  plaines,  se  trouvait  l’ancien  village 
N’Goleu,  disparu  depuis  un  laps  de  temps  difficile  à préciser,  mais 
que  des  noirs  encore  vivants  prétendent  avoir  connu.  Ce  village 
était  situé  sur  un  sommet,  dominant  un  lac  sans  issue,  et  son 
emplacement  est  actuellement  indiqué  par  un  bois  de  citronniers 
d’environ  130  mètres  sur  30  ; la  majorité  des  citronniers  doit  être 
subspontanée  et  des  arbres  encore  de  petite  taille  poussent  parmi 
eux.  En  recherchant  de  quelle  manière  ce  bois  avait  pu  se  former, 
je  me  suis  heurté  à des  difficultés. 

1°  Faut-il  admettre  que  l’ombre  des  citronniers  a permis  la 
germination  d’autres  arbres  ? Dans  ce  cas  non  seulement  le  bois 
de  citronniers,  mais  encore  la  brousse  voisine  devrait  gagner  petit 
à petit  sur  la  plaine  ; je  n’ai  vu  dans  la  région  aucun  indice  per- 
mettant de  le  supposer. 

2”  Faut-il  admettre  que  les  embryons  des  arbres  sont  étouffés 
par  les  graminés  de  la  plaine,  et  que  la  disparition  des  herbes  à 
remplacement  du  village  a permis  à la  forêt  de  prendre  ? Il  y 
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aurait  lieu  de  se  demander  pour  quel  motif,  ces  graminées  n’au- 
raient pas  la  même  action  dans  les  petites  plaines. 

3°  Faut-il  invoquer  l’action  des  feux  de  plaine  allumés  en 
saison  sèche  par  les  indigènes,  et  qui  aurait  épargné  le  village 
dépouillé  de  ses  herbes  ? Il  ressort  de  témoignages  européens 
dignes  de  foi,  qu’il  y a cinq  ans  les  plaines  de  N’Goleu  n’avaient 
pas  été  brûlées  depuis  longtemps. 

4"  Faut-il  admettre  la  propagation  des  graines  d’arbres  par 
les  excréments  des  oiseaux  venant  se  poser  dans  les  citronniers 
plantés  par  l’homme  ? C’est  possible,  car  la  première  fois  que  j’ai 
visité  ce  bois  en  janvier  1928,  il  abritait  beaucoup  de  pigeons  et 
je  n’en  ai  revu  aucun  depuis,  à d’autres  saisons  de  l’année  ; je 
n’ai  pas  songé  à contrôler  ce  qu’ils  y faisaient  ; s’ils  consommaient 
les  graines  des  arbres  poussés  parmi  les  citronniers,  l’hypo thèse 
prendrait  corps.  Il  y aurait  lieu  de  vérifier. 

5"  Faut-il  admettre  enfin  que  la  présence  du  village  a amené 
la  création  d’une  couche  fertile  ? A l’encontre  vient  ce  fait  que 
partout  ailleurs  la  brousse  reprend  plus  difficilement  possession 
des  villages  abandonnés,  que  des  plantations  avoisinantes. 

Il  faudrait  alors  admettre  que,  si  l’installation  d’un  village 
fait  normalement  table  rase  de  la  couche  la  plus  fertile  du  sol, 
elle  amène  cependant  la  création  d’une  couche  d’humus,  de  moin- 
dre valeur  que  celui  de  la  brousse  courante,  mais  néanmoins 
suffisante  pour  permettre  la  croissance  des  arbres. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  trouver  une  solution  plus  certaine 
au  prol)lème  proposé,  car  elle  éluciderait  peut-être  pour  quel 
motif  la  brousse  semble  ne  pouvoir  prendre  possession  des  gran- 
des plaines. 

Je  ne  pense  pas  que  le  manque  de  fertilité  même  préalable, 
facile  à invoquer,  explique  tout,  d’abord  parce  qiben  certains  en- 
droits, il  ne  m’apparaît  pas  comme  réel,  ensuite,  parce  que  des 
rocs  où  du  sable  blanc  ne  me  semble  pas  constituer  un  milieu 
bien  fertile,  ce  qui  n’empêche  pas  la  brousse  d’y  prospérer  à l’oc- 
casion. 
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Botanoctona  Fairm. 

Bota3ioctona  maculioollis  n.  sp. 

Dessous  et  pattes  noir  brillant,  anus  et  marge  des.  segments  ab- 
dominaux jaunes  ainsi  que  le  prosternum  ; dessus  jaune  livide, 
très  faiblement  brillant  sur  les  élytres  ; le  sommet  du  vertex  et 
la  partie  située  latéralement  en  arrière  des  yeux,  brun  noir  ; 
antennes  noires  à partir  du  quatrième  article  ; le  pronotum  est 
orné  de  taches  noires  confluentes  et  présentant  les  mêmes  des- 
sins que  chez  les  Oides  typographica  et  Conradti  ; ces  taches 
doivent  être  au  nombre  de  sept  : une  petite  devant  l’écusson, 
ordinairement  libre  et  six  sur  la  même  ligne  transversale  devant 
le  milieu  : une  petite  de  chaque  côté  du  milieu,  une  grande 
triangulaire  ensuite,  puis  une  petite  près  du  bord  latéral,  mais 
celles-ci  forment  une  large  bande  irrégulière  parfois  interrompue 
sur  son  milieu. 

Cette  espèce  ressemble  à B.  gibhosa.  Jac.,  mais  cette  dernière  est 
uniformément  jaune  ferrugineux  ou  fauve  en-dessus  ; en  outre, 
chez  B.  maculicollis  le  pronotum  a les  bords  latéraux  et  les  an- 
gles plus  nettement  arrondis,  il  est  deux  fois  et  demie  plus  large 
que  Long  ; sa  surface  est  alutacée  avec  quelques  points  épars  et 
peu  profonds  ; la  réticulation  sur  le  disque  est  extrêmement  dense 
et  lui  donne  un  aspect  velouté,  mat.  Les  élytres  sont  plus  bril- 
lants, densénqent  et  finement  ponctués  ; les  calus  huméraux  sont 
à peine  impressionnés  en  dedans,  une  légère  impression  se  trouve 
sur  le  tiers  latéral  des  élytres  et  une  autre  transversale  avant  le 
sommet.  Long  : 10-15  mm.  ; larg.  ; 6-8  mm. 
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Cameroun  : Joko  ; ma  collection. 

B.  vfhficulicollis  et  B.  .gibbosa  sont  les  deux  seules  espèces  du 
genre  pour  la  faune  africaine. 

GemÉ.  Oides  W«b. 

Oides  bicairinata  n.  sp.  Jaune  testacé  faiblement  brunâtre  par- 
fois un  peu  plus  sombre  sur  le  disque  du  pronotum  ; palpes,  labre, 
antennes,  poitrine,  abdomen  — sauf  l’anus,  jaune  — et  pattes 
noirs. 

$.  Forme  ovalaire  allongée  et  peu  convexe.  Tête  peu  profon- 
dément ponctuée  sur  l’épistôme  qui  est  plan,  tronqué  au  sommet 
et  non  prolongé  entre  les  calus,  ceux-ci  sont  saillants  et  arrondis 
en  dessus,  vertex  déprimé  et  éparsement  ponctué  sur  la  base  ; 
antennes  courtes  dépassant  à peine  l’épaule,  les  troisième  et 
quatrième  articles  sont  égaux  et  chacun  de  moitié  plus  long  que 
large,  les  articles  de  la  moitié  apicale  sont  à peine  plus  longs  que 
larges. 

Pronotum  près  de  deux  fois  plus  large  que  long  à bords  laté- 
raux légèrement  divergents  de  la  base  au  tiers  antérieur  où  ils 
s’arrondissent  ; angles  antérieurs  obtus  arrondis,  les  postérieurs 
obtus  ; surface  lisse  sur  le  disque,  éparsement  ponctuée  sur  les 
côtés  et  devant  la  base  où  elle  est  parfois  marquée  sur  le  milieu 
d’une  faible  impression  transversale.  Ecusson  triangulaire  arron- 
di au  sommet. 

Elytres  allongés  faiblement  dilatés,  arrondis  latéralement, 
échancrés  sur  le  bord  apical  ; apex  droit  formant  une  légère 
pointe  saillante  en  arrière  ; surface  densément  et  assez  forte- 
ment ponctuée,  rugueuse,  avec  de  chaque  côté  deux  carènes  lisses, 
l’une  très  courte  prolonge  en  arrière  le  calus  huméral  ; l’autre 
placée  en  dedans  du  calus  est  un  peu  plus  saillante  et  s’arrête 
avant  le  milieu  ; entre  cette  carène  et  la  suture  on  observe  par- 
fois deux  lignes  élevées  peu  nettes.  Le  sommet  de  l’abdomen  est 
trianguiairement  échancré.  Long.  : 13-14  mm. 

O.  bicarinata  se  place  à côté  de  Revoili  Fairm.  et  plus  parti- 
culièrement de  la  variété  acuminata  Laboiss.,  mais  chez  celle-ci 
le  ventre  est  entièrement  clair  et  les  élytres  chez  les  femelles  sont 
pourvus  chacun  de  quatre  à six  côtes  très  nettes,  la  pointe  de  l’a- 
pex est  plus  aiguë  et  plus  nettement  prolongée  en  arrière. 

Le  mâle,  que  je  ne  connais  pas,  doit  avoir  les  élytres  dépour- 
vus de  côtes  ou  à peine  indiquées  ainsi  que  cela  se  produit  chez 
Revoili  ; costata  Ralij  ; et  funebris  Jac. 
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Afrique  or.  : Kibwezi  (D'  van  Someren,  janv.  1929),  quatre  $, 
coll.  du  British  Muséum  et  la  mienne. 

Gen.  Laetana  Baly. 

Laetana  Collartî,  n.  sp.  Jaune  d’ocre  brillant  ; labre  et  palpes 
bruns  ; deux  premiers  articles  des  antennes  jaunes  ; le  troisième 
brun  plus  ou  moins  clair  à la  base,  les  suivants  noirs  ; sommet 
des  élytres  recouvert  d’une  tache  noire  remontant  en  pointe 
courte  sur  la  suture  et  sur  les  deux  cinquièmes  le  long  du  bord 
latéral;  poitrine,  abdomen,  hanches  et  pattes  noirs,  genoux  un  peu 
plus  clairs.  Chez  la  femelle,  chaque  élytre  est  orné  près  de  la  base 
de  la  suture,  de  chaque  côté  de  la  pointe  de  l’écusson,  d’une  petite 
tache  presque  carrée,  noire. 

Tête  lisse  plus  pâle  sur  le  front  que  sur  le  vertex,  celui-ci  est 
impressionné  dans  son  milieu  ; les  antennes  atteignent  le  tiers 
postérieur  des  élytres,  elles  sont  un  peu  plus  épaissies  principale- 
ment chez  le  mâle  sur  le  troisième  article  qui  est  triangulaire. 

Pronotum  de  moitié  plus  large  que  long  ; bords  latéraux  droits 
sur  la  moitié  inférieure,  arrondis  et  légèrement  dilatés  en  avant, 
angles  antérieurs  obtus,  les  postérieurs  subdroits  émoussés  ; la 
surface  est  presque  lisse,  quelques  points  espacés  s’observent 
devant  la  base,  plus  visibles  chez  la  $ ; un  sillon  transversal 
la  coupe  au-dessous  du  milieu,  il  est  entier  chez  la  $ et  inter- 
rompu dans  son  milieu  chez  le  $ , chez  ce  dernier,  l’on  observe  en 
plus  deux  petites  impressions  lisses,  séparées  par  une  petite  élé- 
vation et  placées  devant  le  milieu  de  la  base.  Ecusson  triangu- 
laire, lisse. 

Elytres  plus  larges  que  le  pronotum  à la  base,  presque  paral- 
lèles sur  les  côtés,  séparément  arrondis  au  sommet  ; surface 
densément  et  finement  ponctuée.  Long.  : 6,25-7,50  mm. 

$ , antennes  plus  épaisses  ; pronotum  impressionné  devant  la 
base  ; taille  plus  petite. 

Congo  belge  : Faradje  : Mongapi  (A.  Collart,  IS-W-lbSO),  un 
$ , une  9 ; coll.  Collart  et  la  mienne. 

Je  dédie  cette  nouvelle  espèce  à mon  collègue  A.  Collart,  qui  l’a 
récoltée  et  a bien  voulu  me  la  communiquer. 

Erythrobapta  viridipeimis  n.  sp.  — Noir  brillant  ; bouche  tes- 
tacé  brunâtre  ; sommets  des  mandibules  noirs  ; vertex  orné  d’une 
grande  tache  en  demi-cercle,  orangée  ; antennes  noires  à partir 
du  cinquième  article,  les  quatre  premiers  articles  sont  testacé 


pâle,  le  premier  largement  taché  de  noir  en  dessus  et  le  quatrième 
rembruni  au  sommet  ; pronotum  noir  brillant  avec  de  chaque 
côté  devant  la  base,  près  des  angles,  une  tache  mal  définie,  rous- 
sâtre  ; écusson  noir  ; élytres  vert  sombre  brillant,  légèrement 
bronzés  sur  la  base  ; dessous  noir  brillant  faiblement  bronzé 
sur  le  métathorax  et  l’abdomen  et  garni  ainsi  que  les  pattes 
d’une  fine  pubescence  grise  ; le  sommet  de  l’abdomen  est  fine- 
ment marginé  de  fauve  ; le  pygidium  est  jaune. 

La  tête  est  lisse  ; les  antennes  filiformes  dépassent  la  moitié 
des  élytres,  à part  le  deuxième  article  qui  est  ovalaire  et  peu  déve- 
loppé, les  suivants  sont  allongés  et  égaux  entre  eux. 

Pronotum  transversal  une  fois  et  demie  plus  large  que  long, 
bords  latéraux  arrondis  en  avant,  fortement  rétrécis  vers  la  base  ; 
angles  antérieurs  aigus  émoussés,  les  postérieurs  obtus  ; surface 
lisse  avec  quelques  points  sur  la  région  des  angles,  elle. est  creu- 
sée au-dessous  de  sa  moitié  d’un  profond  et  large  sillon  trans- 
versal interrompu  dans  son  milieu,  deux,  impressions  très  étroites 
sont  creusées  sur  la  base,  une  de  chaque  côté  devant  l’écusson  ; 
ce  dernier  est  triangulaire,  obtus  au  sommet  et  lisse  en  dessus. 

Les  élytres  s’élargissent  sensiblement  en  arrière  et  sont  sépa- 
rément arrondis  au  sommet  ; leur  surface  est  couverte  d’une 
ponctuation  assez  forte  et  serrée,  elle  est  marquée  de  chaque 
côté  de  la  suture,  vers  le  premier  tiers,  d’une,  courte  impression 
transversale  faisant  paraître  la  base  plus  élevée.  Long.  : 6 mm. 

Abyssinie  ; une  9 , ma  collection. 

E.  virhdipennis  diffère  par  sa  couleur  des  cinq  autres  espèces 
connues  appartenant  toutes  à la  faune  de  l’Afrique  orientale, 
qui  sont  testacées,  jaunes  ou  rougeâtres,  parfois  maculées  de  noir 
sur  les  élytres. 

Barombia  humeralis  nov.  sp.  — Jaune  testacé  ; écusson  noir  ; 
élytres  bleu  d’acier  foncé,  ornés  d’une  grande  tache  sous-humérale 
jaune  testacé  presque  carrée.  Chaque  article  des  antennes  à 
partir  du  troisième  est  faiblement  rembruni  au  sommet  ; milieu 
de  la  poitrine  et  abdomen  noirs,  recouverts  de  pubescence  grise  ; 
épisternes  brun  foncé. 

Tête  fortement  inclinée,  carène  faciale  large  non  saillante 
légèrement  ponctuée  au  sommet,  antennes  grêles  filiformes,  leur 
troisième  article  deux  fois  plus  long  que  le  second  ; calus  suran- 
tennaires  plans,  lisses  ; vertex  densément  ponctué. 

Pronotum  fortement  transversal  plus  de  deux  fois  plus  large 
que  long,  ses  bords  latéraux  sont  droits  et  fortement  convergents 
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en  avant,  sa  base  arquée  épouse  la  forme  de  la  base  des  élytres' 
et  est  aussi  large,  surface  voûtée,  densément  et  très  finement  ponc- 
tuée. Ecusson  triangulaire  lisse. 

Elytres  allongés  ovalaires,  régulièrement,  mais  peu  fortement 
arrondis  sur  les  côtés,  subtronqués  au  sommet,  les  épaules  sont 
très  arrondies  non  saillantes  ; la  tache  qui  orne  chacun  d’eux  est 
située  au-dessous  du  calus  huméral,  elle  s’arrête,  en  dedans  vers  le 
milieu  du  disque,  en  dehors  non  loin  de  la  marge  et  en  arrière 
vers  les  deux  cinquièmes  de  la  longueur  ; la  surface  e.st  très 
convexe  densément  et  finement  ponctuée  avec  les  intervalles  réti- 
culés et  marqués  de  points  très  uns. 

Les  pattes  sont  allongées  et  grêles,  le  métatarse  postérieur 
beaucoup  plus  long  que  les  autres  articles  réunis,  tous  les  tibias 
sont  terminés  par  une  épine,  très  développée  aux  postérieurs. 
Long.  : 3,75-4,25  mm.  ; larg.  : 2 mm. 

Afrique  occidentale  ; Nigeria,  Ibadan  (Coll,  du  British  Mu- 
séum). 
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Agasta  Fleutiauxi  n.  sp.  — Dessous  et  pattes  fau 
pâle  ; dessus  jaune  testacé  moins  brillant  que  le  d 
sous  ; le  pronotum  est  marqué  de  petites  taches  brunâtres 
trois  punctiformes  se  trouvent,  une  sur  le  milieu  de  la  base  deva 
récusson  et  une  de  chaque  côté  sur  le  milieu  près  des  boi 
latéraux,  ; deux  petites  bandes  composées  chacune  de  deux  tact 
confluentes  sont  placées  une  de  chaque  côté  et  se  dirigent  obliqi 
ment  vers  le  milieu.  Chaque  élytre  est  orné  de  huit  taches  hl 
violet  ou  violet  pourpre  ; la  première  recouvre  le  calus  huméra 
la  seconde,  petite,  sous  humérale  est  à cheval  sur  le  bord  latéi 
et  l’épipleure  ; les  troisième  et  quatrième,  arrondies  sont  plac( 
près  du  bord  latéral  sur  le  premier  et  le  deuxième  tiers  de 
longueur  ; la  cinquième  antéapicale  atteint  la  suture  ; la  sixièr 
grande,  en  triangle  irrégulier  se  trouve  sur  le  premier  tiers,  à p 
ximité  de  la  suture,  les  septième  et  huitième  sont  placées  ds 
le  prolongement  oblique  de  la  première  tache  latérale,  l’une  c 
le  milieu  du  disque  et  l’autre  en  arrière  près  de  la  suture,  ces"  de 
taches  sont  parfois  confluentes. 

La  tête  est  plane  en  avant  et  éparsement  ponctuée,  un  sill 
longitudinale  très  fin  remonte  jusqu’au  sommet  du  vertex  ; 
antennes  courtes,  atteignent  à peine  les  épaules,  leurs  articles  ^ 


avec  quatre  figures  dans  le  texte 
par  ’V’.  Laboissière 

Correspondant  du  Muséum  National  d'Histoire  Naturelle 
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Gen.  Agasta  Hope 


apicaux  sont  épaissis  ; le  troisième  article  est  plus  grand  que  le 
deuxième  et  le  quatrième.  î 

Le  prono tum  est  près  de  deux  fois  plus  large  que  long,  ses 
bords  latéraux  sont  divergents  de  la  base  au  tiers  antérieur  où  ils 
s’arrondissent  pour  converger  ensuite  vers  les,  angles  antérieurs 
qui  sont  en  cône  arrondi,  les  angles  postérieurs  sont  obtus  ; le 
bord  antérieur  est  largement  échancré  et  la  base  sinuée  de 
chaque  côté  ; la  surface  peu  convexe  est  lisse  sur  le  disque  et 
assez  fortement  ponctuée  sur  les  côtés.  L’écusson  est  petit,  trian- 
gulaire, lisse. 

Les  élytres  plus  larges  que  le  pronotum  à la  base  sont  ova- 
laires ; très  convexes  et  recouverts  d’une  ponctuation  assez  forte 
et  serrée,  régulièrement  disposée  ; une  ligne  de  points  longe  la 
suture  et  une  autre  s’étend  sur  le  côté,  limitant  en  dessus  un 
bourrelet  lisse  parallclo  à la  marge  ; les  intervalles  sont  faible- 
ment convexes.  Long.  : 9-10  mm. 

Cochinchine  : Long  Xuyen  (Dorr.),  cinq  exemplaires  ; collec- 
tions Fleutiaux  et  Laboissière. 

Cambodje  (Pavie  1886),  Muséum  de  Paris. 

Chez  l’individu  du  Cambodje,  les  bords  latéraux  du  pronotum 
sont  également  divergents  mais  non  arrondis  en  avant. 

A.  Fleutiauxi  est  la  deuxième  espèce  du  genre  ; à première  vue, 
elle  pourrait  être  prise  pour  une  variété  de  A.  formosa  Hope,  de 
coloration  identique  et  à taches  élytrales  semblablement  dis- 
posées ; mais  chez  A.  formosa,  le  vertex  est  orné  d’une  tache  vio- 
lette et  l’écusson  est  noir  ; les  taches  prothoraciques  sont  plus 
grandes,  noires  ou  violettes,  le  dessous  est  plus  ou  moins  large- 
ment taché  de  noir  ou  de  violet  ; en  dehors  de  la  couleur  qui  est 
variable,  A.  formosa  se  distingue  par  une  large  impression  fron- 
tale de  forme  triangulaire  ; le  pronotum  plus  étroit,  à bords  laté- 
raux droits  et  parallèles  sur  la  moitié  basale  et  convergents 
ensuite  en  avant  ; l’échancrure  du  bord  antérieure  plus  profonde 
et  plus  anguleuse  ; les  angles  antérieurs  plus  fortement  coniques 
et  les  postérieurs  droits  ; les  intervalles  des  points  élytraux  sont 
plans. 

A.  formosa  est  répandu  dans  l’Inde,  la  Birmanie,  le  Siam  et 
Java  ; la  taille  des  individus  recueillis  dans  ces  régions,  varie 
entre  10  et  11,5  mm.  ; au  Tonkin,  se  trouvent  des  individus  de 
plus  grande  taille,  13  mm.,  dont  le  pronotum  est  ponctué  devant 
la  base  et  sur  la  majeure  partie  du  disque. 
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GALERUCINAE 

Ste^hîdea  ornata  nom.  nov.,  1931,  Ann.  Soc.  ent  Fr.  fig.  27  et 
28,  p.  134. 

St.  maculata  Laboiss.,  1.  e.  p.  13  (non  maculata  Weise). 

C’est  par  un  oubli  inexplicable  que  j’ai  laissé  figurer  dans  la 
description  que  j’ai  donnée  de  cet  insecte  le  nom  de  TYiaculcitci 
déjà  employé  par  J.  Weise,  pour  une  espèce  du  même  genre  ; les 
dessins  par  contre  portaient  bien  le  nom  que  je  lui  destinais  et 
qui  doit  être  maintenu  : Si.  ornata. 


G2ii.  Arîhrolus  Iffütsch. 
Arthrotus  Duporti  n.  si)  - 


Jaune 


testacé  pâle  ; par- 
tie supérieure  de  la 
tête,  palpes,  antennes 
• — sauf  les  premiers 
articles  plus  ou  moins 
testacés  — et  écus- 
son, noirs;  pronotum 
testacé  pâle  ; les  ély- 
tres  sont  fauves  avec, 
sur  le  milieu,  une  lar- 
ge bande  transversa- 
le, occupant  plus  du 
tiers  de  la  longueur, 
blanc  jaunâtre  ; à la 
limite  de  cette  bande 
claire  commence  une 
grande  tache  noire, 
coupant  obliquement 
en  deux  parties  pres- 
que égales,  le  tiers 
apical  qui  présente 
ainsi  deux  triangles,  le  premier  près  de  la  suture,  fauve  ; le 
second,  noir,  n’atteignant  pas  le  bord  externe  qui  reste  fauve. 

La  tête  est  large  avec  les  yeux  globuleux  et  saillants,  le  vertex 
est  triangulairement  impressionné  au-dessus  des  calus  suranten- 
naires  qui  sont  très  obliques  ; les  antennes,  filiformes,  atteignent 
le  milieu  des  élytres  ; le  troisième  article  est  un  peu  plus  long 
que  le  second  chez  le  mâle  et  près  du  double  chez  la  femelle  ; 
le  quatrième  article  et  les  suivants  sont  beaucoup  plus  longs. 


Fig.  1.  - Arthrotus  Duporti.  X 't 0 
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Pronotum  transversal,  plus  de  deux  fois  plus  large  que  long  ; 
bords  latéraux  arrondis  ; angles  antérieurs  droits  faiblement 
saillants,  les  postérieurs  obtus  ; surface  lisse.  Ecusson  trian- 
gulaire lisse. 

Les  élytres  s’élargissent  progressivement  de  la  base  au  tiers 
postérieur  et  s’arrondissent  ensuite  séparément  ; leur  surface  est 
assez  fortement  et  densément  ponctuée  sur  le  disque  et  la  région 
suturale,  les  points  sont  plus  faibles  et  moins  serrés  sur  les  cô- 
tés au  sommet,  on  remarque  en  outre  une  dépression  trans- 
versale sur  le  premier  tiers.  Long.  : 4,25-5  mm. 

Variétés.  A : La  bande  noire  postérieure  manque,  les  élytres 
sont  fauves  avec  une  bande  médiane  pâle. 

B : Elytres  complètement  fauves. 

Tonkin  : Cho-Ganh  (L.  Duport)  ; Hanoï  (.Jeanvoine)  ; Hoa- 
Binh  (R.  P.  de  Cooman).  Sur  les  haricots  {Phasfolus),  en  grand 
nombre. 

A.  Duporti  se  rapproche  surtout  par  sa  variété  B.  de  A.  varia- 
hilis  Baly,  du  Japon  ; chez  cette  dernière  espèce,  le  pronotum 
a les  angles  antérieurs  plus  saillants  et  sa  surface  légèrement 
ponctuée  ; les  points  des  élytres  forment  des  lignes  presque  régu- 
lières avec  les  intervalles  élevés. 

Artjhïotus  pallidns  n.  sp.  Entièrement  Jaune  testacé  pâle  ; 
l’extrémité  du  dernier  article  des  antennes  rembruni. 

Forme  de  A.  Duporti,  mais  de  couleur  plus  claire  ; l’impression 
sur  le  vertex  est  moins  large,  les  antennes  très  grêles,  le  troisiè- 
me article  est  de  moitié  plus  long  que  le  deuxième  chez  le  mâle, 
et  près  de  trois  fois  plus  grand  chez  la  femelle. 

Le  pronotum  est  près  de  deux  fois  et  demie  plus  large  que 
long,  à bords  latéraux  arrondis  ; les  angles  antérieurs  sont  coupés 
obliquement  en  avant  et  légèrement  saillants  en  dehors  ; les 
postérieurs  sont  obtus  et  bien  marqués,  la  surface  est  lisse  ou 
très  éparsement  ponctuée.  Ecusson  lisse. 

Elytres  élargis  en  arrière,  transversalement  impressionnés  sur 
le  premier  tiers,  assez  densément  mais  peu  profondément  ponc- 
tués. Long.  : 4,25-5  mm. 

Tonkin  : Hoa-Binh  (R.  P.  de  Cooman).  En  nombre. 

Variété  : poitrine  plus  ou  moins  rembrunie. 

Arîlhrcittts  frontalis  n.  sp.  — Prosternum  et  pattes  jaune  tes- 
tacé ; poitrine  et  abdomen  fauves  ; tête  noire,  sauf  l’épistôme  et 
les  calus  surantennaires  qui  sont  jaune  pâle  ; antennes  brunes  à 


partir  du  deuKième  article,  premier  article  testacé  ; pronotum 
testacé  ; écusson  noir  ; élytres  fauve  rougeâtre  brillant. 

$ , tête  lisse,  antennes  grêles,  troisième  article  environ  deux 
fois  plus  long  que  le  second. 

Pronotum  transversal  deux  fois  plus  large  que  long  ; bords 
latéraux  arrondis  ; angles  antérieurs  droits,  très  petits  ; les  pos-> 
térieurs  obtus  ; surface  lisse.  Ecusson  lisse. 

Elytres  élargis  en  arrière,  nettement  impressionnés  en  travers^ 
sur  le  premier  tiers,  marqués  de  points  assez  forts  et  presque  en| 
lignes  sur  le  disque.  Long.  : 5 mm. 

Tonkin  : Cho-Ganh  (L.  Duport),  une  9. 


Artlirotus  pumilus  n.  sp.  — Testacé  ; tête  en  majeure  partie 
noire,  labre,  jaune  pâle,  le  vertex  plus  ou  moins  fauve  ou  rou- 
geâtre ; antennes  testacées,  les  articles  plus  ou  moins  tachés  en 
dessus  ou  au  sommet  chez  le  mâle  ; le  pronotum  chez  certains 
individus  est  fauve  rougeâtre.  i 

Front  plus  ou  moins  ponctué  ; les  antennes  ont  le  troisième 
article  moins  long  que  le  second  chez  le  $ et  environ  du  double 
chez  la  9. 

Le  pronotum  est  deux  fois  plus  large  que  long  avec  les  bords 
latéraux  arrondis  ; les  angles  antérieurs  sont  droits,  les  posté- 
rieurs obtus,  tous  légèrement  saillants  ; la  surface  est  éparsément 
et  finement  ponctuée.  Ecusson  lisse. 

Elytres  courts,  convexes,  couverts  de  points  assez  forts,  en 
lignes  presque  régulières,  ils  sont  en  outre  creusés  d’une  impres- 
sion transversale  nette.  Long.  : 3-4  mm. 

Tonkin  : Hoa-Binh  (R.  P.  de  Cooman). 

l . 

Arthrotus  antcnnalis  n.  sp.  Testacé,  antennes  noires,  les  deux 
premiers  articles  testacés,  parfois  tachés  de  brun  en  dessus. 

Taille  et  forme  du  précédent,  diffère  par  la  tête  de  la  même 
couleur  que  le  reste  du  corps  ; le  pronotum  est  lisse  avec  les  an- 
gles antérieurs  droits  et  saillants.  La  ponctuation  des  élytres  est 
assez  régulière  et  peu  profonde. 

Chez  le  mâle,  le  troisième  article  des  antennes  est  un  peu  pljUS 
court  que  le  deuxième.  Long.  : 3,5  mm. 

Tonkin  : Hoa-Binh  (R.  P.  de  Cooman),  trois  ê. 

Arthrotus  tarsalis  n.  sp.  Poitrine  noire,  abdomen  fauve  ; tête 
noire  ; vertex  roux  au  sommet  ; labre  testacé  ; antennes  noires, 
les  deuxième  et  troisième  articles  brun  clair  ; pronotum  châtain, 
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plus  clair  sur  le  disque,  brunâtre  sur  les  bords  ; écusson  et  élytres 
fauves  ; les  pattes  sont  noires  avec  les  genoux  bruns  et  les  tarses 
testacés. 

$ , taille  et  forme  de  pumilus  ; le  troisième  article  des  anten- 
nes un  peu  moins  long  que  le  second.  Pronotum  lisse,  les  angles 
antérieurs  droits,  peu  marqués,  les  postérieurs  obtus.  Les  élytres 
sont  couverts  de  points  nets  presque  en  lignes.  Long.  : 3,5  mm. 

Tonkin  : Hoa-Binh  (R.  P.  de  Cooman),  un  $. 

S’éloigne  des  précédents  par  la  couleur  du  dessous  du  corps 
et  des  pattes. 

Ar1(hrotus  Coomani  n.  sp.  Testacé  ; poitrine  noire,  au  moins 
sur  les  côtés  ; antennes  noires  à partir  du  deuxième  article  chez 
le  ^ , ou  entièrement  testacées  chez  la  $ ; tête  et  pronotum  testa- 
cés ; écusson  noir  ; élytres  noir  brillant  ornés  sur  la  partie  dé- 
clive postérieure  d’une  large  tache  ovalaire  commune  à la  su- 
ture mais  n’atteignant  ni  la  marge  ni  le  sommet  ; jaune  pâle, 
pattes  testacées. 

Variété  : épistôme  et  calus  surantennaires,  noirs. 

Tête  lisse  ; antennes  un  peu  épaissies  chez  le  $ avec  le  troi- 
sième article  plus  court  que  le  second  ; filiformes  avec  le  troi- 
sième article  de  moitié  plus  long  que  le  second  chez  la  $. 

Pronotum  deux  fois  plus  large  que  long  ; bords  latéraux  arron- 
dis, angles  antérieurs  épaissis,  obliques  en  avant  et  faiblement 
saillants  en  dehors  ; angles  postérieurs  obtus  ; surface  lisse  ou 
éparsement  ponctuée.  Ecusson  lisse. 

Elytres  convexes,  faiblement  impressionnés  sur  le  premier- 
tiers,  couverts  de  points  nets  presque  en  lignes.  Long.  : 3,25-4,50 
mm. 

Tonkin  : Hoa-Binh  (R.  P.  de  Cooman),  ^ et  $ et  variété. 

Art|hr€iuis  triiasciatus  n.  s.  Milieu  du  prosternum,  méso  et 
métasternum  noirs  ; abdomen  testacé  ; tête,  moins  le  labre  tes- 
tacé, et  trois  bandes  sur  chaque  élytres  noires  ; antennes  testa- 
cées,' parfois  les  articles  tachés  de  brun  ; pattes  testacées,  tibias 
et  tarses  noirs  ; chez  certains  individus,  les  cuisses  sont  noires  ; 
le  pronotum  est  testacé,  écusson  noir. 

Tête  lisse,  antennes  très  grêles,  troisième  article  près  de  deux 
fois  plus  long  que  le  second,  les  suivants  plus  grands. 

Pronotum  plus  de  deux  fois  plus  large  que  long,  à bords  laté- 
raux arrondis  ; angles  antérieurs  droits  et  saillants,  les  posté- 
rieurs obtus  et  bien  marqués  ; surface  lisse.  Erusson  lisse. 
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Elytres  testacés  ou  fauves,  ornés  de  liois  larges  bandes  trans- 
versales noires,  la  première  basale  n’atteint  pas  l’écusson  mais 
s’étend  filifcrmément  en  arrière  le  long  du  bord  latéral  et  recou- 
vre les  épipleures  ; la  seconde  placée  sur  le  milieu,  est  parfois  un 
peu  arquée  en  avant,  elle  n’atteint  ni  le  bord  latéral  ni  la  suture  ; 
la  troisième  bande  antéapicale  est  triangulaire,  le  côté  le  plus 
large  étant  près  de  la  suture  qu’elle  n’atteint  pas  ; elle  est  éga- 
lement libre  en  arrière  et  près  de  la  marge  ; la  surface  est  mar- 
quée de  points  presque  en  lignes.  Long.  : 4-6  mm. 

Tonkin  : Hoa-Binh  (R.  P.  de  Coomann),  Cho-Ganh  (L.  Duport), 
en  grand  nombre. 

Arthrotus  ionkinonsis  n.  sp.  Testacé  ; méso'  et  méthathorax 
noirs  ; antennes  jaune  pâle,  tête  et  pronotum  testacés  ; écusson 
noir  ; élytres  fauve  rougeâtre  vif  avec  trois  bandes  noires  et  la 
partie  déclive  postérieure  jaune  testacé  ; la  première  bande  re- 
couvre la  base,  elle  est  coupée  obliquement  en  arrière  et  s’élargit 
de  l’écusson  au  bord  latéral  ; la  seconde  bande,  transversale, 
moins  large,  s’étend  après  le  milieu  de  la  suture  au  bord  latéral, 
la  troisième  recouvre  l’apex,  elle  est  un  peu  plus  large  vers  la 
suture  et  elle  rejoint  la  bande  précédente  par  une  étroite  ligne 
noire  sur  le  bord  latéral,  c’est  la  partie  comprise  entre  ces  deux 
fascies  noires  qui  est  jaune  testacé  ; les  pattes  sont  testacées. 

La  tête  et  le  pronotum  sont  lisses  et,  chez  ce  dernier,  les  angles 
antérieurs  sont  assez  fortement  saillants  en  dehors.  La  ponctua- 
tion élytrale  n’est  pas  très  grosse  et  forme  des  séries  assez  régu- 
lières. Long.  : 3,5-5  mm. 

Variétés  : le  vertex  et  parfois  toute  la  tête,  noir  ; les  bandes 
médiane  et  apicale  sont  reliées  entre  elles  du  côté  suturai,  la 
partie  postérieure  de  l’élytre  est  noire  encerclant  une  tache  jaune 
plus  ou  moins  développée. 

Tonkin  : Hoa-Binh  (R.  P.  de  Cooman)  ; deux  exemplaires  de  la 
forme  typique  et  variétés. 


Gen.  Cyclanthi|i|ha  nov.  ' 

En  ovale  court  ; les  élytres  sont  fortement  arrondis  latérale- 
ment. Tête  petite,  beaucoup  moins  large  que  le  pronotum  ; pal- 
pes maxillaires  à troisième  article  un  peu  épaissi,  le  quatrième 
court  et  conique  ; labre  transversal,  non  sinué  au  sommet  ; cly- 


peus  triangulaire  convexe  ; calus  surantennaires  transversaux, 
limités  en  dessus  par  un  sillon  droit  un  peu  anguleux,  dans  son 
milieu  ; antennes  filiformes  atteignant  le  tiers  postérieur  des 
élytres,  le  premier  article  est  claviforme,  le  second  court,  de  moi- 
tié moins  long  que  le  troisième  qui  est  lui-même  plus  court  que  le 
quatrième  et  les  suivants. 

Pronotum  transversal,  deux  fois  plus  large  que  long,  très 
finement  rebordé  sur  son  pourtcur,  bords  latéraux  presque  paral- 
lèles sur  la  moitié  basale  ou  légèrement  arrondis,  convergent  en- 
suite en  avant  ; angles  antérieurs  aigus  et  saillants  ; les  posté- 
rieurs obtus  ; le  bord  antérieur  est  largement  échancré  et  la  base 
arrondie  ; surface  sans  impression.  Ecusson  en  triangle  curvi- 
ligne. 

Elytres  plus  larges  que  le  pronotum  à la  base,  profondément 
arrondis  des  épaules  au  sommet  où  ils  forment  ensemble  un  cône 
court  ; surface  très  convexe  ; les  épipleures,  très  larges  à la  base, 
sont  plans,  ils  diminuent  graduellement  à partir  du  milieu  et 
se  terminent  à l’apex. 

Le  prcsternum  est  large  et  aussi  élevé  que  les  hanches  anté- 
rieures qu’il  sépare  sur  toute  leur  étendue,  il  forme  en  arrière  de 
celles-ci  un  lobe  sous-jacent  sur  les  extrémités  duquel  viennent 
se  souder  les  pointes  épimériques  ; cavités  cotyloïdes  fermées.  Le 
mésosternum  est  court  et  presque  perpendiculaire,  son  sommet 
est  creusé  d’une  échancrure  près  de  laquelle  s’arrête  la  pointe; 
du  métasternum  qui  est  en  triangle  large  et  épaissie  en  bourrelet. 
Pattes  normales,  tibias  mutiques  au  sommet  et  pourvus  en  dessus 
d’une  légère  carène  lisse,  disparaissant  vers  le  sommet  ; premier 
article  des  tarses  postérieurs  moins  long  que  les  deux  suivants 
réunis  ; ongles  appendiculés. 

Ce  nouveau  genre  s’éloigne  des  Detcetes  (Antipha)  par  sa 
forme  plus  courte,  plus  arrondie  et  plus  convexe  ; son  pronotum 
a les  angles  antérieurs  saillants  et  les  épipleures  des  élytres  beau- 
coup plus  développés. 

Geno-type  : Cyclanthipha  ornata  n.  sp. 

Cyciantiiiij'iha  crnata  n.  sp.  — Fauve  châtain,  brillant,  sur  la 
poitrine,  la  tête,  le  pronotum,  l’écusson  et  les  cuisses  ; le  sommet 
de  ces  dernières  est  noir,  élytres  jaune  pâle  brillant,  la  suture 
est  bordée  de  fauve  à partir  de  la  base  jusqu’à  la  partie  déclive 
postérieure  et,  sur  le  milieu  de  chaque  se  trouve  une  grande  tache 
noire  en  carré  transversal,  commençant  à la  bordure  fauve  sutu- 
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raie  pour  se  terminer  non  loin  du  rebord  latéral  ; antennes,  tibias 

et  tarses  noirs  ; abdo- 
men testacé. 

La  tête  et  le  prono- 
tum  son  lisses.  Les  ély- 
tres  sont  marqués  de 
points  fins  et  disposés 
régulièrement  et  pres- 
que en  lignes.  Long.  : 
5-5,50  mm.  ; larg.  : 
3,50-3,75  mm. 

$ , sommet  de  l’abdo- 
men  légèrement  échan- 
cré  de  chaque  côté. 

Tonkin  : Hoa-Binh 

(R.  P.  de  Cooman),  qua- 
tre exemplaires. 


Fig.  2.  Cyclanthipha  ornata  X 8 


Cyclanthiplia  ulyssis 

n.  sp.  — Dessous  fauve 
pâle,  dessus  testacé  ; 
antennes  jaune  pâle 
avec  la  moitié  apicale  du  dernier  article,  brune  ; élytres  fauves 
glacés  de  bleu  nacré. 

La  carène  faciale  est  ponctuée  à son  sommet,  le  vertex.  impres- 
sionné sur  son  milileu  est  couvert  de  nombreuses  rides  obliques. 
Le  pronotum  est  marqué  de  points  épars  et  peu  profonds.  Les 
élytres  sont  couverts  de  points  assez  forts,  principalement  sur  la 
moitié  basale,  et  disposés  en  lignes  presque  régulières  ; une 
impression  très  nette  limite  en  dedans  les  calus  huméraux.  Long.  : 
G,75  mm.  ; larg.  : 5 mm. 

Tonkin  : Ha-Giang  (Ulysse  Laboissière  5-1905),  un  S. 


Gen,  Japonia  Weise^ 

Japonia  Cooinaiii  n.  sp.  — Noir  brillant,  abdomen  testacé  ; 
huitième  article  des  antennes  et  la  pointe  du  dernier,  blanchâ- 
tres. 

Tête  lisse  ; antennes  aussi  longues  que  le  corps  ; vertex,  coupé 
longitudinalement  par  un  sillon  très  fin  s’évasant  au  sommet. 

Pronotum  plus  de  deux  fois  plus  large  en  avant  que  long 
dans  son  milieu  ; bord  antérieur  immarginé,  échancré,  parallèle 
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à la  base  qui  est  arrondie  ; bords  latéraux  légèrement  arrondis 
et  fortement  divergents  de  la  base  au  sommet  ; angles  un  peu 
saillants  et  épaissis,  creusés  d’un  pore  sétigère,  les  antérieurs 
sont  droits  et  les  postérieurs  obtus  ; la  surface  peu  convexe  est 
creusée  sur  sa  moitié  basale  d’une  large  impression  transversale 
atteignant  de  chaque 
côté  la  gouttière  laté- 
rale qui  est  profonde. 

Ecusson  triangulaire , 
obtus  au  sommet,  lisse. 

Elytres  plus  large 
que  le  pronotum  et  ar- 
rondis à la  base  où  ils 
débordent  le  rebord  la- 
téral qui  est  invisible  à 
cet  endroit,  ils  s’élargis- 
sent assez  fortement  en 
arrière  et  s’arrondissent 
séparément  au  sommet; 
leur  surface  est  dépri- 
mée, marquée  de  pro- 
fondes impressions  en- 
tre lesquelles  s’élèvent 
des  carènes  saillantes, 
la  base  apparaît  élevée 
en  forme  de  bosse  ova 

laire  par  suite  de  la  dé-  pjg  3^  — Japonia  Coomani  X ^0 

pression  infrahumérale 

large  et  profonde  ; le  calus  huméral  est  épais,  élevé  et  saillant  et 
il  est  continué  en  arrière  par  une  forte  carène  s’étendant  sur  le 
côté  ; une  deuxième  carène  se  trouve  sur  le  disque,  elle  commence 
après  la  dépression  transversale  limitant  la  partie  élevée  anté- 
rieure, entre  ces  deux  carènes,  il  s’en  trouve  une  beaucoup  plus 
réduite,  qui  ne  commence  que  vers  le  milieu  de  l’élytre,  toutes 
trois  se  terminent  au  même  niveau,  vers  le  tiers  postérieur  ; 
enfin,  entre  la  suture  et  la  carène  discale  s’étend  une  quatrième 
carène  partant  d’un  peu  plus  bas  que  cette  dernière  et  se  prolon- 
geant un  peu  plus  en  arrière  ; la  suture  est  également  élevée  sauf 
au  commencement  ; les  carènes  sont  lisses  avec  quelques  poils 
dressés  plus  visibles  en  arrière  ; les  intervalles  et  la  base  sont 
éparsement  ponctués  et  un  peu  ridés. 

Pattes  grêles  ; cuisses  postérieures  un  peu  épaissies  ; méta- 


140  ~ 


tarse  postérieur  aussi  long  que  les  trois  articles  suivants  réunis. 
Quatre  premiers  segments  abdominaux  fortement  contractés  dans 
leur  milieu  et  moins  grands  pris  ensemble  que  le  dernier,  celui-ci 
est  trilobé  au  sommet  et  creusé  en  dessus  d’une  grande  impres- 
sion triangulaire  lisse.  Long.  : 4 mm.  ; larg.  : avant  le  sommet 
des  élytres,  2,5  mm. 

Tonkin  : Hoa-Binh  (R.  P.  de  Cooman),  un  $. 

J.  Coomani  se  sépare  de  J.  tricarinada  Laboiss.,  par  sa  couleur 
uniformément  noire  en  dessus,  le  huitième  article  des  antennes 
pâle  et  le  nombre  de  carènes  sur  les  élytres  ; chez  tricarinata,  les 
élytres  sont  hleu  d’acier  et  ils  sont  dépourvus  de  carène  entre  la 
suture  et  la  carène  discale. 

Gsn.  Graniotectus  nov. 

Ovoïde.  Tête  enfoncée  dans  le  pronotum  jusqu’au  niveau  des 
calus  frontaux  ; le  bord  antérieur  du  pronotum  débordant  au- 
dessus  cache  la  moitié  €les  yeux  ; palpes  maxillaires  développés, 
leur  troisième  article  est  un  peu  épaissi,  le  quatrième  conique  ; 
labre  transversal  sinué  au  sommet  ; clypeus  formant  une  carène 
élevée  qui  s’avance  en  pointe  entre  les  calus  surantennaires,  ceux- 
ci  sont  grands,  élevés  et  limités  en  dessus  par  un  sillon  droit  et 
profond  ; les  antennes  de  la  moitié  de  la  longueur  du  corps,  sont 
filiformes  assez  fortement  épaissies  surtout  sur  les  articles  inter- 
médiaires ; elles  sont  garnies  de  poils  assez  longs  mais  peu  serrés, 
premier  article  court  épais,  le  deuxième  petit,  ovalaire,  un  peu 
plus  de  la  moitié  du  troisième  qui  est  un  peu  plus  court  que  le 
quatrième,  celui-ci  et  les  suivants  égaux  et  plus  épais,  les  derniers 
plus  longs  et  moins  gros. 

Pronotum  tronconique  de  moitié  plus  large  à la  base  que  long 
dans  son  milieu  ; très  étroitement  rebordé  sur  les  côtés  et  la 
base  ; immarginé  au  bord  antérieur  ; bords  latéraux  presque 
droits,  fortement  convergents  en  avant  éparsement  ciliés  ; angles 
antérieurs  épaissis  et  formant  un  faible  saillie  oblique  en  dehor^, 
les  angles  postérieurs  sont  aigus  et  forment  en  arrière  une  petite 
pointe  plus  ou  moins  accusée  sur  laquelle  se  trouve  un  gros  pore 
piligère  ; base  à peine  arquée  ; surface  convexe  sans  trace  d’im- 
pression. Ecusson  grand  triangulaire. 

Elytres  ovalaires  légèrement  arrondis  latéralement  ; séparé- 
ment et  cbtusément  arrondis  au  sommet  ; ils  sont  limités  en  de- 
hors par  une  gouttière  partant  du  milieu  de  la  base,  large  et 
]}ro fonde  en  avant,  diminuant  en  arrière  pour  disparaître  vers 
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l’angle  latéral  ; surface  convexe  sans  impression  ; les  épipleiires 
larges  en  avant  se  rétrécissent  fortement  vers  le  milieu  et  se 
continuent  étroitement  jusqu’à  l’angle  latéral. 

Le  prosternum  est  élevé  entre  les  hanches  antérieures  qu’il 
sépare  oomplètement,  il  forme  en  arrière  une  large  saillie  trian- 
gulaire sur  laquelle  se  soudent  les  points  épimériques  ; les  cavités 
sont  donc  fermées  ; pattes  courtes  et  robustes,  finement  pubos- 
ceiites  ; les  cuisses  sont  renflées,  les  tibias  carénés  sur  leur  bord 
supérieur  et,  tous  terminés  par  une  petite  épine  au  sommet  ; 
tarses  courts,  le  premier  article  des  postérieurs  plus  court  que 
les  deux,  articles^ suivants  réunis  ; ongles  apendiculés. 

Craniotectus  rappelle  par  sa  forme  les  genres  africains  Ergana^ 
Ootheca  et  Beiratia,  mais  chez  aucun  de  ceux-ci  la  tête  n’est 
aussi  profondément  enfoncée  dans  le  pronotum  ; je  n’ai  d’ail- 
leurs jamais  constaté  ce  caractère  chez  les  Galetucini.  A première 
vue,  il  pourait  être  confondu  avec  un  HaUicim.  mais  les  cuisses 
sont  dépourvues  à leur  scnimet  interne  de  l’apodême  qui  est 
constant  dans  cette  tribu. 

Geno-type  : Cranioiectus  Corbctti  n.  sp. 

Cranidtectus  Coïbeiti  n.  sp.  — Jaune  testacé  plus  ou  moins 
fauve  en  dessous  ; parfois  le  métathorax  brun  ou  noir  ; tête  noire 
en  entier  ou  avec  le  front 
brun  fauve  ; antennes 
noires  ; les  trois  premiers 
articles  sont  plus  ou  moins 
bruns  ou  roux  à la  base  et 
en  dessous  ; pronotum 
jaune  pâle  ; écusson  noir  ; 
élytres  jaune  pâle  avec 
leur  pourtour  bordé  de 
noir,  très  étroitement  sur 
la  suture  et  le  bord  latéral 
plus  largement  au  sommet 
et  sur  la  base  ou  la  partie 
noire  recouvre  plus  du 
quart,  les  épipleures  sont 
également  noirs,  parfois  le 
milieu  dans  la  partie 
large  est  fauve  ou  jaunâ- 
tre ; cuisses  fauves  ou 
brunes  avec  leur  bord  supérieur  noir,  parfois  la  couleur  noire 
recouvre  la  moitié  supérieure  ; tibias  et  tarses  noirs. 
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Tête  et  pronotum  lisses  ; on  remarque  sur  le  dernier  quel- 
ques points  microscopiques  ; écusson  lisse  ; élytres  très  finement 
ponctués.  Le  dessous  et  les  pattes  sont  couverts  d’une  pubescence'^ 
grise  assez  longue  et  peu  serrée.  Long.  : 4,5-5  mm.  ; larg.  : 
2,75  mm. 

$ , quatrième  segment  abdominal  très  étroit  dans  son  milieu  : 
et  presque  entièrement  recouvert  par  le  segment  précédent,  tous 
les  deux  sont  garnis  sur  leur  milieu  de  longs  poils  ; dernier  seg- 
ment grand,  trilobé  au  sommet,  le  lobe  médian  fortement  trans- 
versal et  concave  est  incliné  dans  la  cavité  anale,  il  est  beaucoup 
plus  court  que  les  lobes  latéraux  et  le  sommet  de  rabdomen 
paraît  être  largement  échancré  ; un  sillon  longitudinal  coupe  le. 
segment  sur  toute  sa  longueur. 

Presqu’île  de  Malacca  : lohore  (G.  H.  Corbett,  3-V-1929)  coll. 
du  British  Muséum,  n°  6.113. 
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La  Chasse  aux  Insectes  d’eau 

par  POITAU,  G.  E. 


Les  mois  de  septembre  et  surtout  d’octobre,  lorsqu’il  fait 
chaud,  sont  les  meilleurs  pour  la  recherche  des  insectes  d’eau. 

Au  printemps  (mars-avril)  on  prend  certaines  espèces  qui  n’ap- 
paraissent qu’à  cette  époque. 

Les  ustensiles  dont  il  faut  se  munir  sont  les  suivants  : 1"  un 
filet  (troubleau)  solide,  à poche  profonde  en  toile  assez  lâche,  à 
manche  long  mais  rigide  ; 2“  un  carré  de  toile  ; 3“  un  grand 
flacon  à large  ouverture  et  un  flacon  à large  goulot  mais  plus 
petit  (pour  les  petits  insectes),  tous  deux  remplis  aux  trois-quarts 
d’alcool  de  vin  le  plus  fort  possible  (cet  alcool  peut  servir  long- 
temps). 

L’alcool  de  grains,  de  cidre,  de  pommes  de  terre,  etc.,  peuvent 
également  servir,  à condition  qu’il  soit  fort.  Eviter  les  alcools  à 
brûler  ; 4"  une  pince  très  douce. 

Arrivé  devant  la  mare  ou  le  fossé  à explorer,  étaler  le  carré 
de  toile  sur  le  sol.  Pêcher  d’abord  sans  faire  trop  de  remous  à la 
surface  et  entre  deux  eaux,  promenant  le  filet  dans  les  herbes, 
sous  les  berges,  entre  les  racines  des  arbres  etc.  et,  repassant  plu- 
sieurs fois  à la  même  place.  Verser  le  contenu  du  filet  sur  le 
carré  de  toile  et  chercher  entre  les  détritus. 

Certains  insectes  sont  très  longtemps  avant  de  se  décider  à 
sortir.  -Jeter  les  captures  dans  les  fiacons  d’alcool,  réservant  le 
gros  flacon  pour  les  Dytiques,  Golymbetes,  Hybius,  Agabus  etc.  et 
en  général  tous  les  gros  insectes. 

Lorsqu’on  a exploré  la  mare  trois  ou  quatre  fois  de  cette  façon, 
il  s’agit  de  la  pêcher  à fond  pour  s’emparer  des  insectes  que  les 
premiers  coups  de  filet  ont  amené  à se  réfugier  dans  la  vase  ou 
sous  les  herbes.  Pour  cela,  raclant  le  fond  avec  le  filet,  fouillant 
vigoureusement  les  herbes,  agitant  l’eau  avec  force,  on  formie 
des  tourbillons  qui  arrachent  les  insectes  à leur  retraite,  les  font 
nager  éperdus  et  les  précipitent  dans  le  troubleau  (filet)  que  l’on 
doit,  tout  en  le  promenant,  tenir  naturellement  ouvert  dans  le 
sens  des  tourbillons.  C’est  à cet  exercice  que  l’on  comprend  l’avan- 
tage d’un  manche  rigide  sur  un  manche  souple  ! Quand,  la 
poche  est  à moitié  remplie  de  vase  et  de  détritus  on  la  vide  sur  le 
carré  de  toile  et  on  recherche  les  insectes.  Au  besoin  si  l’amas 
est  trop  épais  on  aide  les  insectes  à sortir  en  arrosant  doucement 
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le  tas  de  détritus.  Répéter  l’opération  un  certain  nombre  de  fois 
suivant  l’étendue  de  la  mare. 

Rentré  à la  maison,  retirer  les  insectes  des  flacons  de  chasse 
dont  ils  ont  sali  l’alcool  et  les  mettre  dans  des  tubes  contenant 
de  l’alcool  propre  et  très  fort,  dans  lesquels  ils  pourront  ce 
conserver  indéfiniment  en  attendant  qu’on  les  prépare  pour  la 
collection.  Ce  procédé  de  conservation  à l’alcool  garde  aux,  Hydro- 
canthares  la  netteté  de  leurs  couleurs  et  la  souplesse  de  leurs 
membres.  L’alcool  des  flacons  de  chasse  peut  servir  fort  longtemps, 
à condition  de  le  filtrer  lorsqu’il  est  trop  sali  par  le  mucus  aban- 
donné par  les  insectes,  et,  de  lui  conserver  son  degré  que  tend  à 
diminuer  rapidement  l’eau  contenue  dans  les  téguments  des  cap- 
turés et  que  l’alcool  vient  remplacer.  Le  carré  de  toile  ou  ser- 
viette est  indispensabla  pour  chasser  sérieusement  ; l’exploration  ^ 
des  détritus  dans  la  poche  même  du  filet  ne  donnant  que  des 
résultats  absolument  incomplets  par  suite  du  manque  de  place 
pour  étaler  le  prcduit  du  troublage. 

Le  choix  des  localités  de  pêche  dépend  uniquement  de  l’examen 
des  lieux.  Tel  grand  étang  ne  donnera  rien,  alors  que  les  petits 
fossés,  les  petits  creux  marécageux  qui  sont  sur  ses  bords  ou  qui 
l’entourent  seront  excellents. 

En  général,  il  est  inutile  de  pêcher  dans  les  grandes  étendues 
d’eau  profonde,  surtout  .si  elles  contiennent  du  poisson,  à moins 
que  leurs  bords  ne  forment  de  très  petits  marécages  herbeux  avec 
peu  de  fond.  Telle  petite  mare  herbeuse,  tel  fossé  grand  comme 
une  cuvette,  tel  trou  de  quelques  centimètres  de  profondeur  don- 
neront de  merveilileux  résultats,  alors  qu’un  bel  étang  d’eau  claire 
ou  un  large  ruisseau  étincelant  situés  à côté  ne  fourniront  que 
des  Dytiques.  Donc  explorer  avec  soin  les  petites  localités  si 
petites  qu'elles  soient.  Du  reste  les  fonds  vaseux,  les  fonds  de 
sable,  les  eaux  courantes,  les  eaux  dormantes  donnent  des  espèces 
différentes.  A examiner  surtout  (si  vous  en  avez  dans  la  localité 
que  vous  habitez)  les  eaux  saumâtres  comme  celles  qu’on  trouve 
dans  les  mares  des  dunes  maritimes  ou  du  bord  même  de  la  mer. 
Certaines  mares  de  la  Baie  de  la  Somme,  remplies  à chaque  marée 
par  le  flot  montant  et  qu’on  ne  pouvait  visiter  qu’une  fois  la  marée 
descendue,  m’ont  donné  des  espèces  remarquables. 


Godfrey  E.  Poitau,  Instituteur  honoraire.  (1) 


(1)  Nous  venons  d’apprendre  la  mort  de  notre  regretté  collègue. 
Une  note  biographique  paraîtra  dans  nos  Annales  de  1932.  Que  sa 
famille  daigne  ^^ocepter  nos  bien  sincères  condoléances. 


E.  WuiTNER. 


par  Lucien  Thonet 
Ingénieur-Chimiste 


Un  fait  qui  surprend  quiconque  y réfléchit,  c’est  le  maintien 
en  suspension,  pour  une  durée  indéfinie,  de  fines  particules  solides 
dans  un  liquide  ou  dans  un  gaz,  ou  encore  de  particules  liquides 
dans  un  gaz.  Les  exemples  de  tels  systèmes  sont  extrêmement 
nombreux,  et  je  n’en  citerai  que  quelques-uns  en  mentionnant  : 
les  boues,  les  nuages,  les  fumées,  les  laits  de  chaux,  de  fécule,  les 
peintures,  les  schlarnms,  les  poussières,  etc.  La  liste  en  est  indé- 
finie. 

On  tente  d’abord  d’appliquer  à chaque  particule  le  principe 
d’Archimède  mais  il  est  notoirement  insuffisant  à l’expérience. 
On  pense  alors  à des  actions  électriques,  à des  mouvements  brovc- 
niens,  à des  courants  dus  aux  inégalités  de  chaleur,  etc.  La 
théorie  que  je  propose  me  semble  montrer  la  source  plus  exacte 
du  phénomène. 

D’un  autre  côté,  des  objets  même  isolés  prennent  au  sein  des 
fluides  une  vitesse  moins  grande  qu’en  chute  libre.  L’explication 
générale  admise  est  celle  de  la  viscosité.  Mais  celle-ci  n’a  d’effet 
appréciable  qu’à  de  grandes  vitesses  et  elle  ne  peut  expliquer  à 
elle  seule  la  résistance  du  fluide.  Poisson  a fait  de  son  côté  l’ana- 
lyse du  mouvement  d’une  sphère  dans  l’eau  sous  l’action  de  la 
pesanteur.  Il  a trouvé  que  tout  se  passait  comme  si  la  masse 
de  la  sphère  était  considérablement  augmentée  et  l’accélération 
très  diminuée.  En  appelant  : 

M,  la  masse  de  la  sphère  , 

E,  celle  de  l’eau  dont  la  spère  occupe  la  place  ; 

G,  l’accélération  de  la  pesanteur  ; 

P,  celle  de  la  sphère  en  chute  dans  l’eau, 
on  aurait  : 

U)  /M  + Kx  r = (M  - K) 

( 2) 

Du  Buat  a,  paraît-il,  contrôlé  expérimentalement  ce  résultat, 
qui  malgré  tout  ne  conduit  pas  au  mouvement  uniforme  habi- 
tuellement enregistré  et  dont  il  s’agit  de  rendre  compte. 
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I.  — Les  Systèmes  dispersés 

La  matière  se  présente  à nous  sous  trois  états  ou  phases  : 
solide,  liquide  ou  gazeuse.  Les  deux,  derniers  états  sont  également 
appelés  « fluide  »,  tandis  que  la  phase  gazeuse  comprend  les 
vapeurs  et  les  gaz  proprement  dits. 

La  matière  peut  être  mélangée  en  ses  différentes  phases.  Si  on 
prend  celles-ci  deux  à deux,  on  a : 

I.  solide  et  liquide. 

IL  solide  et  gazeux. 

III.  — liquide  et  gazeux. 

Si  Tune  des  phases  est  très  divisée  et  répartie  dans  la  masse 
de  l’autre,  on  est  en  présence  d’un  « Système  dispersé  ». 

Si  on  admet  la  théorie  atomique,  on  est  conduit  à penser  que 
les  fluides  sont  constitués  par  un  assemblage  de  molécules  ou 
réunions  d’atomes,  en  quantité  finie  et  que  ces  assemblages  pas- 
sent aisément  à côté  l’un  de  l’autre,  ce  qui  provoque  la  grande 
mobilité  des  fluides. 

Les  solides  sont  eux  aussi  constitués  par  des  molécules,  mais 
celles-ci  se  réunissent  en  vertu  de  cartaines  attractions  (déjà  plus 
sensibles  d’ailleurs  dans  les  liquides  que  dans  les  gaz)  pour  former 
des  agrégats  de  dimensions  les  plus  variées,  allant  de  la  simple 
molécule  aux  agrégats  de  matière  solide  les  plus  considérable^ 
que  nous  connaissons. 

Dans  les  systèmes  dispersés,  nous  devons  considérer  la  phase 
dispersée  et  la  phase  dispersante.  Sous  ce  rapport,  nous  obtenons 
6 genres  : 

I.  — solide  et  liquide  IV.  — gazeux  et  solide 

II.  — liquide  et  solide  V.  — liquide  et  gazeux 

III.  — solide  et  gazeux  VI.  — gazeux  et  liquide 

,Ie  ne  retiens,  dans  ce  qui  va  suivre,  que  les  systèmes  à phase 
dispersante  fluide,  c’est-à-dire  I-III-V-VI. 

La  façon  dont  ces  systèmes  se  comportent  dépend  du  degré 
de  division  de  la  phase  dispersée. 

Pour  autant  que  les  agrégats  de  matière  dispersée  n’atteignent 
pas  5 g g (5  millionièmes  de  millimètre),  le  système  se  comporte 
comme  la  phase  dispersante  seule.  Nous  adopterons  cette  classe 
comme  premier  terme  de  notre  classification  en  lui  rés;ervant 
le  nom  de  « Dispersides  ».  Elle  se  subdivise  en  « Suspensides  » 
correspondant  au  genre  I et  en  « Emulsides  » correspondant  aux 
genres  III-V-VI. 
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Au-dessus  de  b fjL  IX  jusqu’à  0,1  jx  (1  dix  millième  de  millimètre), 
les  agrégats  provoquent  de  nouveaux  phénomènes  apparents  : 
en  particulier  ceux  des  colloïdes.  Nous  adopterons  par  analogie 
avec  les  précédents,  les  termes  « Dispersoïdes  » « Suspensoïdes  » 
et  « Emulsoïdes  ». 

Lorsque  les  dimensions  des  agrégats  dépassent  0,1  p on  est 
en  présence  des  « Dispersions  » qui  se  divisent  en  « Suspensions  » 
et  en  « Emulsions  ».  J’appelle  « Dispersion  parfaite  » une  disper^ 
sion  dans  laquelle  toutes  les  particules  sont  rigoureusement  iden- 
tiques entre  elles,  suffisamment  nombreuses  et  uniformément  ré- 
parties dans  un  fluide  homogène.  Les  dispersions  sont  d’ailleurs 
d’autant  plus  stables,  toutes  choses  égales  d’ailleurs  que  les  den- 
sités des  phases  dispersés  et  dispersantes  sont  plus  voisines. 

Au  fur  et  à mesure  que  le  nombre  des  particules  diminue  et 
que  leur  dimension  s’accroît,  les  caractères  propres  à la  disper- 
sion s’effacent  devant  les  phénomènes  dominant  des  corps  flot- 
tants ou  immergés.  On  passe  ainsi  à la  phase  des  « Immersions  ». 


Dans  une  immersion  en  équilibre,  le  corps  obéit  aux  lois  con- 
nues d’hydrostatique  sur  lesquelles  je  ne  m’appesantis  pas. 

Quand  le  corps  immergé  est  en  mouvement,  il  y a souvent 
lieu  de  déterminer,  au  moins  approximativement  sa  vitesse  et  la 
résistance  que  le  fluide  lui  oppose. 

Théorème  I.  — Quand  un  solide  se  déplace  dans  un  fluide,  le 
volume  engendré  par  sa  face  antérieure  est  égal  au  volume  en- 
gendré pas  sa  face  postérieure,  ou  encore  par  la  projection  du 
solide  sur  un  plan  perpendiculaire  à la  direction  du  mouvement. 

Considérons  un  objet  A.  (fig.  2)  en  deux  de  ses  positions.  On 
démontre  en  mécanique  que  l’on  peut  toujours  passer  de  l’une 
à l’autre  par  une  translation  suivie  d’une  rotation. 

Envisageons  d’abord  la  translation  (fig.  3).  Soit  h la  distance 
dont  l’objet  s’est  déplacé.  Une  portion  de  sa  surface  antérieure 
a engendré  un  volume  h cos  a dw  ; a étant  l’angle  que  fait  l’élé- 
ment avec  un  plan  perpendiculaire  à la  direction  du  mouvement. 
Mais  cos  a dw  n’est  autre  que  la  section  droite  du  cylindre  élé- 
mentaire, de  sorte  que  le  volume  total  engendré  est  : 


II.  — Les  Immersions 


Le  même  raisonnement  est  valable  pour  la  face  postérieure 
qui  engendre  aussi  un  volume  hS. 

Pour  passer  sans  difficulté  au  cas  de  la  rotation,  il  faut 
étendre  un  peu  le  sens  de  quelques  termes  : Par  direction  du 
mouvement,  j’entends  le  sens  de  roiation  ; un  plan  perpendicu- 
laire à cette  direction  est  un  plan  orthogonal  aux  lignes  circu- 
laires déterminées  par  ce  sens,  et  les  pfioljections  du  solide  sur 
ce  plan  se  font  suivant  ces  lignes  circulaires. 

Dès  lors,  soit  0,  l’angle  de  rotation  de  l’objet  (fig.  4).  Une  por- 
tion dü)  de  sa  surface  antérieure  a engendré  un  volume  ©r  cos  a 
düj,  r étant  le  rayon  de  giration  propre  à dœ,  et  a étant  l’angle 
que  fait  cet  élément  avec  le  plan  nor  mal...  . 

On  voit  qu’ici  aussi  cos  a da>  correspond  à la  section  droite 
du  tore  dS  et  que  par  suite  le  volume  engendré  par  tous  les  élé- 
ments également  distants  de  l’axe  de  rotation  est  : 


0r  dS  1=  ©r  (r)  dr 

dS  est  la  surface  élémentaire  (r)  dr  résultant  de  la  projection 
de  tous  les  éléments  également  distants  de  l’axe  de  rotation,  sur 
le  plan  perpendiculaire  à la  direction  du  mouvement. 


En  faisant  la  somme  ^ ©r  dS  on  obtient  comme  volume  en- 
gendré : 

V =:  V ©r  dS  = ©RS 

Expression  dans  laquelle  R est  le  rayon  moyen  de  giration. 

Le  même  raisonnement  est  valable  pour  la  face  postérieure 
qui  engendre  aussi  un  volume  ©RS.  Le  théorème  est  ainsi 
démontré. 

Théorème  IL  — La  masse  de  fluide  déplacée  par  l’objet  en 
mouvement  a pour  volume  minimum,  le  volume  engendré  par  la 
projection  du  corps  sur  le  plan  normal  à la  direction  du  mou- 
vement. Pour  cé"  minimum  la  vitesse  moyenne  minima  du  fluide 
est  égale  à la  vitesse  du  corps.  '' 


La  face  antérieure  de  l’objet  ayant  engendré,  ainsi  qu’on  vient 
de  le  voir,  un  volume  égal  au  volume  engendré  par  la  projection 
du  corps  sur  le  plan  perpendiculaire  à la  direction  du  mouvement, 
il  est  de  toute  nécessité  que  la  masse  de  fluide  qui  occupait  pri- 
mitivement ce  volume  ait  été  déplacée. 
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En  compensation,  en  admettant  que  tout  le  reste  du  fluide  soit 
immobile,  il  faut  que  cette  masse  de  fluide  aille  occuper  l’espace 
équivalent  qu’a  engendré  la  face  postérieure  de  l’objet.  Celui-ci 
en.  un  temps  dt  a déplacé  un  volume  dQ.  Par  ailleurs,  la  section 
maxima  possible  (qui  suppose  évidemment  l’interpénétration  des 
corps,  laquelle  est  nécessaire  pour  l’immobilité  du  fluide  envi- 
ronnant, est  égale  à la  projection  S du  corps.  La  vitesse  minima 
du  fluide  est  donc  : 


et  c’est  la  vitesse  du  corps. 

Théorème  III.  — Dans  un  fluide  sans  viscosité  l’énergie  libérée 
par  le  déplacement  d’un  corps  est  employée  : 1")  à accélérer  le 
mouvement  de  ce  corps  en  lui  communiquant  une  plus  grande 
énergie  cinétique  ; 2°)  à transporter  l’équivalent  du  fluide  direc- 
tement déplacé  dans  l’espace  engendré  par  la  face  postérieure 
du  corps  ; 3°)  à fournir  au  fluide  l’énergie  cinétique  nécessaire 
à con  mouvement. 

Assimilons  l’énergie  libérée  à celle  de  la  chute  d’un  corps. 
Soient  m la  massedu  corps  ; m’,  celle  du  fluide  directement 
déplacé  par  la  face  avant  ; g,  raccélération  de  la  pesanteur,  dh, 
le  parcours  vertical  de  l’objet  : m”,  la  masse  de  fluide  déplacé,  et 
cl  s 

— la  vitesse  absolue  de  chaque  élément  dm”  : de  la  msase. 

Le  Principe  de  la  conservation  de  l’énergie  nous  permet 
d’écrire  l’équation  suivante  qui  résume  le  théorème  : 


L’indétermination  du  second  membre  porte  aussi  bien  sur 
les  c[uantités  de  masse  que  de  parcours.  .Te  vais  cependant  tenter 
d’obtenir  une  approximation  pratique  de  la  vitesse  v du  corps. 

Considérons  un  corps  tombant  dans  un  liquide  sous  l’action 
de  la  pesanteur.  Un  des  éléments  dw  de  sa  face  antérieure  agit 
comme  un  piston  sur  l’extrémité  d’une  espèce  de  « tube  de 
liquide  » (fig.  6)  de  telle  façon  qu’un  volume  de  liquide  équivalent 
au  volume  engendré  par  doo  dans  sa  chute  sur  une  hauteur  dh 
sera  porté  sur  sa  face  postérieure  vis-à-vis  d’un  élément  dm’ 
correspondant.  Dans  ce  tube  régnent  des  vitesses  et  des  pres- 


dh  dQ 


dt  Sdt 


sions  qui  sont  reliées  aux  sections  par  le  théorème  de  Bernouilli: 

C’est  en  cela  surtout  que  réside  rindétermination  de  l’équation 
générale.  Quoiqu’il  en  soit,  on  peut  affirmer  que,  le  V]o'lume  engen- 
dré par  la,  projection  horizontale  du  corps  a été  primitivement 
occupé  par  une  masse  de  liquide  qui  a reçu  lors  des  déplacements 
élémentaires  une  impulsion  lui  communiquant  une  vitesse  minima 
égale  à celle  du  corpsi  Sans  doute  certaines  parties  avaient  reçu 
déjà  une  certaine  vitesse  par  communication  des  masses  anté- 
rieures, mais  le  régime  étant  permanent,  elles  ont  elles-mêmes  à 
céder  une  quantité  équivalente  de  mouvement  aux  masses  futures. 

Partant  de  là,  et  négligeant  toute  autre  masse  ou  vitesse  nous 
écrirons  que  Vénergie  libérée  par  le  corps  en  régime  permunent 
est  utilisée  à remonter  de  la  hauteur  de  chute  un  volume  d'eau 
égal  au  volume  du  corps  et  à communiquer  à une  masse  d'eau 
ayant  pour  volume  le  volume  engendré  par  le  déplacement  de  la 
projection  horizontali^  du  corps,  une  vitesse  égale  à celle  de  ce 
corps. 

(3)  mgh  m gh  4- — 

d est  la  densité  du  liquide. 

En  supprimant  h dans  les  deux  membres,  en  appelant  V le 
volume  du  corps  et  0 sa  densité,  il  vient  : 

O) 


A’ 


/ 2g’V  v8-d) 

V ÿ d 


Telle  est  la  formule  que  je  propose.  La  valeur  de  V ainsi  trou- 
vée est  trop  forte,  les  masses  en  jeu  étant  pratiquement  plus 
considérables  que  celles  retenues.  On  peut  ainsi  écrire  : 

/ 2vkV  fo  d' 


Sd 

K est  plus  petit  que  1 et  se  rapproche  d’autant  plus  de  cette  limite 
que  le  corps  se  rapproche  lui-même  de  certaines  formes,  telle  que 
la  spère,  le  cylindre  etc.  qui  facilitent  l’apparition  de  filets  fluides 
courts. 

Voici  quelques  résultats  d’expériences  et  de  calculs  comparés  ; 
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P 

g ram  mes 

V 

ce 

S 

cq 

'N 

Û 

V 

cm  /sec 
calculé 

V 

cm/sec 

trouvé 

Pierre  .... 

750 

425 

80 

1.78 

89 

80 

5 ? 

210 

12'. 

29 

1.70 

70 

60 

SABLE  . . 

..  0.005'i 

0.003 

0.028 

1.80 

13 

13 

Manioc  . . 

104 

93 

33 

1.12 

25.6 

20 

Bois 

. . 0 090 

0.200 

0.80 

0.48 

15.8 

8.2 

Les  mesures  faites  sur  les  pierres  sont  assez  grossières  et  une 
grosse  partie  de  rerreur  pourrait  être  attribuée  à cette  cause. 
Les  pierres  en  granit,  de  forme  quelconque,  étaient  attachées  à 
un  fil.  Celui-ci  était  muni  d’un  flotteur  à une  distance  connue.  La 
pierre  était  plongée  dans  l’eau,  le  fil  lâché  et  l’instant  initial 
compté  quand  un  index,  placé  à 60  centimètres  de  la  pierre  passait 
la  surface  de  l’eau.  Quand  le  flotteur  était  appelé  à son  tour,  le 
temps  était  compté. 

Les  mesures  sur  le  sable  et  le  manioc  sont  beaucoup  plus 
précises.  Elles  ont  été  faites  au  laboratoire  dans  un  tube  de  verre 
avec  pendule  battant  la  seconde.  La  concordance  est  très  satisfai- 
sante. 

Dans  le  cas  du  bois,  le  moyen  employé  est  le  même  et  les 
mesures  ont  la  même  précision.  L’écart  est  très  grand.  Peut-être 
le  sens  inversé  du  courant  (le  bois  remontant)  crée-t-il  des  cou- 
rants beaucoup  plus  étendus. 

Quand  le  corps  est  placé  dans  un  courant  de  liquide  ascendant, 
le  problème  se  complique  encore  en  raison  du  mouvement  plus 
ou  moins  tourbillonnaire  du  liquide.  Quand  la  turbulence  n’est 
pas  trop  grande,  on  se  rapproche  suffisamment  du  courant  uni- 
forme pour  que  la  formule  donne  encore  d’utiles  indications.  Si 
w est  la  vitesse  moyenne  du  courant  et  u la  vitesse  du  corps,  on 
a la  relation  : 

(6)  U = w — V. 

Il  ne  m’a  pas  été  donné  se  pouvoir  faire  de  mesures,  même 
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grossières,  sur  des  objets  volumineux  en  courant  ascendant.  Voici 
par  contre  des  résultats  assez  précis  de  laboratoire  : 


P 

8 

Vc 

Vc 

Wo 

Pierre  ...  . 0.180 

1.6 

25/5  em/sec 

20  cm/sec 

21  cm/sec 

Manioc 0.245 

1.16 

13 

10 

7.5 

Dans  ce  tableau,  Yc  est  la  valeur  calculée  : Ve  est  la  valeur 
expérimentale  de  la  vitesse  de  chute  et  Wo  est  la  valeur  pour  la- 
quelle l’objet  reste  en  suspension  à niveau  constant  (u  = o). 

Si  on  prend  le  cas  de  sphères  de  même  densité,  la  formule  (5) 
peut  s’écrire  : 


(7) 


g D 


(S-d) 

d 


D étant  le  diamètre  de  la  sphère. 

La  courbe  (fig.  5)  est  une  parabole.  Elle  indique  que  pour  aes 
particules  très  fines,  la  vitesse  de  chute  est  très  petite,  mais  en 
général  d’autresi  causes  viennent  encore  ralentir  cette  chute 
(théorie  des  dispersions).  Pour  les  grands  diamètres,  elle  tendrait 
à admettre  de  très  grandes  vitesses,  mais  il  est  évident  que  .la 
viscosité  du  fluide  entre  alors  sérieusement  en  jeu  et  que  la 
courbe  tend  à être  parallèle  à l’axe  des  D. 

Dans  le  cas  des  parallélépipèdes  rectangles  à base  carrée,  j’ai 
obtenu  (6  étant  le  côté  de  la  base  en  cm.  et  E l’épaisseur)  ; 


b 

E 

Vc 

Ve 

1 X 1 

0.2 

6.8 

3.9 

0.7  X 0.7 

0.4 

9.7 

5.8 

0.6  X 0.6 

0.6 

12 

7.0 

0.65  X 0.65 

0.65 

12.4 

12 

Les  valeurs  expérimentales  s’écartent  d’autant  plus  de  la 
valeur  calculée  que  le  solide  est  mince,  la  masse  étant  égale.  Cela 
s’explique  par  la  nécessité  de  déplacer  une  masse  plus  considé- 
rable d’eau,  surtout  pour  les  éléments  centraux. 

Cette  théorie  peut  être  étendue  au  cas  où  le  corps  est  immo- 
bile alors  que  le  fluide  se  déplace.  Dans  la  formule  (3)  mg  doit 
être  remplacé  par  la  force  de  réststance  R du  corps.  Le  terme  m g 
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s’annule.  Le  terme  suivant  est  à affecter  du  coefficient  k introduit 
dans  (5).  Par  suite,  on  peut  écrire  : 

(9)  R = K-S.  d. 

2 

En  posant  K A,  on  retrouve  la  formule  d’Eiffel  (Cf-Lecornu 

T 

Cours  de  mécanique  Tome  III)  : 

R = A d S v^ 

Dans  les  cas  de  sphères  placées  dans  un  cornant  d’air  ; K, 
varierait  de  15  à 50  et  sans  doute  davantage  pour  les  faibles  dia- 
mètres. Il  se  maintiendrait  à 15  pour  des  vitesses  suffisamment 
élevées. 

Appliquée  au  navire,  cette  théorie  montre  que  dans  les  grandes 
lignes  le  navire  offrira  d’autant  moins  de  résistance  à l’avance- 
ment que  sa  section  principale  sera  faible,  c’est-à-dire  que  pour 
un  tonnage  déterminé,  il  devra  être  très  allongé.  La  pirogue  à 
balancier  est  en  fait  un  fort  bon  engin  où  le  balancier  assure 
une  stabilité  que  la  forme  effilée  ne  permet  pas  d’obtenir. 

in.  — Les  dSspersBons 

A moins  de  circonstances  particulières  (égalité  de  densité,  par 
exemple),  les  dispersions  n’offrent  quelque  apparenv.e  de  stabilité 
et  n’attirent  de  ce  fait  notre  attention  que  lorsque  les  corps  dis- 
persés sont  très  nombreux,  et  très  ténus.  Par  exemple,  les  parti- 
cules d’une  suspension  doivent  généralement  être  inférieures  à 
5/100®  de  millimètre.  Au-dessous  de  4 fi,  elles  sont  douées  de  mou- 
vements broiwniens  qui  concourent  quelque  peu  au  maintien  de 
la  suspension,  mais  dont  je  ne  m’occuperai  pas  par  la  suite. 

Théorème  I.  — Dans  une  dispersion  en  équilibre,  la  diffé- 
rence des  pressions  en  deux  points  est  égale  au  produit  du  poids 
spécifique  moyen  de  la  dispersion  entre  ces  deux  points  par  la 
différence  de  niveau  entre  les  dits  points. 

Considérons  (fig.  8)  un  cylindre  de  dispersion  dont  la  section 
normale  infiniment  petite  est  ds  dont  les  bases  dw  et  dw’  sont 
inclinées  d’une  manière  quelconque. 

Soient  M et  M’  les  centres  de  ces  bases  ; G,  le  centre  de  gra- 
vité du  cylindre  de  suspension  ; dP,  son  poids  ; df  et  df’,  les 
forces  normales  appliquées  sur  les  éléments  da>  et  dw’. 

Pour  que  l’équilibre  ait  lieu,  il  faut  que  les  projections  des 
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forces  sur  un  axe  quelconque  soient  nulles.  Adoptons  M M’  comme 
axe,  de  telle  sorte  que  les  projections  des  forces  latérales  soient 
UullesL 

Il  faut  alors  la  condition  : 

df.  cos  a - df.  cos  a + dP.  cos  0 z=  o 

ou  encore  : 

ds  X df  - ds  X df”  + dP.  cos  © = o 

dü)  dü)’ 

Si  1 est  la  longueur  MM’  et  Z la  différence  de  niveau  entre  M’ 
on  a : 

cos  © = Z 

T 

et  par  suite  : 

df  - df  -f  dP.  Z = O 
dü)  dü)’  Ids 

En  remarquant  que  df  et  df’  sont  les  pressions  p et  p’  aux 

dü)  dto’ 

points  M et  M’'et  que  dP  est  le  poids  spécifique  moyen  de 

Ids 

la  dispersion  du  cylindre  on  a bien  : 

p’  - p = Z. 

Ce  résultat  acquis,  nous  n’avons  nul  besoin  d’utiliser  d’autres 
axes. 

Théorème  IL  — Dans  une  dispersion  en  équilibre,  la  pression 
en  tous  les  points  d’un  plan  horizontal  est  la  même. 

On  a,  en  effet,  Z = o et  par  suite  : 

p = p’. 

La  réaction  à cette  pression  est  elle-même  une  pression  égale, 
mais  de  signe  contraire,  puisqu’il  y a équilibre. 

Théorème  III.  — Dans  une  dispersion  en  équilibre,  une  parti- 
cule est  sollicitée  vers  le  bas  par  une  force  égale  au  poids  de  la 
dispersion  qui  surmonte  sa  projection  sur  le  plan  de  niveau  qui 
lui  est  inférieurement  tangent,  et,  vers  le  haut,  par  une  pression 
égale  due  à la  hauteur  et  au  poids  spécifique  moyen  de  la  dis- 
persion au-dessus  de  ce  plan  de  niveau. 

Soient  V o le  poids  des  particules  contenues  dans  le  volume  V 
de  dispersion  ; eu  ’ le  poids  spécifique  du  fluide  qui  occupe  le 
volume  V-v.  Le  poids  de  ce  fluide  est  (V-v)  q ’ et  le  poids  spécL 
tique  moyen  de  la  dispersion  est  : 
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V C7  + (V-V)  Uj’ 


V 


Considérant  (fig.  9)  le  plan  niveau  x x’  distant  de  Z de  la  sur- 
face NN’.  La  pression  qui  y règne  est  Z X 

Soit  A une  particule  qui  tangente  ce  plan  à sa  face  supérieure. 
Si  cü  es't  la  projection  horizontale  sur  XX’,  la  force  qui  s’oppose 
à la  descente  est  : 

(1^  P = Z X ü)  - m 

En  appelant  m le  poids  de  la  couronne  de  dispersion  comprise 
entre  la  surface  intérieure  de  A et  le  plan  XX’. 

Par  ailleurs,  la  force  qui  tend  à faire  descendre  A est  due  à la 
colonne  de  dispersion  qui  surmonte  la  base  w,  le  poids  de  A étant 
naturellement  compris  dans  le  poids  de  dispersion  et  le  poids  de 
la  couronne  m étant  déduit.  La  force  descentionnelle  est  donc  : 

(2)  p’  = Z CO  X - m 

L’examen  comparé  de  (1)  et  (2)  montre  que  l’on  a : 


Ce  qui  est  d’ailleurs  la  condition  d’équilibre.  La  quantité  m 
peut  généralement  être  négligée,  ce  qui  justifie  l’énoncé  abrégé. 

Théorème  IV.  — Pour  que  l’équilibre  ait  lieu  sur  un  ou  plu- 
sieurs plans  de  niveau  donnés,  il  faut  et  il  suffit  que  toutes  les 
colonnes  élémentaires  qui  les  surmontent  aient  le  même  poids 
spécifique  moyen. 

On  doit  entendre  par  « colonne  élémentaire  » toute  colonne 
verticale  de  dispersion  dont  la  base  est  constituée  par  une  parti- 
cule indéformable.  Si  la  base  est  fluide,  elle  doit  être  considérée 
comme  de  dimensions  infinitésimales,  mais  elle  peut  avoir  des 
dimensions  très  appréciables  si  elle  est  solide. 

Considérons  deux  colonnes  quelconques  (fig.  10)  comprises 
entre  deux  plans  de  niveau  XX’  et  YY’,  l’équilibre  étant  à priori 
réalisé  sur  XX’  qui  est  le  plan  supérieur. 

Supposons  que  ces  colonnes  différent  entre  elles  par  la  base 
et  par  le  poids  spécifique  moyen.  La  pression  qu'^  la  ummière 
exerce  sur  YY’  est  : 


(3) 


P = p’ 


P =;  Z (7J'”  co’  = Z 


tandis  que  la  seconde  exerce  la  pression  : 

p’  - Z CO  =:  Z rô’'“ 


5 


(O 
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Puisque  les  poids  spécifiques  to'^^  et  sont  différents,  on  a 
P z=  p’,  ce  qui  en  vertu  du  théorème  II  est  contraire  à l’équilibre. 

Mais  si  les  poids  spécifiques  sont  égaux  (les  bases  pouvant 
être  différentes)  on  a p = p’  et  l’équilibre  est  réalisé  puisque  les 
colonnes  sont  supposées  quelconques. 

Scolie.  — Quand  l’équilibre  n’est  pas  réalisé,  les  colonnes  les 
plus  lourdes  ont  un  mouvement  descendant,  les  plus  légères  un 
mouvement  ascendant.  L’ensemble  forme  des  circuits  fermés  mul- 
tiples et  des  dimensions  les  plus  diverses.  La  force  motrice  est 
le  poids  apparent  des  particules  qui  descendent.  Au  bout  du 
temps  dt  elles  ont  libéré  une  énergie  mg.  dh,  en  appelant  m la 
masse  apparente  individuelle,  g,  l’accélération  de  la  pesanteur 
et  dh  le  chemin  parcouru  verticalement.  Cette  énergie  est  utilisée 
à la  création  des  courants  de  déplacement  et  à la  remontée  des 
particules  légères.  Cela  entraîne  d’aiilleurs  des  frottements  et  on 
doit  admettre  que  finalement  l’énergie  prend  la  forme  calorifique. 
Mais  les  courants  étant  très  lents,  la  viscosité  et  les  frottements 
sont  très  faibles,  de  sorte  qu’il  faut  un  temps  indéfini  pour  que 
l’énergie  libérée  soit  traduite  en  chaleur.  Instantanément,  elle 
se  transforme  en  deux  termes  principaux,  savoir  : 

m’  gdh’,  qui  représente  l’énergie  potentielle  acquise  par 


les  particules  remontées  : 


? qui  représente  l’énergie  vive  des  courants,  celle 


qui  se  dégrade  ensuite  en  chaleur. 

On  peut  écrire  en  conséquence  la  relation  d’équilibre  dyna- 
mique suivante  : 


mgdh 


m 


’gdh’ 


L’indétermination  porte  sur  toutes  les  quantités  de  masse 
et  de  parcours.  On  ne  peut  donc  connaître  les  positions  finales 
du  système,  mais  cette  équation  montre  toutefois  à quoi  doit 
être  généralement  attribuée  la  lenteur  des  mouvements,  lenteur 
qu’on  est  tenté  à priori  d’expliquer  par  la  viscosité,  alors  que  celle- 
ci  n’a  que  fort  peu  d’effet  en  raison  même  de  cette  lenteur. 

Théorème  V.  — Si  la  suspension  n’est  ni  suffisamment  concen- 
trée ni  suffisamment  homogène,  il  existe  des  colonnes  élémen- 
taires plus  légères  que  d’autres  et  l’équilibre  ne  peut  être  réalisé. 
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Envisageons  d’abord  le  cas  des  particules  rigoureusement  iden- 
tiques entre  elles.  Pour  que  l’équilibre  soit  possible,  il  faut  que 
chaque  colonne  possède  le  même  volume  de  particules  et  le 
même  volume  de  liquide  que  toute  autre  colonne  de  même  base 
et  de  même  hauteur.  Ceci  implique  que  les  particules  doivent  pou 
voir  s’étaler  en  une  couche  de  puissance  uniforme  sur  la  portion 
du  plan  de  nireau  intéressée.  On  a évidemment  d’autant  plus 
de  chance  de  se  rapprocher  de  cette  condition  que  les  particules 
sont  plus  nombreuses,  et  à quantités  égales  plus  petites. 

Admettons  que  ces  particules  absolument  identiques  entre  elles 
puissent  être  rangées  sur  n rangs  et  dans  p colonnes.  Leur  nom- 
bre est  N =;  np.  Toute  permutation  de  particules  entre  elles  ne 
changent  pas  l’équilihre  : la  probabilité  pour  que  l’équilibre  soit 
réalisé  est  donc  égale  à l’unité. 

Enlevons  une  de  ces  particules  et  remplaçons  là  par  une  par- 
ticule de  masse  m fois  plus  grande.  Pour  conserver  l’équilibre, 
il  faut  enlever  dans  la  colonne  intéressée  m-|  particules  de  masse- 
unité,  ce  qui  nécessite  la  condition  m < n.  Si  de  plus  on  veut 
conserver  le  même  nombre  de  particules,  il  faut  répartir  ces  m-I 
particules  sur  de  nouvelles  rangées  et  l’on  se  trouve  alors  dans 
un  cas  particulier  du  cas  général  où  l’on  a N + m-I  particules  au 
lieu  de  N,  la  particule  ajoutée  comptant  pour  m et  laissent  m-I 
vides.  Appelons  a = m-I  le  nombre  de  nouvelles  rangées.  Rien 

P' 

ne  nous  empêche  de  le  traiter  comme  un  nombre  entier,  car  dans 
le  cas  contraire,  il  suffirait  de  réduire  toutes  les  particules  en 
parties  aliquotes.  Le  raisonnement  resterait  le  rnême. 

De  toutes  les  dispositions  possibles,  seules  celles  où  la  par- 
ticule m est  située  dans  une  colonne  m-I  vides,  assurent  l’équi- 
libre. Il  reste  alors  dans  la  colonne  (n  -f  a)-m  particules-unités. 
D’autre  part,  en  dehors  de  cette  colonne,  il  y a (n  -f  a)  (pT)  par- 
ticules-unités et  l’on  ne  trouble  pas  l’équilibre  en  permutant  deux 
quelconques  d’entre  elles.  Le  nombre  des  dispositions  possibles 
est  : 

!p  — 1)  (o-La)  — ni  = P (n-t-a)  p — m Pnp_g  m-i-ni  : 
= Piip  — 1 1.  2.  O (np--i) 

Dans  une  colonne,  il  y a (n  -f-  a)  positions.  Le  nombre  d’arran- 
gements que  l’on  peut  obtenir  dans  une  colonne  avec  la  particule 
m et  ses  m-I  vides  est  celui  de  n -b  a positions  prises  m à m 
c’est-à-dire  : 

~ (n+a)  (ii+a— I)....  (ti4-a  — m-Ll). 
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A chacun  de  ces  arrangements  correspond  un  même  nombre  le 
dispositions  distinctes  résultant  de  la  permutation  de  particules- 
unités.  Enfin,  si  il’on  permute  la  colonne  qui  contient  m et  ses  m-I 
vides  avec  toute  autre  colonne,  on  ne  trouble  pas  l’équilibre, 
mais  on  obtient  de  nouvelles  dispositions.  Cette  colonne  peut  pren- 
dre P positions.  Quant  aux,  permutations  des  autres  colonnes 
entre  elles,  elles  ne  font  que  reproduire  des  dispositions  déjà 
comptées. 

Au  total,  le  nombre  des  dispositions  assurant  réquilibre  est  : 

P (ii+a)  p.-m  X a"  + 'xp=:1.  23 [(n+a)  p-m  ] 

X (n+a)  (n+a-i) (n+a— m pi)  x p. 

Quant  au  nombre  des  dispositions  différentes  que  l’on  peut  obte- 
nir, c’est  celui  des  permutations  de  (n-fa)  p positions,  ou  : 

P (n+a)  p = 1. 2.  3 [ (n-pa)  p-1  ] [ (n-Pa)  p ] 

La  probabilité  pour  que  l’équilibre  soit  réalisé  est  : 

P (n+a)  p-m  + A + p n-'-  a 1)  (n+a— 2) (n+a-  ni+1) 

P (n-f-a)  p [ n+a)  p — m+ll [ (n+a)p — 1 ] 

Il  y a autant  de  facteurs  au  numérateur  qu’au  dénominateur, 
mais  ceux  de  celui-ci  sont  numériquement  plus  forts  (p  > I).  Il 
s’ensuit  que  la  probabilité  d’équilibre  lorsqu’on  introduit  une 
particule  de  masse  différente  est  toujourspl  us  petite  que  l’unité  ; 
que  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  il  y a moins  de  chances  dans 
ce  cas  que  dans  le  cas  de  particules  rigoureusement  identiques 
entre  elles. 

On  verrait  de  même  que  l’introduction  de  plusieurs  masses 
différentes  abaisse  encore  le  nombre  des  chances  d’équilibre. 

Il  est  à remarquer  que  si  l’on  fait  a = o et  m = I,  la  formule 
n’a  aucun  sens.  Elle  n’enacquiert  que  pour  m = 2.  Pour  m — Z, 
on  a : 

np+1  N+1 

np  Np 

Généralement,  on  peut  négliger  I vis-à-vis  de  N.  La  probabilité 
est  alors  Celà  revient  à dire  que  pour  un  nombre  donné  de 
p 

particules,  on  a d’autant  moins  de  chances  d’équilibre  que  la 
hauteur  est  petite  et  la  base  grande. 

Théorème  VI.  — Quand  un  corps  solide  est  placé  dans  une  dis^- 
persion,  il  faut,  pour  qu’il  y ait  équilibre,  que  le  corps  exerce  sur 
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sa  projection  horizontale  la  même  pression  qu’exercerait  le  volume 
de  dispersion  qu’il  déplace. 

C’est  une  extension  du  principe  d’Archimède  et  peut  s’énoncer 
ainsi.  « Tout  corps  placé  dans  une  dispersion  reçoit  de  la  part  de 
cette  dernière  une  poussée  de  bas  en  haut  égale  au  poids  de  dis- 
persion déplacée  ».  Elle  accepte  d’ailleurs  la  démonstration  cou- 
rante du  principe. 

Soit  A un  corps  placé  dans  une  dispersion  (fig.  11)  l’équilibre 
étant  établi.  Soit  w,  sa  projection  sur  le  plan  de  niveau  XX’. 
Appelons  P,  le  poids  de  dispersion  ayant  w2  pour  base  et  conte- 
nant A ; P le  poids  d’une  colonne  de  dispersion  voisine  ayant 
0)2  = 0)1  pour  base  et  Z comme  hauteur. 

L’équilibre  étant  établi,  la  pression  est  la  même  sur  tout  le 
plan  de  niveau  XX’.  Il  en  est  de  même  pour  la  réaction.  On  peut 
donc  écrire  : 

(1)  A+Pl  _ P-3  _ 1*2 

toi  0)2  0)1 

d’on 


0)1  0)1 
et  : 

(3)  A P2  - Pi 

A est  donc  égal  à la  différence  des  poids  de  dispersion  contenue 
dans  les  deux  colonnes  ou  encore  au  poids  de  dispersion  que  le 
corps  déplace,  puisque  les  deux  colonnes  sont  de  mêmes  dimen- 
oions.  La  formule  (2)  justifie  l’énoncé. 

Théorème  VIL  — Quand  des  particules  sont  réunies  entre  elles 
par  une  matière  de  même  densité  que  la  dispersion  et  qui  les« 
rend  solidaires  dans  le  plan  horizontal,  les  chances  de  dispersion 
sont  plus  grandes  que  lorsque  les  particules  sont  libres. 

Dans  ce  casi,  la  colonne  qui  surmonte  l’ensemble  a des  dimen- 
sions notablement  plus  grandes  que  les  colonnes  élémentaires 
que  fourniraient  les  particules  dissociées.  Il  y a donc  plus  de 
chances,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  pour  que  le  poids  spéci- 
fique moyen  de  cette  colonne  se  rapproche  du  poids  spécifique 
moyen  de  la  dispersion  et  pour  qu’en  conséquence  on  se  rapproche 
des  conditions  envisagées  au  théorème  IV. 
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En  somme  cette  théorie  repose  sur  la  remarque  suivante  : 

Si  on  considère  une  particule  au  sein  d’une  dispersion  en 
équilibre,  les  forces  extérieures  qui  agissent  sur  elle  peuvent  ’e 
décomposer  en  forces  horizontales  et  forces  verticales.  Les  forces 
de  pression  horizontales  s’annulent  évidemment.  Quant  aux 
forces  verticales,  il  faut  les  séparer  en  force  descendante  et  en 
force  ascendante.  La  première  résulte  du  poids  propre  de  la 
particule,  augmenté  du  poids  de  la  colonne  de  dispersion  et 
d’atmosphère  qui  la  surmonte  (ou  de  son  équivalent).  La  seconde, 
qui  est  opposée,  est  une  pression  transmise  par  le  fluide  et  qui 
provient  du  poids  de  dispersion  et  d’atmosphère  surmontant  la 
partie  du  plan  de  niveau  tangentant  la  face  inférieure  de  la  par- 
ticule et  limitée  aux  parois  du  vase. 

Cette  théorie  rend  compte  des  faits  expérimentaux  suivants  : 

Chute  de  grains  de  fécule  dans  Veau.  ■ — Si  au  sommet  d’une 
colonne  d’eau,  on  introduit  une  goutte  de  lait  de  fécule,  on  cons- 
tate que  les  grains  de  tête  descendent  avec  une  certaine  rapidité, 
12  cm/sec  par  exemple.  Le  reste  suit  plus  lentement  en  formant 
une  traînée  opalescente,  pendant  qu’à  la  périphérie  s’élèvent  des 
courants  de  déplacement. 

Si  l’on  ajoute  de  nouvelles  gouttes  de  lait  de  fécule  on  cons- 
tate que  la  vitesse  des  grains  de  tête  est  de  moins  en  moins  rapide, 
au  fur  et  à mesure  que  la  concentration  croît. 

La  chute  à allure  relativement  faible  des  grains  de  tête  dans 
l’eau  pure  s’explique  par  la  scolie,  qui  se  rattache  elle-même  à 
la  théorie  des  immersions.  Elle  est  dûe  surtout  au  fait  que  l’éner- 
gie libérée  est  aussitôt  reprise  par  un  liquide  de  densité  peu 
différente  de  celle  des  particules.  Ce  liquide  absorbe  l’énergie 
cinétique  et  ce  n’est  qu’après  un  temps  indéfini  qu’elle  acquiert 
la  forme  calorifique. 

En  ce  qui  concerne  le  ralentissement  plus  prononcé  pour  les 
grains  suivants  et  pour  les  grains  de  tête  introduits  dans  les  sus- 
pensions, il  tient  en  partie  à la  même  cause  que  ci-dessus,  mais 
aussi  à ce  que  la  suspension  s’homogénise  et  s’approche  davantage 
de  la  suspension  parfaite  dans  laquelle  toutes  les  colonnes  élé- 
mentaires sont  identiques  (théorème  IV). 

Dépôt  suivant  concentration.  ■ — Si  on  réalise  deux  colonnes  de 
suspension  de  même  hauteur,  mais  de  concentrations'  différentes, 
on  constate  que  le  dépôt  total,  laissant  le  liquide  surnageant 
absolument  clair  est  beaucoup  plus  rapide  dailS  la  colonne  à faible 
concentration. 
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Quelle  que  soit  la  concentration  rapparition  d'une  zone  claire 
à proximité  immédiate  de  la  surface  est  très  rapide. 

Selon  le  théorème  V,  on  approche  d’autant  plus  de  la  suspen- 
sion parfaite  que  les  particules  sont  plus  nombreuses.  C’est  ce  qui 
a lieu  quand  la  concentration  s’élève. 

De  même,  à proximité  immédiate  de  la  surface,  il  y a peu  de 
chances  de  voir  se  réaliser  des  colonnes  élémentaires  dont  la 
composition  moyenne  soit  identique.  La  chute  des  grains  s’y  fait 
par  conséquent  beaucoup  plus  rapidement  que  pour  des  niveaux 
inférieurs. 

Séparation  des  particules  les  plus  grosses  et  des  plus  denses.  — 
Dans  une  colonne  de  suspension,  on  constate  que  ce  sont  les  parti- 
cules les  plus  grosses  et  les  plus  denses  qui  sont  les  premières 
déposées.  Les  particules  les  plus  ténues  ou  les  plus  semblables 
entre  elles  sont  celles  qui  restent  indéfiniment  en  suspension. 

Les  particules  les  plus  grosses  et  les  plus  denses  sont  celles 
qui  ont  les  masses  les  plus  élevées,  et,  selon  le  théorème  V,  leur 
présence  laisse  peu  de  chances  d’équilibre.  Comme  d’autre  part 
il  faut  pour  les  remonter  l’action  de  plusieurs  des  particules  voi- 
sines, elles  ont  moins  de  chances  de  l’être  que  les  particules 
légères  pour  lesquelles  l’action  d’une  seule  particule  est  suffi- 
sante. Elles  sont  donc  les  premières  déposées. 

Celles  qui  restent  ensuite  sont  beaucoup  plus  semblables  entre 
elles,  de  sorte  que  malgré  une  concentration  moindre,  du  fait 
d’une  plus  grande  homogénéité,  la  suspension  peut  subsister  pour 
un  temps  indéterminé. 

Phénomènes  des  zones  alteirnées.  — Il  arrive  parfois  qu’en 
examinant  une  colonne  de  suspension  dans  laquelle  s’est  opéré 
le  tri  des  particules,  on  aperçoit  une  succession  de  couches  dégra- 
dées formant  alternativement  des  zones  claires  et  foncées  (fig.  15). 

L’explication  est  donnée  par  le  théorème  IV  pour  que  l’équi- 
libre soit  réalisé  pour  un  certain  plan  de  niveau,  il  suffit  que  les 
densités  moyennes  des  colonnes  qui  le  surmontent  soient  égales. 
Ceci  peut  se  réaliser  en  particulier  pour  certains  plans  distincts 
sans  que  pour  cela  les  densités  soient  constantes  dans  les  inter- 
plans. Dans  ces  conditions,  on  assiste  à des  phénomènes  de  dépôt 
sur  les  plans  privilégiés,  de  sorte  qu’en  descendant  à partir  de  la 
surface,  on  trouve  une  zone  claire  qui  graduellement  va  s’assom- 
brissant jusqua’u  premier  plan  d’équilibre.  Passé  celui-ci  on 
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retrouve  une  zone  claire  qui  elle  aussi  va  s’assombrissant  jus- 
qu’au second  plan  d’équilibre,  et  ainsi  de  suite. 

La  descente  de  l’ensemble  se  tait  d’ailleurs  lentement,  l’équili- 
bre n’étant  pas  absolu  sur  les  plans  privilégiés. 

Emploi  de  V aréomètre  en  féculerie.  — La  fécule  n’étant  pas 
miscible  à l’eau,  on  peut  déterminer  directement  de  la  densité 
d’un  jus  féculent  sa  teneur  en  fécule.  D’où  le’mploi  constant  de 
l’aréomètre  en  féculerie,  emploi  qui  est  basé  sur  le  théorème  VL 
Celui-ci  montre  d’ailleurs  qu’il  est  indispensable  de  rendre  la 
suspension  aussi  homogène  que  possible  (par  l’agitation)  et  de 
faire  une  lecture  rapide  si  l’on  veut  quelque  exactitude. 

Retard  apporté  au  dépôt  de  la  fécule  pa,i\  la  flo\üulation  de 
matières  albuminoïdes.  — Quand  on  lacère  les  cellules  végétales 
de  tubercules  féculents,  les  grains  de  fécule  sont  libérés  et  le 
plasma  est  encore  à l’état  de  sol  colloïdal.  Mais  bientôt  il  y a 
coagulation  de  ce  plasma  et  emprisonnement  d’une  certaine  quan- 
tité de  grains.  L’ensemble  constitue  ce  qu’on  appelle  « gras  de 
féculerie).  Le  dépôt  de  la  fécule  est  alors  considérablement  ralenti. 
On  se  trouve  en  quelque  sorte  en  présence  d’un  colloïde  protec- 
teur de  la  suspension. 

Si  on  ajoute  au  jus  féculent,  un  corps,  tel  que  la  soude  caus- 
tique ou  le  gaz  .sulfureux,  capable  de  retarder  ou  de  détruire 
la  floculation,  le  dépôt  s’effectue  beaucoup  plus  rapidement. 

Le  théorème  VII  permet  de  prévoir  ce  résultat.  La  formation 
des  flocons  a pour  effet  de  créer  des  bases  quasi  solides  à des 
colonnes  de  sections  appréciables.  Ces  colonnes  sont  presque  équi- 
librées et  leurs  déplacements  sont  fort  lents. 

Si  par  un  procédé  quelconque  on  détruit  les  flocons  les  colonnes 
de  densités  moyennes  différentes  deviennent  plus  nombreuses,  la 
suspension  perd  sa  stabilité  et  le  dépôt  s’opère. 

Nuages.  — Un  nuage  est  une  suspension  de  gouttelettes  d’eau 
dans  l’air.  Si  le  nuage  reçoit  du  soleil  plus  de  chaleur  qu’il  n’en 
radie,  il  se  vaporise  et  disparaît.  Dans  le  cas  contraire,  il  tend  à 
se  rapprocher  du  sol,  car  il  est  plus  lourd  que  les  colonnes  d’air 
voisines  sans  nuages.  Il  descendra  d’ailleurs  d’autant  plus  vite 
que  les  gouttelettes  seront  plus  grosses  et  ce,  par  suite  de  son 
manque  d’homogénéité  (grêle,  etc.). 

Très  souvent  le  nuage  reste  à flotter  indéfiniment.  C’est  que  sa 
partie  inférieure  se  vaporise  au  contact  de  la  chaleur  radiée  par 
la  terre.  La  vapeur  ainsi  produite  va  se  condenser  à nouveau  à 
la  partie  supérieure  en  créant  au  préalable  des  courants  ascen- 
dant retardant  la  chute  des  gouttelettes.  Il  y a aussi  l’effet  des 
vents  avec  lequel  il  faut  souvent  compter. 
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1898.  Rey  (Gaston),  i}  L,  ^ M.  A.,  trésorier  honoraire 
de  la  Société  nationale  d’ Acclimatation  de  France, 
10,  place  de  la  Station,  Asnières,  Seine  (Orthoptères). 

1912.  Riroust  (Alphonse),  11,  rue  de  Plaisance,  la  Garenne- 

Colombes,  Seine  (Taxidermie-Oiseaux). 
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1913.  Roche  (Marius),  26,  rue  de  l’Abbé-Groult,  Paris,  XV®. 

1933.  Roche  Elise),  même  adresse. 

1933.  Roche  Marguerite),  même  adresse. 

1928.  Rolland  (François),  pharmacien,  licencié  ès  sciences 
naturelles,  membre  correspondant  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris  et  de  la  Société  géologique  de 
France,  89,  rue  Victor-Hugo,  Levallois-Perret  {Géo- 
logie). 

1926.  Tétart  (Roland),  19,  rue  de  l’Association,  Gennevil- 
liers,  Seine  {Minéralogie). 

1923.  Thonet  (Wladimir),  23,  rue  du  Bac,  Asnières,  Seine 
{Botanique). 

1925.  Thonet  (Léon),  23,  rue  du  Bac,  Asnières,  Seine. 

1925.  Thonet  (Lucien),  ingénieur-chimiste,  23,  rue  du  Bac, 
Asnières,  Seine  {Chimie). 

1932.  Tscherniak  (Abraham),  47,  rue  du  Président-Wilson, 
Levallois-Perret. 

Memrres  correspondants. 

1899.  Antessanty  (l’abbé  Gabriel  D’),  membre  des  Sociétés 
entomologique  de  France,  française  d’Entomologie  et 
académique  de  l’Aube,  10,  rue  des  Marots,  à Troyes 
(Aube). 

1905-1906.  Dalmon  (Di”  Henri),  membre  de  la  Société  zoo- 
logique de  France,  182,  avenue  Carnot,  La  Rochelle. 

1908.  Démangé,  villa  des  Terrasses,  Chemin  des  Patients, 
à Epinal  (Vosges). 

1913.  Fremy  (abbé  Pierre),  docteur  ès  sciences  naturelles, 
lauréat  de  l’Académie  des  Sciences  et  de  la  Société 
botanique  de  France,  professeur  des  Sciences  à l’Insti- 
tut libre  de  Saint-Lô  (Manche)  {Algues  marines, 
Myxophycées  et  Algues  d^eaii  douce). 

1932.  Haagensen,  ||  A.,  secrétaire  du  Consulat  de  Dane- 
mark, 46,  rue  du  Général-Foy,  Paris, 

1903.  Licent  (Emile),  S.  J.,  docteur  ès  sciences,  licencié 
ès  lettres,  membre  de  la  Société  entomologique  de 
France,  membre  de  la  wSociété  géologique  de  Chine, 
Musée  Hoang  Ho-Paï-Ho,  Race  Cource  Rd.,  Tien- 
Tsin  (Chine)  {Biologie  générale,  Anatomie  des  insectes 
princ.  Hémiptères,  Homoptères). 
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1909.  N AV  AS  (R.  P.  Longinos),  Colegio  del  Salvador,  apar- 

tado,  32,  Zaragoza  (Espagne). 

1909.  Nguyen-Manh-Hoan,  à Hanoï  (Tonkin). 

1899.  Porter  (Carlos  E.),  |Jf  A.,  f M.  À.,  vice-président  de  la 
Société  scientifique  du  Chili,  membre  correspondant 
de  l’Académie  nationale  des  Sciences  médicales  de 
Rio  de  Janeiro  (Brésil),  directeur  de  la  Revista 
Chilena  de  Historia  Natural,  Casilla  2353  à Santiago 
(Chili). 

1904.  Rango.vi  (D’^  Marquis,  Giuseppe),  membre  des  Sociétés 
entomologique  de  France  et  d’Italie,  française  d’Ento- 
mologie  et  de  l’Association  des  Naturalistes  de  Modena 
(Italie). 

1896.  Remrges,  à Santiago  (Chili). 

1907.  Théry  (André),  ingénieur  agricole,  correspondant  du 
Muséum  national  d’ Histoire  naturelle,  140,  rue  Saint- 
Fuscrin,  Amiens  (Somme). 

1906.  Walsain-Laurent,  explorateur,  36  bis,  rue  Joufîroy, 
Paris. 


LISTE  GÉOGRAPHIQUE 
des 


SOCIÉTÉS  ET  PÉRIODIQUES  CORRESPONDANTS 

de  l’Association  des  Naturalistes 


FRANCS 

1.  Alais.  — Société  scientifique  et  littéraire  {Revue  cévenole), 

2.  Amiens.  — Société  linnéenne  du  Nord  de  la  France  {Bulle- 
tin et  Mémoires). 

3.  Angers.  — Société  d’Etudes  scientifiques  {Bulletin). 

4.  Arcachon.  — Société  scientifique  et  Station  biologique 
( T r avaux  scientifiques) . 

5.  Béziers.  — Société  d’Etudes  des  Sciences  naturelles 
{Bulletin). 

'6.  Beauvais.  — Société  d’Etudes  historiques  et  scientifiques 
de  l’Oise  {Bulletin). 

1.  Blois.  — Société  d’ Histoire  naturelle  du  Loir-et-Cher 
{Bulletin). 

8.  Bordeaux.  — Société  linnéenne  {Procès-verbaux) . 

9.  Bourg.  — Société  des  Naturalistes  de  l’Ain  {Bulletin). 

10.  Brest.  — Société  académique. 

11.  Caen.  — Société  linnéenne  de  Normandie. 

12.  Carcassonne.  — Société  d’Etudes  scientifiques  de  l’Aude. 

13.  Chalon-sur-Saône.  — Société  des  Sciences  naturelles  de 
Saône-et-Loire  {Bulletin). 

14.  Chambéry.  — Société  d’ Histoire  naturelle  de  Savoie 
{Bulletin). 

15.  Charleville.  — Société  d’ Histoire  naturelle  des  Ardennes 
{Bulletin). 

16.  Chateaudun.  — Société  dunoise  d’ Archéologie,  d’ Histoire, 
des  Sciences  et  Arts. 

17.  Colmar.  — Société  d’Histoire  naturelle  (Haut-Rhin). 
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18.  Dra^guignan.  — Société  archéologique  et  scientifique. 

19.  Elbeuf.  Société  d’Etudes  des  Sciences  naturelles  {Bul- 
letin). 

20.  Epinal.  — Association  vosgienne  d’ Histoire  naturelle 
(Bulletin). 

21.  Epinal.  — Société  d’Emulation  du  département  des  Vosges 
(Bulletin). 

22.  Gap.  — Société  d’Etudes  des  Hautes-Alpes  (Bulletin). 

23.  Gray.  — Société  grayloise  d’Emulation  (Bulletin). 

24.  Grenoble.  — Société  dauphinoise  d’Ethnologie  et  d’ An- 
thropologie (Bulletin). 

25.  Langres.  — Société  des  Sciences  naturelles  de  la  Haute- 
Marne  (Bulletin). 

26.  La  Rochelle.  — Société  des  Sciences  naturelles  de  la 
Charente-Inférieure  (Annales  et  Flore  de  France). 

27.  Lons-le-Saulnier.  — Société  d’Emulation  du  Jura 
(Bulletin). 

28.  Lyon.  — U Echange,  revue  linnéenne  (Dir.  : M.  Pic,  ||  I). 

29.  — Société  linnéenne. 

30.  Marseille.  — Muséum  d’Histoire  naturelle. 

31.  — Société  linnéenne  de  Provence. 

32.  Montmédy.  — Société  des  Naturalistes  et  Archéologues  du 
Nord  de  la  Meuse  (Bulletin). 

33.  Moret-sur-Loing.  — Association  des  Naturalistes  de  la 
Vallée  du  Loing. 

34.  Moulins.  — Revue  scientifique  du  Bourbonnais  et  du 
Centre  de  la  France  (Dir.  : E.  Olivier,  ►p, 

35.  Nancy.  — Société  des  Sciences  (ancienne  Société  des 
Sciences  naturelles  de  Strasbourg)  (Bulletin). 

36.  Nantes.  — Société  des  Sciences  naturelles  de  l’Ouest  de  la 
France  (Bulletin). 

37.  Nîmes.  — Société  d’Etudes  des  Sciences  naturelles  (Bulle- 
tin). 

38.  — Musée  d’Histoire  naturelle. 

39.  Niort.  — ■ Société  de  Botanique  des  Deux-Sèvres  (Bulletin). 

40.  Paris.  — Société  zoologique  de  France  (Bulletin). 

41.  — Société  entomologique  de  France  (Bulletin). 

42.  — Société  géologique  de  France  (Bulletin). 

43.  — Société  philomathique  (Bulletin). 

44.  — Société  nationale  d’ Acclimatation  de  France  (Bul- 
letin). 

45.  — Société  de  Topographie  de  France  (Bulletin). 
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46.  — Société  centrale  d’ Apiculture  et  d’Entomologie 

agricoles  {Bulletin). 

47.  — Société  d’ Aquiculture  et  de  Pêche  {Bulletin). 

48.  — Société  « Les  Naturalistes  parisiens  » {Bulletin). 

49.  — ■ Muséum  d’ Histoire  naturelle  {Bulletin). 

50.  — Bulletin  scientifique  de  la  France  et  de  la  Belgique. 

51.  — Fédération  française  des  Sociétés  de  Sciences  natu- 

relles {Bulletin). 

52.  — Société  des  Amis  du  Muséum. 

53.  — Société  des  Amis  du  Musée  d’Ethnographie  du 

Trocadéro  {Bulletin). 

54.  Pontoise.  — - Société  d’ Agriculture  et  d’ Horticulture  de 
l’arrondissement  de  Pontoise  {Bulletin). 

55.  Puy-de-Dome.  — Station  limnologique  de  Besse-en-Chan- 
desse. 

56.  Reims.  — Société  d’Etudes  des  Sciences  naturelles  {Bulle- 
tin). 

bl.  Rennes.  — Bibliothèque  de  l’Université  {Travaux  scienti- 
fiques). 

58.  Roscoff.  — Laboratoire  de  Biologie. 

59.  Rouen.  — Société  des  Amis  des  Sciences  naturelles, 
{Bulletin). 

60.  — Muséum  d’ Histoire  naturelle  {Actes). 

61.  Saint-Dié.  — Société  philomathique  vosgienne  {Bulletin). 

62.  Tarare.  — Société  d’Histoire  naturelle  et  d’Enseignement 
populaire  {Bulletin). 

63.  Toulouse.  — Société  d’Histoire  naturelle. 

64.  Troyes.  — Société  académique  d’ Agriculture,  Sciences, 
Arts,  et  Belles-Lettres  du  département  de  l’Aube  {Mé- 
moires). 

65.  Vannes.  — Société  polymathique  du  Morbihan  {Bulletin). 

66.  Versailles.  — ■ Société  des  Sciences  naturelles  de  Seine-et- 
Oise,  1,  rue  Carnot. 

67.  Villefranche-sur-Saône.  — ■ Le  Progrès  agricole  et  viti- 
cole (Dir.  : L.  Degrully). 

68.  Vitry-le-François.  — Société  des  Sciences  et  Arts 

{Bulletin). 
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ÉTRANGER 

Angleterre 

69.  Londres.  — South  London  entomological  and  natural 
History  Society  {Proceedings). 

70.  — Zoological  Society.  Regent  Park.  London.  N-W-8 

Belgique 

71.  Bruxelles.  — Société  belge  de  Géologie,  de  Paléontologie 
et  d’ Hydrologie  (Procès-cerbaux). 

72*  Bruxelles.  — Société  entomologiqiie  de  Belgique. 

Bolivie 

73.  La  Plata.  — Universidad  nacional. 

Chili 

74.  Valparaiso.  — Museo  de  Historia  Natural  (Dir.  : Carlos 
E.  Porter)  {Revista  chilena  de  Historia  Natural). 

Égypte 

75.  Le  Caire.  — Société  d’ Entomologie  d’Egypte. 


Espagne 


76.  Saragosse.  — Sociedad  aragonesa  de  Ciencias  naturales  de 
Zaragoza. 


États-Unis 


77.  Cambridge  (Mass).  — • Peabody  Muséum  of  Archeology 
and  Ethnology  [Papers). 

78.  Chicago  (Illin.).  — Field  Muséum  of  Natural  History 
{Botanica  Sériés,  Geological  Sériés  and  Report  Sériés). 

79.  CiNCiNNATTi  (Ohio).  — Llyod  Library  {Reproduction  Sériés 
Pharmacological  Sériés  and  Mycological  Bulletin). 

80.  New-York  (City).  — American  Muséum  of  Natural  His- 
tory {The  American  Muséum  journal,  Annual  Report  and 
Guides  Leajlet). 
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81.  Saint-Louis  (Missouri).  — Missouri  Botanical  Garden. 

82.  Springfield  (Mass.).  — Muséum  of  Natural  History 
{Annual  Report  and  Bulletin). 

83.  PiTTSBURG  (Pens.).  — Carnegie  Muséum  [Annals,  Fonder' s 
Day  and  Annual  Report). 

84.  Washington  (Golumb.).  — Entomological  Society  {Bulle- 
tin). 

85.  — Smithsonian  Institution  {M iseellaneous  Collections 

Q.  /.). 

86.  — United  States  National  Muséum  {Proceedings,. 
bulletin  and  contributions  to  the  national  herbarium). 

Italie 

87.  Naples.  — Societa  di  Naturalisti  in  Napoli. 

Japon 

88.  Tokio.  — Société  zoologique. 

Mexique 

89.  Mexico.  — Instituto  Geologico. 


Norwège 

90.  Bergens.  — Muséums  Aarbok.  Naturvidenskabelig  Række. 

Suède 

91.  Upsala.  — Université  royale  {Bulletin  if  the  Geological 
Institution). 

Suisse 

92.  Lausanne.  — Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles 
{Bulletin). 

93.  Zurich.  — Concilium  bibliographicum  {Annotationes). 


Publications  reçues  par  l’Association 

94.  Paris.  — • L’Abeille,  journal  d’ Entomologie. 

95.  — Association  française  pour  l’avancement  des  Sciences 
{Comptes  rendus  des  Congrès  annuels  et  Bulletins). 


L’Association  des  Naturalistes 
de  Levailois-Perret 
et  l’Historique  de  ses  collections 
de  1884  à 1934. 

Par  Emile  Wtjitner, 

Conservateur  général  perpétuel. 


En  1884,  un  jeune  homme  de  Levallois-Perret,  feu  Henri 
Rollet,  épris  d’air  pur  et  admirateur  de  la  Nature,  eut  la  bonne 
idée,  de  grouper  autour  de  lui  quelques  camarades  passionnés 
pour  l’étude  des  Sciences  naturelles  ; ils  résolurent  de  mettre 
en  commun  leurs  très  modestes  échantillons,  de  roches,  de 
plantes  et  d’insectes,  et,  H.  Rollet  proposa  de  fonder  une 
société,  ayant  pour  but  la  création  d’un  Musée  local,  et,  le 
21  août  1884,  naquit  l’Association  des  Naturalistes  de  Levai- 
lois-Perret. 

Pour  faciliter  et  encourager  les  travaux  de  ses  membres,  il 
organisa  des  excursions  dans  la  Région  parisienne  : Géolo- 
giques, Botaniques,  Zoologiques. 

Le  premier  local,  situé  rue  Fazillau  35,  où  se  tenaient  les 
séances,  était  un  réduit  sombre  qui  prenait  un  peu  de  jour  par 
la  porte  ouverte,  où  les  maîtres  du  logis,  « Rats  de  Ville,  et 
Rats  des  Champs  » faisaient  bombance  avec  les  herbiers  et  les 
échantillons  comestibles  contenus  dans  quelques  cartons  à 
insectes. 

Le  rendez-vous  des  excursions  était  le  siège  social,  le  samedi 
soir,  vers  huit  heures  ; puis  sacs  au  dos,  pics  à la  ceinture  et 
boîtes  de  botanique,  tente  et  accessoires,  ils  gagnaient  en  une 
marche  de  nuit,  pendant  laquelle  ils  capturaient  les  insectes 
nocturnes  : soit  Auvers-sur-Oise,  Pontoise,  Vesly  dans  l’Eure, 
Gisors,  Etampes,  Ecouen  ou  Fontainebleau,  en  somme,  un 
périple  de  quelque  quarante  kilomètres  autour  de  Paris. 

La  bande  joyeuse  glanait  en  cours  de  route,  l’embryon  des 
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collections  futures,  que  l’on  rapportait  au  Siège  social  le- 
dimanche  soir. 

Dans  la  semaine,  après  le  travail  manuel,  on  se  délassait 
en  s’efforçant  d’étudier  la  récolte  et  de  déterminer  les  diffé- 
rents échantillons  ; grâce  à quelques  livres  acquis,  ou  offerts 
par  des  savants  ; MM.  Adrien  Dollfus,  Stanislas  Meunier^ 
Adrien  de  Mortillet,  Eugène  Parisse  et  Théodore  Goossens, 
que  nous  avions  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  dans  nos 
sorties,  et  qui  avaient  pris  plaisir  à nous  aider  de  leurs  conseils, 
en  constatant  notre  persévérance  et  notre  amour  des  Sciences 
naturelles. 

En  octobre  1885,  l’Association  loua  une  chambre,  rue  des 
Frères  Herbert  25,  au  quatrième  étage,  mais  les  collections 
furent  de  nouveau  transportées  en  avril  1886,  place  Collange 
4,  dans  une  chambre  au  l^^"  Étagé. 

En  1887,  MM.  le  Di"  Dumont  et  Perrin,  après  une  visite 
des  collections,  demandèrent  et  obtinrent,  grâce  à l’appui 
bienveillant  de  M.  Trébois,  Maire  de  Levallois-Perret,  une 
subvention  municipale  de  deux  cents  francs  pour  l’Association. 

En  1889,  à la  suite  des  démarches  de  quelques  visiteurs 
influents,  l’Association  obtint  une  subvention  de  cent  francs 
du  Ministère  de  l’Instruction  publique,  et  notre  local  devenant 
trop  exigu,  on  s’installa  dans  un  rez-de-chaussée,  composé 
de  deux  pièces  sombres,  rue  Fazillau  128. 

En  décembre  1890,  la  Société  Topographique  de  France, 
nous  décerna  le  prix  Charles  Delagrave,  pour  l’Exposition 
géologique  et  paléontologique  des  fossiles  de  la  Région  pari- 
sienne, recueillis  au  cours  des  excursions. 

En  1891,  l’Association  obtint  de  la  Société  de  Topographie 
de  France  le  prix  Paul  Dupont,  pour  une  innovation  de  feu 
Henri  Rollet,  qui  eut  l’idée  de  présenter  les  fossiles  avec  les 
plans  et  coupes  des  carrières  visitées  en  cours  d’excursion 
d’après  la  carte  de  l’Etat-Major  et  la  Société  centrale  d’ Api- 
culture et  d’Insectéologie  attribua  à l’Association  sa  médaille 
d’ Argent  grand  module  pour  ses  collections  de  Lépidoptères 
et  de  Coléoptères. 

Elle  obtint  également  une  médaille  d’Or,  à l’Exposition 
de  Boulogne-sur-Seine,  pour  ses  collections  entomologiques. 

Cette  m,ême  année  de  nombreux  membres  vinrent  grossir 
le  groupe  des  travailleurs  et  une  grande  quantité  d’échantillons 
furent  recueillis. 

En  1893,  ^n  organisa  des  Causeries-débats,  où  chacun  put 
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exposer  ses  idées  personnelies,  ainsi  que  quelques  conférences 
et  la  Société  de  Topographie  de  France  nous  décerna  le  prix 
d’ Honneur  du  Ministre  de  T Instruction  publique  pour  notre 
envoi  à l’Exposition  du  Progrès. 

En  1894,  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique  et  le  Conseil 
général  de  la  Seine  nous  accordèrent  des  subventions  et  des 
dons  importants  nous  obligent  de  nouveau  à changer  de  local. 

Au  6 octobre  1894,  nos  collections  renferment  plus  de  30.000 
échantillons  appartenant  à 6.990  espèces  différentes. 

Se  répartissant  ainsi  : 


Géologie  1.669 

Botanique  3.200 

Zoologie 2.121 


Cent-dix  excursions  avaient  été  organisées  dans  les  carrières, 
les  vallons  et  les  bois  de  la  Région  parisienne. 

On  prit  à bail,  rue  Lannois,  37,  un  local  composé  d’une  cour 
de  15  m.  sur  5 m.  entre  la  rue  et  le  corps  du  logis,  une  salle 
de  10  m.  sur  5 m.,  ancienne  classe  du  temple  protestant,  d’un 
couloir  couvert  de  10  m.  sur  2 m.  et  au  fond  un  jardinet  de 
50  m^  garni  de  quelques  bosquets  de  lilas,  de  sureau  et  d’herbes 
folles. 

Dans  la  première  cour  il  fut  créé  un  jardin  botanique  et 
l’on  réussit  à y acclimater  une  centaine  de  plantes,  toutes  récol- 
tées en  excursions  et  représentant  une  cinquantaine  de  fa- 
milles, mais  un  ennui  capital  fut  le  manque  d’eau,  on  y sup- 
pléa grâce  à un  grand  tonneau  où  se  déversaient  les  eaux 
pluviales. 

Ce  minuscule  jardin  botanique  fut  très  utile  pour  l’étude 
et  l’émulation  des  botanistes. 

D’autre  part  ce  local  étant  plus  apte  à l’installation  d’un 
Musée  et,  ayant  quelques  ressources,  on  songea  à mieux  dis- 
poser les  collections.  Chacun  selon  ses  connaissances  créa  des 
vitrines  à bon  marché,  la  peinture,  vitrerie,  cuvettes  à échan- 
tillons furent  l’oeuvre  de  tous. 

Dans  les  vitrines  du  corridor  on  installa  la  collection  de 
Minéralogie  provenant  de  M.  Chevallier,  de  Précy-sur-Oise, 
et  toutes  les  autres  collections  dans  la  grande  salle. 

En  1895,  M^®  veuve  Théodore  Goossens  nous  fit  don  des 
inestimables  collections  de  Chenilles  soufflées  et  de  Lépi- 
doptères européens,  fruit  du  labeur  de  quarante  années  de 
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notre  regretté  collègue,  ainsi  qu’une  collection  d’Œufs  et 
quelques  cases  de  Coquilles  vivantes. 

M.  Adrien  Dollfus,  notre  très  regretté  bienfaiteur  ; « Direc- 
teur de  la  Feuille  des  Jeunes  Naturalistes  » nous  adressa  la 
collection  de  Coléoptères  de  sa  sœur  de  Larroy,  et  nous 


Henri  Rollet,  Président-fondateur 
devant  notre  musée,  rue  Lannois. 

mit  en  relation  avec  son  ami  M.  Broëlmann  qui  nous  fit  par- 
venir un  lot  très  important  de  Roches  et  Minéraux. 

Il  recommanda  l’Association  à Bardin,  qui  nous  envoya 
la  superbe  collection  de  Géologie  et  de  Paléontologie  de  son 
père,  feu  M.  Bardin,  qui  fut  Professeur  au  Lycée  de  Metz. 

Cette  même  année  sur  l’initiative  de  notre  Président  Henri 
Rollet,  le  premier  numéro  des  Annales  vit  le  jour.  Il  contenait 
les  Actes  de  notre  vie  sociale  et  les  travaux  inédits  des 
membres  de  l’Association. 
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Nos  ressources  étant  modestes,  Henri  Rollet  s’attela  à la 
besogne  et  tira  quatre-vingt  exemplaires  à la  polycopie. 

Ce  labeur  ne  fut  pas  improductif  et  provoqua  des  relations 
et  l’échange  avec  des  Sociétés  correspondantes. 

Lorsque  le  temps  n’était  pas  propice  les  travailleurs  ne 
chômaient  pas  pour  cela  ; chacun  prenait  une  boîte  d’échantil- 
lons et  l’excursion  avait  lieu  dans  les  Galeries  du  Muséum 
national  où  la  comparaison  permettait  de  dénommer  les  pièces 
douteuses. 

Vers  cette  époque,  les  Professeurs  des  différentes  Chaires 
et  Laboratoires  du  Muséum  national  nous  accueillirent  pater- 
nellement, nous  aidant  dans  nos  recherches  et  plus  particuliè- 
rement MM.  les  Professeurs  Mangin,  Stanislas  Meunier, 
Bouvier,  Roule,  Di"  Lapicque,  Pellegrin,  à qui  nous 
sommes  redevables  de  notre  progression  constante. 

En  1896,  notre  bienfaiteur  M.  l’Abbé  Hue  (1)  donna  à 
l’Association  son  important  herbier  de  Phanérogames  conte- 
nant 3.559  exemplaires,  représentant  2.072  espèces,et  210  échan- 
tillons de  Lichens  qui  vinrent  fort  à propos  augmenter  nos 
collections  de  Cryptogames  ; il  nous  offrit  également  un  impor- 
tant herbier  de  Mousses,  une  collection  de  Coquilles  vivantes 
recueillies  dans  la  mer  des  Indes,  une  collection  d’Œufs  et 
plus  de  300  volumes  et  brochures,  ce  qui  augmenta  fortement 
notre  Bibliothèque  et  nous  rendit  les  plus  grands  services. 

En  1898,  notre  collection  d’ Ethnographie  reçut  de  nom- 
breux spécimens  dus  à la  générosité  de  MM.  Gambey,  Lam- 
bert, et  Henry. 

En  1899,  de  plus  amples  ressources  nous  permirent  de 
réserver  les  forces  de  notre  sympathique  Président  Henri  Rol- 
let en  faisant  imprimer  nos  Annales. 

En  1905,  l’Association  française  pour  l’Avancement  des 
Sciences  nous  accorda  une  subvention  de  deux  cents  francs, 
pour  rééditer  en  un  supplément,  toute  la  partie  polycopiée 
du  beau  travail  de  M.  Th.  Goossens  sur  l’Iconographie  des 
Chenilles. 

Ces  premières  Annales  contenant  les  travaux  de  Th.  Goos- 
sens ayant  été  tirées  à un  très  petit  nombre  d’exemplaires  se 
trouvaient  complètement  épuisées. 

(1)  M.  l’abbé  Hue,  le  savant  lichénologue,  était  aumônier  de  l’ Asile 
Reynaud,  ancien  vice-président  de  la  Société  botanique  de  France,  lau- 
réat de  l’Institut  (prix  Demazières),  correspondant  du  Muséum  national 
et  membre  d’honneur  de  notre  Association. 
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Il  était  important  de  ne  pas  laisser  disparaître  cette  oeuvre 
du  modeste  savant  et  du  patient  observateur  que  fut  notre 
regretté  collègue  Th.  Goossens. 

En  1906,  M.  Robert  nous  donna  une  collection  de  Lépidop- 
tères, décalqués  par  double  réapplication,  contenue  dans 
60  cadres,  représentant  520  exemplaires,  plus  une  série  de 
120  oiseaux  montés  (Passereaux)  tués.  Boulevard  de  Vaugi- 
rard,  vers  1860,  donc  toute  la  faune  parisienne  ornithologique  ; 
collection  régionale  rétrospective  disparue  en  partie  à notre 
époque  et  un  lot  important  d’ouvrages  scientifiques. 

Dès  cet  instant,  notre  collègue  Loppé  organisa  la  Biblio- 
thèque d’une  façon  pratique,  et  donna  à nos  collections  ethno- 
graphiques et  zoologiques  une  extension  considérable. 

En  1908,  notre  bail  étant  échu  et  non  renouvelé,  il  fallut 
songer  à un  nouvel  emplacement;  on  découvrit  un  local,  rue 
Kléber  35,  composé  de  deux  pièces  au  rez-de-chaussée,  deux 
pièces  au  premier,  plus  une  remise  que  l’on  transforma  en 
salle  de  réunions  et  conférences,  et  l’installation  des  vitrines 
et  de  leur  contenu  nous  coûta  deux  ans  d’efforts. 

En  1910,  grâce  au  dévouement  de  tous,  nous  eûmes  peu  de 
dégâts  dans  nos  collections,  qui  furent  sauvés  de  l’inondation. 

En  1912,  M.  le  Baron  Vidal  de  Léry  nous  donna  une  collec- 
tion de  150  poissons  de  la  mer  des  Indes,  pêchés  à la  Réunion 
et  montés  à sec  ; une  cinquantaine  d’oiseaux  de  toutes  prove- 
nances, une  admirable  collection  d’Oiseaux-Mouches  et  de 
Coléoptères  du  Brésil,  des  Coquilles  vivantes,  des  Minéraux 
et  Fossiles,  des  Mammifères,  des  Polypiers  de  l’Ethnographie, 
des  livres  scientifiques  et  quelques  vitrines. 

Notre  collègue,  M.  le  Louis  Lennertz  nous  donna  une 
superbe  vitrine  qui  nous  fut  fort  utile  pour  le  rangement  de  nos 
oiseaux. 

De  1910  à 1913,  grâce  aux  conseils  de  notre  très  regretté 
collègue  et  ami,  M.  André  Malard,  sous-directeur  du  Labo- 
ratoire maritime  du  Muséum  national,  à l’île  de  Tatihou 
(Manche)  et  après  plusieurs  séjours  à ce  laboratoire  nous 
avons  pu  constituer  un  herbier  de  plus  de  300  espèces 
d’Algues  marines  ; et  notre  collègue  et  ami,  M.  l’Abbé  Pierre 
Frémy,  Professeur  de  Sciences  à l’Institut  libre  d’ Agneaux  à 
Saint-Lô  enrichit  nos  Cryptogammes  d’un  superbe  herbier 
d’Algues  d’eau  douce. 

Puis  vint  le  cataclysme  mondial  de  1914  à 1918,  qui  enraya 
notre  progression,  fauchant  de  jeunes  collègues  dévoués  à 
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î’œuvre,  et,  dispersant  aux  quatre  coins  de  la  France,  les  bonnes 
volontés  sur  qui  l’Association  fondait  de  grands  espoirs.  Ce 
n’est  que  vers  1919,  que  l’on  put  songer  à remettre  en  marche 
notre  action  commune,  pour  redonner  à notre  chère  Associa- 
tion un  nouvel  essor. 

De  1919  à 1922,  notre  séjour  au  Laboratoire  maritime 
Lacaze-Duthiers  de  la  Sorbonne,  à Roscofî  (Finistère),  nous 
permit  de  recueillir  une  centaine  d’Algues  marines  que  l’Asso- 
ciation ne  possédait  pas  encore. 

En  1920,  notre  collègue,  ancien  Vice-Président  de  l’Asso- 
ciation, Paul  Dumont,  nous  fit  parvenir  sa  belle  collection 
■d’ Hémiptères. 

En  1921,  nous  eûmes  la  joie  de  voir  notre  subvention  annuelle 
augmentée  par  la  Municipalité  qui,  reconnaissant  nos  efforts  et 
l’utilité  de  l’Œuvre,  tint  à nous  encourager. 

En  1925,  étant  à fin  de  bail,  la  Municipalité  supprima  nos 
ennuis  en  mettant  à notre  disposition  / le  local  actuel  ; elle 
compléta  ce  geste  généreux  en  faisant  installer  de  superbes 
vitrines  où  nos  collections  furent  rangées  ; la  disposition  heu- 
reuse des  meubles  nous  permit  une  meilleure  présentation  de 
ces  échantillons. 

Le  déménagement  nous  coûta  de  longs  et  laborieux  efforts 
et  l’installation  des  collections  dura  trois  ans. 

Ce  local  est  un  rendez-vous  de  chasse,  de  204  m^  de  style 
Directoire,  bâti  en  1804,  sur  l’emplacement  de  l’ancien  château 
de  la  Planchette,  détruit  en  1783,  situé  dans  le  parc  de  la 
Planchette,  rue  du  Président-Wilson  105. 

Le  Musée  est  visible  gratuitement  les  dimanches  et  jeudis 
non  fériés  de  14  h.  à 17  h.  Les  réunions  mensuelles  suivies  de 
conférences  ont  lieu  les  deuxièmes  jeudis  à 20  h. 

Le  Musée  est  composé  d’un  rez-de-chaussée,  où  l’on  accède 
par  une  marquise  vitrée,  surélevée  de  quelques  marches. 
A droite,  une  salle  de  réunions  et  conférences  de  38  m^  avec 
un  mégascope  pour  projections. 

Cette  salle  contient  la  collection  de  Chenilles  soufflées 
Th.  Goossens  (3.270  tubes)  et  sa  'collection  de  Lépidoptères 
européens  (120  tiroirs)  ; la  collection  de  Lépidoptères  décal- 
qués (60  cadres)  de  H.  Robert  ; la  collection  de  Paléontologie 
du  Bassin  parisien  et  sa  bibliothèque,  contenant  environ 
300  volumes,  que  notre  Président-fondateur  H.  Rollet  nous 
légua  en  1929;  attenant  à cette  salle,  le  bureau  et  le  logement 
du  Conservateur. 
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Le  rez-de-chaussée  gauche  est  composé  de  trois  salles. 

La  L®  salle,  contient  les  collections  d’ Ethnographie,  Poly- 
piers, Mollusques  et  Crustacés. 

Il®  salle  : dite  « de  Madagascar  »,  est  entièrement  garnie 
des  collections  de  Minéraux,  Roches  et  Fossiles,  recueillis 
et  rapportés  par  mon  ami  Raymond  Decary,  Administrateur 
Colonial  ; ces  deux  collections  déterminées  par  MM.  les  Pro- 
fesseurs Lacroix  et  Lemoine  du  Muséum  national  ; une  collec- 
tion de  Conchyliologie,  recueillie  par  R.  Decary  sur  les  côtes  de 


Façade  du  Musée  sur  la  cour  d’honneur. 


Madagascar  (mer  des  Indes)  et  déterminée  par  M.  Dautzen- 
berg,  et  près  de  200  échantillons  d’Ethnographie  : Costumes, 
Armes,  Ustensiles,  Instruments  de  musique  et  Folklore  glanés 
par  R.  Decary  au  cours  de  ses  randonnées  dans  les  différentes 
parties  de  Madagascar,  il  nous  offrit  toutes  ces  collections  au 
cours  de  1933. 

III®  salle  : contient  dans  trois  vitrines,  la  collection  de 
Poissons  recueillis  à Tîle  de  la  Réunion  (mer  des  Indes)  par 
M.  le  Baron  Vidal  de  LéryJ  (montés  à sec  et  illustrés  par  de 
nombreuses  gravures  coloriées  des  couleurs  naturelles,  dues^ 
à M.  Bultinghaire). 
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Une  vitrine  centrale  contient  la  collection  de  Poissons  de 
mer  des  côtes  de  France  (Manche,  Océan,  Méditerranée)  et 
la  collection  générale  de  Conchyliologie  ; une  autre  vitrine 
contient  d’un  côté,  la  collection  des  Poissons  d’eau-douce 
des  fleuves,  rivières,  lacs  et  étangs  de  France  ; et  dans  l’autre 
moitié  les  Poissons  exotiques. 

Toutes  les  vitrines  contenues  dans  ces  trois  pièces,  nous 
furent  offertes,  par  M.  le  Général  Langlois,  Administrateur 
du  Musée  d’Ethnographie  du  Trocadéro. 

Du  vestibule  on  accède  aux  salles  du  premier  étage.  La 
IV®  salle,  bien  éclairée,  est  formée  d’un  couloir  qui  contient 
une  grande  vitrine  de  Préhistoire  : du  Chelléen  à l’Age  du  fer  ; 
suffisamment  représentées  par  de  beaux  types  de  chaque  époque 
et  dont  la  majeure  partie  nous  vient  de  MM.  Adrien  de  Mor- 
tillet,  Henri  Martin,  H.  Rollet,  Quatrefages  de  Bréau  et 
Henry.  Une  vitrine  d’ Archéologie,  avec  quelques  beaux  spé- 
cimens ; Egyptiens,  Pré-Colombiens,  Gallo-Romains  et  Moyen- 
Age. 

Une  vitrine  d’Ostéologie  (Crânes),  humains,  simiesques,, 
mammifères,  carnassiers,  rongeurs,  oiseaux,  poissons  et  céta- 
cés : dons  de  MM.  H.  Dalmon,  E.  Loppé,  D’*  Roger 
Le  Clerc,  Baron  Vidal  de  Léry. 

V®  salle,  dite  « Salle  Henri  Rollet  » : les  collections  de  Géologie 
et  Paléontologie  réunies,  générales  et  régionales,  avec  plans 
et  coupes  des  gisements  visités  du  Primitif  à l’Actuel,  fruit 
de  plus  de  360  excursions  ; les  murs  sont  ornés  de  sept  pan- 
neaux représentant  166  fossiles  caractéristiques  des  terrains, 
dessinés  par  Achille  Comte,  don  de  notre  collègue  M.  Le  Fran- 
çois. 

VI®  salle  : Minéralogie  et  Cristallographie  en  vitrines  pupitres, 
dont  les  dessous  renferment  en  armoires,  les  herbiers  phanéro- 
gamiques  de  MM.  l’Abbé  Hue,  et  le  Migot,  et  les  herbiers 
cryptogamiques  : Lichens  et  Mousses  de  M.  l’Abbé  Hue, 
Champignons  de  M.  Mauboussin,  Algues  marines  de  E.  Wuit- 
ner.  Algues  d’eau-douce  de  l’Abbé  Pierre  Frémy. 

Deux  vitrines,  contenant  la  collection  de  Minéralogie  de 
M.  Henry  de  Saint-Germain,  notre  savant  et  regretté  collègue, 
et  sur  les  murs  des  panoplies  d’armes  exotiques. 

VII®  salle,  contient  des  vitrines  de  graines,  fruits,  bois  et 
champignons,  fibres  et  textiles,  résines,  gommes  caoutchoucs, 
et  une  collection  de  produits  coloniaux,  don  du  D^"  du  Jardin 
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colonial  de  Nogent-sur-Marne.  Aux  murs  12  panneaux  de 
Morphologie  et  Cytologie  botanique,  don  de  notre  collègue 
M.  Le  François  : une  vitrine  contenant  un  guerrier  japonais 
1860,  costume  en  bronze  laqué,  don  de  M.  Dalbine,  et  une 
jeune  femme  Esquimaude  en  tenue  de  fête,  costume  national, 
don  de  notre  collègue,  feu  M.  Sonderby,  de  Copenhague,  le 
mannequin  nous  fut  offert  par  M^^®  Rivière,  du  Musée  d’Ethno- 
graphie  du  Trocadéro. 

VIII®  salle  : Une  seule  vitrine  renferme  un  superbe  Ours 
polaire,  Ursus  maritimus,  L.  tué  au  Groenland  et  offert  par 
notre  collègue,  feu  M.  Sonderby,  de  Copenhague. 

Cette  vitrine  nous  fut  offerte  par  M.  le  Général  Langlois. 
Aux  murs  12  cases  de  Coléoptères,  don  de  M.  le  Baron  Vidal 
de  Léry,  et  12  cases  de  Lépidoptères  provenant  de  l’ancienne 
collection  de  l’Association,  et  plusieurs  cases  des  autres  ordres 
entomologiques  : Hémiptères,  Hyménoptères,  Orthoptères, 
Névroptères,  Diptères  et  Aptères,  Arachnides,  installés  par 
notre  regretté  collègue  Godfrey  Poitau. 

IX®  salle  : Renferme  huit  vitrines  d’Oiseaux,  Rapaces 
diurnes  et  nocturnes,  passereaux,  échassiers,  palmipèdes, 
gallinacés,  exotiques  et  oiseaux-mouches  ; dons  de  MM.  Méline, 
Robert,  Homberg,  Demeiller,  G.  Rey,  Baron  Vidal  de  Léry, 

Magérus,  Reynaud  et  Perrin  ; beaucoup  de  ces  oiseaux  furent 
montés  par  nos  collègues  Léon  Dechenne  et  Riboust,  excellents 
taxidermistes. 

180  oiseaux  de  tous  genres  offerts  en  1930  par  M.  le  Professeur 
Bourdelle  au  nom  du  Muséum  national. 

X®  salle  : Collections  d’Oiseaux  exotiques  et  de  palmipèdes  ; 
collection  de  Mammifères,  don  de  M.  le  Professeur  Bourdelle, 
au  nom  du  Muséum  national  (1930),  et  de  MM.  le  D^’  Loppé, 
Roger  Le  Clerc,  Dechenne,  Riboust,  G.  Rey,  D^  Magerus, 

E.  Wuitner  ; collection  de  reptiles,  montés  à sec  et  au  formol, 
dons  de  MM.  E.  Wuitner,  Eugène  Laurent,  Alexandre  Derrien, 

F.  Lecerf,  Di"  Loppé,  D^  H.  Dalmon,  D^  Stephen  Chauvet, 
V.  Laboissière,  Muller,  Paul  Dumont,  Dechenne,  et  en  1933 
M.  le  Professeur  D^  Roule  et  M.  Engel  au  nom  du  Muséum 
national. 

Collection  de  Malacologie,  et  d’Echinodermes,  dons  de 
MM.  l’Abbé  Hue,  Baron  Vidal  de  Léry,  Th.  Goossens,  Adrien 
Dollfus,  D^  E.  Loppé,  M.  le  Général  Langlois,  Henri  Rollet, 
E.  Wuitner,  Henri  Démangé  ; collections  de  Tuniciers  et  de 
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Bryozoaires,  dons  de  M.  E.  Wuitner,  André  Malard,  Henri 
Rollet  et  E.  Loppé. 

XI®  salle  : Deux  groupes  montés,  offerts  par  les  Galeries 
Lafayette  ; un  lion  de  Numidie  à crinière  noire  combattant  un 
cynocéphale  chacma,  don  de  M.  Deyrolle-Tricotteaux,  et  un 
lion  défendant  sa  lionne.  Au  centre  de  cette  salle,  une  vitrine 
contient  un  Chimpanzé  adulte  femelle  et  son  jeune;  des  Cyno- 
céphales : Hamadryas,  Satanas,  Mormon,  un  Colobe,  femelle 
de  Gibbon,  Sajous,  Cercopithèques,  Atèles,  etc.,  etc.,  don  de 
M.le  Professeur  Bourdelle  au  nom  du  Muséum  national  (1930). 

XII®  salle  : Bibliothèque  composée  de  4.200  volumes  et 
brochures,  et  les  périodiques  de  nos  Sociétés  correspondantes. 

Au  deuxième  étage  : sont  les  mansardes,  vastes  salles  bien 
éclairées  qui  contiennent  nos  anciennes  vitrines,  notre  maté- 
riel et  réserves,  collections  non  classées. 

Nous  terminons  ce  long  exposé,  par  la  tâche  la  plus  agréable, 
c’est-à-dire  par  l’expression  de  notre  gratitude  aux  pouvoirs 
publics,  à nos  dévoués  collègues  et  collaborateurs  et  à nos 
nombreux  donateurs. 


Emile  Wuitner. 
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L’Espèce  humaine 
aux  temps  préhistoriques 

par  Henbi  Rollet. 

(Œuvre  posthume) 


La  science  moderne,  nous  a appris  à n’en  pouvoir  douter, 
que  l’homme  n’avait  pas  été  le  contemporain  de  l’origine  des 
choses,  pas  même  des  choses  terrestres  qui  cependant  sont  si 
petites,  en  étendue  et  en  durée,  lorsqu’on  les  compare  à celles 
qui  peuplent  l’immensité  des  cieux. 

Nous  possédons  en  effet,  des  preuves  nombreuses,  établissant 
d’une  façon  indiscutable  que  notre  globe  existait  depuis  un 
temps  qu’il  est  impossible  d’évaluer  avec  précision,  lorsque 
notre  ancêtre  y vint  disputer  aux  animaux,  son  titre  de  roi  de 
la  création. 

Plus  tard,  beaucoup  plus  tard,  lorsque  le  sauvage  primitif 
se  fut  un  peu  civilisé,  lorsque  la  satisfaction  de  ses  besoins 
matériels,  la  lutte  pour  la  vie,  ne  fut  plus  son  unique  préoccu- 
pation ; lorsque  avec  le  temps,  son  intelligence  se  fut  développée, 
il  chercha  à pénétrer  le  secret  de  son  origine,  et,  suivant  sa 
mentalité,  il  expliqua  d’une  manière  qui,  maintenant,  peut 
nous  paraître  plus  ou  moins  bizarre,  le  prodige  de  la  création. 

Sans  nous  étendre  outre  mesure  sur  les  hypothèses  émises 
pour  expliquer  l’apparition  de  l’homme  sur  la  terre,  nous  rap- 
pellerons, que  les  anciens  Egyptiens,  supposaient,  comme  le 
démontre  un  bas  relief  du  temple  d’Esneh,  que  le  dieu  Khroum, 
avait  formé  le  premier  homme  sur  un  tour  à potier. 

Personne  n’ignore  que  les  Juifs,  et  après  eux  les  Chrétiens, 
beaucoup  plus  simples,  ont  supprimé  la  mise  en  scène,  fait  dis- 
paraître le  tour  à potier,  et  remplacé  le  Dieu  à tête  de  bélier 
par  Jéhova,  Dieu  le  père  ; mais  en  conservant  la  même  matière 
première  qui  est  toujours  de  l’argile. 

Cette  dernière  explication  prévalait  encore,  il  y a quelque 
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vingt  ans,  et,  c’est  par  elle,  que  l’on  répondait,  au  nom  de  la 
Religion,  à cette  question  si  naturelle  « d’où  venons-nous  » ? 

Depuis,  les  choses  ont  bien  changé,  la  science  en  promenant 
son  flambeau  au  milieu  des  ténèbres  du  passé,  a déraciné  à 
jamais  les  préjugés  les  plus  tenaces.  Ne  se  contentant  plus  des 
affirmations  des  textes  sacrés,  elle  a poursuivi  mathématique- 
ment ses  investigations  et  soulevé  un  coin  du  voile  qui  nous 
cachait  le  mystérieux  passé  de  notre  espèce. 

Sans  doute,  il  reste  encore  bien  des  points  à élucider,  bien 
des  objections  à faire  disparaître,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  ce  n’est  que  du  commencement  du  xix®  siècle,  que  l’étude 
du  passé  de  notre  espèce  a été  permise. 

Jusqu’à  cette  époque,  on  avait  été  obligé  d’admettre  que  la 
date  de  l’apparition  de  l’homme  sur  la  terre,  était  toute  récente 
et  ne  remontait  pas  au  delà  de  4004  à 4136  ans,  avant  notre 
ère  ; que  l’homme  avait  été  créé  le  sixième  jour,  etc. 

Maintenant  il  n’en  est  plus  ainsi,  les  données  du  problème 
Sont  connues  et  la  solution  en  partie  trouvée. 

Nécessairement,  dans  des  études  de  ce  genre,  il  convient 
essentiellement  de  faire  abstraction  de  ses  préférences  person- 
nelles et  d’envisager  la  question  sans  parti  pris,  ce  que  nous  nous 
proposons  de  faire  ici,  en  passant  en  revue  les  différents  tra- 
vaux permettant  d’élucider  le  captivant  problème  de  la  créa- 
tion de  l’espèce  humaine. 

Comme  il  n’est  pas  de  question  plus  passionnante  que  celle 
de  l’apparition  de  l’homme  sur  la  terre,  on  comprend  aisément, 
que  lorsqu’à  la  suite  des  progrès  accomplis  dans  les  sciences, 
l’étude  méthodique  du  passé  a été  possible,  des  philosophes  et 
des  savants  illustres  aient  entrepris  de  rechercher  l’origine  de 
notre  espèce. 

Devant  leurs  travaux,  on  a vu  se  reculer  insensiblement 
d’abord,  l’époque  de  notre  venue,  puis  les  dates  se  sont 
ajoutées  aux  dates  et  on  a crié  à l’invraisemblance  et  au 
sacrilège. 

On  a été  forcé  de  s’arrêter,  faute  de  preuves  tangibles,  mais 
non  sans  avoir  toutefois  constaté,  que  plusieurs  auteurs  an- 
ciens avaient  parfaitement  compris  que  l’homme  ne  pouvait 
avoir  atteint  le  degré  de  civilisation  qu’ils  constataient,  dans 
un  espace  de  temps  aussi  court,  que  celui  mentionné  dans  les 
livres  sacrés. 

Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  Manethon, 
le  garde  des  archives  sacrées  du  temple  d’ Héliopolis,  et  l’auteur 
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d’une  Histoire  Universelle  de  l’Egypte,  dont,  malheureusement, 
il  ne  reste  que  quelques  fragments,  fait  remonter  l’antiquité  de 
l’Egypte  à 35.000  ans  avant  Ptolémée  Philadelphe  qui, 
d’après  les  Ecritures  vivait  250  ans  avant  J. -G.  {Science  popu- 
laire, 1880). 

Diodore  de  Sicile,  obtient  un  chiffre  semblable  et  établit, 
dans  une  période  de  33.0000  ans,  une  série  de  470  rois  égyptiens. 

Quant  à Bérose,  l’historien  chaldéen,  il  donne  aux  dynasties 
de  la  Chaldée,  une  existence  de  430.000  ans  et  estime  que  le 
déluge  précède  de  35.000  ans,  le  régne  de  Sémiramis,  qui  vivait 
13.000  ans  avant  notre  ère  {Science  populaire,  loc.  cit.). 

L’opinion  publique  fut  captivée  par  les  débats  auxquels 
ces  recherches  donnèrent  lieu,  des  géologues  et  des  paléontolo- 
gistes se  joignirent  aux  bibliophiles,  des  découvertes,  de  plus 
en  plus  nombreuses,  firent  d’abord  admettre  la  possibilité  de 
l’existence  de  l’homme  pendant  la  période  quaternaire,  puis 
il  y a une  quarantaine  d’années,  exactement  en  1868,  on  fut 
conduit  à reconnaître  qu’on  retrouvait  des  traces  d’un  être 
intelligent,  plus  loin  encore,  jusque  dans  le  premier  terrain  de 
l’époque  tertiaire. 

Il  convient  cependant  de  faire  remarquer,  de  suite,  que 
l’authenticité  de  certaines  de  ces  traces  est  encore  mise  en  doute 
par  plusieurs  auteurs  et  qu’il  ne  convient  de  ne  les  accepter 
qu’avec  beaucoup  de  réserve,  car  très  souvent  les  précautions 
élémentaires  pour  les  rendre  indiscutables  n’ont  pas  été  prises. 

Avant  d’aller  plus  loin,  il  peut  être  intéressant  de  connaître 
les  résultats  obtenus  par  certains  savants  qui  se  sont  occupés 
de  rechercher  la  date  approximative  de  l’apparition  de  l’homme 
sur  la  terre.  Voici  les  chiffres  obtenus  par  quelques-uns  de  nos 
chercheurs  contemporains,  auxquels  nous  laissons,  bien  en- 
tendu, la  responsabilité  de  leurs  assertions.  M.  Henri  de 
Varroger,  fixe  entre  3.700  et  7.000  ans,  la  date  de  l’apparition 
de  l’homme  {Création.  Essais  sur  V origine  des  êtres). 

Les  égyptologues,  au  grand  scandale  de  certains  croyants, 
ont  fait  remonter  la  fondation  de  la  monarchie  égyptienne  à 
6 ou  8.000  ans  et  l’un  d’eux,  M.  Offert,  dans  une  communica- 
tion faite  à l’Académie  des  Inscriptions,  le  12  septembre  1884, 
émettait  l’opinion  que  la  date  de  11452  serait  la  plus  ancienne 
connue  dans  l’histoire  de  l’humanité. 

M.  Merlot  qui  a étudié  le  dépôt  de  graviers  laissé  par  le 
torrent  de  la  Tinière,  à l’endroit  où  il  se  jette  dans  le  lac  de 
Genève,  y a relevé  nettement  des  traces  d’industries  diverses 
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d’abord  des  débris  de  l’art  romain,  puis  des  instruments  de 
bronze,  des  poteries  grossières,  des  silex,  etc.  M.  Merlot  donne 
au  cône  formé  par  ces  graviers,  une  antiquité  de  10.000  ans, 
auquel  il  convient  d’ajouter  de  4.700  à 7.000  ans,  pour  la  durée 
de  l’âge  de  la  pierre  seule  (Science  populaire,  loc.  cit.). 

M.  le  D’"  Bougon,  en  se  basant  sur  des  données  géologiques, 
notamment  sur  le  ravinement  des  Alpes  par  les  eaux  et  les 
glaciers  quaternaires,  estime  que  la  période  quaternaire  n’a 
peut-être  duré  que  de  10  à 12.000  ans,  du  moins  depuis  l’appa- 
rition de  l’homme  (Le  Naturaliste,  année  1900,  p.  202). 

Un  géologue  américain,  M.  Mudge,  en  se  basant  sur  des 
phénomènes  observés  dans  le  delta  du  Mississipi,  fait  remonter 
l’homme  quaternaire  à 200.000  ans  (Nature,  10  janvier  1880). 

Pour  M.  Ramus, l’origine  de  l’humanité  remonte  à 223.108  ans 
(Noue.  Revue,  1®^  juin  1885,  p.  534). 

De  son  côté,  M.  G.  de  Mortillet,  fait  paraître  notre  espèce, 
il  y a 230  ou  240.000  ans.  Il  est  vrai  que  pour  s’en  tenir  là,  il 
laisse  de  côté,  en  les  attribuant  à un  être  différent  de  l’homme, 
les  silex  tertiaires  (Hamart,  Cosmos,  les  Mondes,  1888). 

Enfin,  M.  Zaborowski,  en  comprenant  l’homme  tertiaire, 
trouve  1.042.000  ans  (Hamart,  loc.  cit.). 

Comme  on  peut  s’en  rendre  compte  par  le  simple  examen 
de  ces  différents  chiffres,  on  est  loin  d’être  d’accord  sur  le 
nombre  d’années  qui  se  sont  écoulées  depuis  l’apparition  de 
l’homme  sur  la  terre.  Ceci  s’explique  aisément,  si  l’on  veut 
bien  tenir  compte  que  les  termes  de  comparaisons  ont  été  pris 
sur  des  points  différents  du  globe  et  en  se  basant  sur  des  cir- 
constances actuelles,  alors  qu’il  est  loin  d’être  prouvé  qu’aux 
époques  reculées,  l’action  des  éléments  était  ce  qu’elle  est 
aujourd’hui. 

Si  en  raison  des  différences  notables  existant  dans  les  chiffres 
donnés  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question,  il 
semble  prudent  de  ne  pas  spécifier,  on  peut  cependant  faire 
remonter  l’antiquité  de  l’homme  sur  la  terre,  à une  date  indé- 
terminée, mais  tellement  éloignée,  qu’on  doive  l’exprimer  en 
centaines  de  siècles. 

L’histoire  de  cet  espace  de  temps  considérable  n’est  relatée 
dans  aucun  livre  des  anciens,  cependant  grâce  aux  recherches 
faites  depuis  un  siècle,  des  restes  nombreux  ont  été  exhumés 
de  la  terre,  ce  qui  a permis  de  reconstituer,  la  taille,  les  moeurs 
et  les  armes  de  nos  prédécesseurs,  et  de  se  rendre  compte  de 
leur  évolution  intellectuelle  et  morale. 
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Ces  découvertes  ont  permis  d’établir  également,  que  l’homme, 
lorsqu’il  a paru  sur  la  terre,  devait  être  semblable  aux  grands 
singes  Anthropomorphes,  et,  comme  eux,  se  nourrir  de  fruits  ; 
ce  n’est  que  plus  tard  qu’il  devint  chasseur  et  carnivore,  et 
enfin  pasteur  et  omnivore. 

Vivant  à l’origine  en  familles  isolées,  les  hommes  se  sont 
groupés  par  tribus,  lorsqu’ils  se  sont  fixés  au  sol,  pour  se  livrer 
à la  culture  dans  les  vallées  qu’ils  ont  défrichées  ; puis  ces 
ribus  se  sont  réunies,  de  façon  à former  des  peuples  adonnés 
à la  culture,  avec  des  fermes  et  des  métairies  plus  ou  moins 
isolées,  qui  par  la  suite  ont  donné  naissance  à des  villages  et  à 
des  bourgades. 

C’est  alors  seulement  qu’on  arrive  aux  peuples  historiques 
aux  Celtes  et  aux  Gaulois,  puis  aux  Belges,  aux  Romains  et  aux 
Francs  (D^  Bougon,  Naturaliste,  1900,  p.  29). 

Si  maintenant,  nous  envisageons  les  armes  et  les  objets 
usuels,  nous  devons  reconnaître  qu’ils  ont  suivi  la  même 
évolution.  Au  fur  et  à mesure  que  l’intelligence  humaine  se 
développait,  notre  ancêtre  perfectionnait  tous  les  objets  dont 
il  se  servait,  et  l’on  peut  par  le  simple  examen  de  ceux-ci,  facile- 
ment reconstituer  les  étapes  de  la  civilisation  primitive. 

Il  n’est  hors  de  doute  que  pendant  longtemps,  notre  ancêtre 
n’a  eu  d’autres  armes  que  ses  ongles  et  ses  dents  ; par  la  suite 
il  dut  se  servir  d’une  simple  branche  arrachée  aux  arbres  des 
forêts,  comme  le  font  encore  de  nos  jours,  les  représentants  de 
certaines  tribus  de  l’Australie,  qui  constituent  les  derniers 
échelons  de  l’humanité  ; plus  tard,  c’est  avec  une  pierre  plus 
ou  moins  tranchante,  qu’il  tenait  à la  main,  qu’il  se  défendit 
contre  l’attaque  de  ses  ennemis  ; il  inventa  ensuite  des  flèches, 
d’abord  faites  d’un  simple  morceau  de  bois  dur,  auquel,  long- 
temps après,  il  imagina  d’adapter  des  pointes  de  silex  attachées 
aux  hampes,  soit  au  moyen  de  fibres  végétales,  soit  à l’aide  de 
lanières  de  cuir  ou  d’intestins  frais  d’animaux  ; il  fabriqua  plus 
tard  des  haches  et  des  lames  à pointes  de  pierre,  puis  des  armes 
de  bronze  et  enfin  de  fer. 

* 

* * 

LE  PRÉCURSEUR  DE  L’HOMME 

De  l’ensemble  des  découvertes  faites  jusqu’à  ce  jour,  et  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  par  la  suite,  il  semble  résulter  que 
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l’homme  tertiaire  est  acquis  à la  science.  Une  question  cepen- 
dant divise  encore  les  savants.  Vivait-il  pendant  que  s’édifiait  le& 
premières  assises  de  cette  époque  ou  n’a-t-il  paru  que  plus  tard  ? 

Les  avis  sont  partagés  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,, 
lorsque  nous  passerons  en  revue  les  découvertes  capables^ 
d’éclairer  le  débat. 

Pour  le  moment,  envisageons  la  question  sous  un  autre 
point  de  vue. 

En  admettant  l’existence  de  l’homme  tertiaire,  on  se  trouve,, 
en  effet,  en  présence  de  complications  imprévues,  sur  lesquelles 
il  importe  d’appeler  l’attention. 

La  paléontologie  nous  a appris  que  les  animaux  renfermés 
dans  les  couches  rocheuses  qui  constituent  l’écorce  de  notre 
planète,  variaient  d’une  assise  à l’autre,  c’est-à-dire  que  la 
faune  se  renouvelait  avec  les  divers  terrains  et  que,  de  plus^ 
ces  variations  étaient  d’autant  plus  rapides  que  les  animaux 
envisagés  avaient  une  organisation  plus  complexe. 

En  d’autres  termes,  que  l’existence  d’une  espèce  était  d’au- 
tant plus  courte,  qu’elle  occupait  un  rang  plus  élevé  dans 
l’échelle  des  êtres  (G.  de  Mortillet,  française,  Avance- 
ment des  Sciences,  Lyon,  1873). 

Or,  et  c’est  là  que  la  question  devient  intéressante,  car 
comme  l’homme  occupe  actuellement  le  sommet  de  l’échelle  ani- 
male, il  doit  varier  autant  que  les  autres  mammifères,  sinon  plus. 

Les  terrains  tertiaires  renfermant  des  espèces  de  Mammifères 
différentes  de  celles  de  nos  jours,  il  en  résulte  que  l’espèce 
humaine  a dû  suivre  la  même  loi.  De  sorte,  que  si  elle  était 
représentée  dans  la  faune  tertiaire,  comme  tout  semble  le  prouver, 
ce  ne  pourrait  être  que  par  des  espèces  différentes  de  celles  qui 
vivent  de  nos  jours  (G.  de  Mortillet,  Ass.  française,  Avance- 
ment des  Sciences.  Grenoble,  1885). 

Logiquement,  on  ne  doit  donc  voir,  dans  les  restes  de  l’homme 
tertiaire,  que  les  traces  d’un  précurseur  de  notre  espèce  qui, 
nécessairement,  devait  appartenir  à l’ordre  de  Mammifères,  le 
plus  voisin  de  nous,  celui  des  Quadrumanes,  car,  comme  le  dit 
le  viel  adage  latin  natura  non  fecit  saltum,  la  nature  ne  procède 
pas  par  sauts. 

La  justesse  de  cette  loi  paléontologique  est  du  reste  confirmée 
par  une  variation  très  sensible,  entre  les  ossements  et  surtout 
les  crânes  humains  les  plus  anciens  que  nous  connaissions  et 
ceux  de  gens  vivant  de  nos  jours. 

Un  simple  examen  suffît  en  effet,  pour  constater  la  différence 
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qui  existe  entre  le  crâne  du  Pithecanthropus  erectus  ou  même 
simplement  retiré  d’un  gisement  quaternaire,  celui  du  Nean- 
derthal,  par  exemple,  et  le  crâne  d’un  parisien  actuel. 

Cependant  malgré  sa  vraisemblance,  l’existence  du  précur- 
seur de  l’homme  souleva  bien  des  imprécations  et  donna  lieu  à 
des  polémiques  souvent  peu  courtoises.  Plusieurs  fois,  la  ques- 
tion quitta  le  terrain  scientifique  pour  dégénérer  en  querelles 
personnelles  ou  religieuses.  Les  uns  ne  pouvaient  admettre 
qu’ils  descendaient  du  singe,  parce  que  leur  fierté  souffrait 
d’avoir  un  pareil  ancêtre,  les  autres,  plus  nombreux  et  aussi 
plus  indignés,  y voyaient  l’anéantissement  des  croyances  de 
leurs  pères. 

Cependant,  en  examinant  froidement  et  impartialem.ent  la 
question,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  l’idée  de  faire  dériver 
l’homme  des  Anthropomorphes  n’est  pas  aussi  dépourvue  de 
bon  sens  que  certains  semblent  le  supposer. 

Sans  doute  si  on  mettait  en  parallèle,  un  homme  bien  propor- 
tionné avec  un  orang-outang  ou  un  gorille,  on  pourrait  difficile- 
ment comprendre,  à première  vue,  qu’il  puisse  exister  un  rap- 
port assez  sérieux,  pour  donner  matière  à discussion.  Mais  si 
au  lieu  de  cela,  on  prend  un  des  types  inférieurs  de  l’espèce 
humaine,  le  rapport  de  ses  formes  extérieures  avec  celle  du 
gorille  sera  très  marqué,  car  il  y aura  moins  de  différences 
qu’entre  celles  d’un  Anthropomorphe  et  d’un  singe  inférieur 
(Huxley,  Broca,  de  Quatrefages,  etc.). 

Il  importe  cependant  de  faire  remarquer  que  les  partisans 
du  précurseur  de  l’homme  n’ont  jamais  entendu  nous  faire 
descendre  du  Gorille,  comme  certains  ont  essayé  de  le  faire 
croire,  mais  bien  d’un  être  intermédiaire  entre  notre  espèce  et 
cet  Anthropomorphe. 

Du  reste,  la  découverte  récente  du  Pithecanthropus  erectus 
leur  a donné  complètement  raison  puisque  cet  être  est  incontes- 
tablement  supérieur  aux  Anthropomorphes  tout  en  restant 
inférieur  à l’homme. 

D’autre  part,  nous  savions  déjà  par  les  données  de  l’anatomie 
comparée  des  races  humaines  et  des  autres  familles  de  primates 
qu’il  avait  dû  exister  des  singes  supérieurs  aux  Anthropomorphes 
(Zaborowski,  Revue  scientifique,  1885)  ; ce  qui,  du  reste,  avait 
été  confirmé  depuis  longtemps,  par  de  nombreuses  découvertes 
paléontologiques. 

On  peut  en  effet,  indépendamment  du  Pithecanthropus, 
citer  des  singes  fossiles,  ayant  une  organisation  plus  complète 
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que  le  gorille  actuel.  L’un  d’eux  le  Dryopithecus  Fontani,  dont 
on  ne  connaît  malheureusement  qu’une  mâchoire  inférieure  et 
un  humérus,  accuse  des  rapports  fort  curieux  avec  l’homme. 
Un  autre,  le  Mesopitheciis,  se  rapproche  également  de  l’homme 
par  plusieurs  particularités  ; en  premier  lieu  par  sa  taille,  qui 
est  à peu  près  la  même  ; ensuite  par  ses  incisives  qui  sont  petites 
et  ses  arrières  molaires  dont  les  mamelons,  moins  arrondis  que 
dans  les  races  européennes,  sont  assez  semblables  à ceux  qui 
ornent  les  dents  des  Australiens  (Gaudry). 

Cependant  il  convient  de  faire  remarquer  que  cette  simili- 
tude de  dentition  n’a  rien  qui  puisse  nous  surprendre,  car  le 

Fauvel  {U homme,  25  septembre  1887,  p.  550)  nous  a appris 
que  la  première  dentition  de  l’homme,  réduite  aux  incisives, 
aux  canines  et  aux  prémolaires,  nous  montre  ces  dernières 
absolument  conformées  comme  celles  des  Pithéciens  et  des 
Anthropoïdes,  c’est-à-dire  composée  de  quatre  denticules 
disposés  de  la  même  manière.  De  sorte  que  rien  ne  ressemble 
plus  à la  mâchoire  d’un  enfant  de  cinq  ans,  que  celle  d’un 
jeune  orang,  dont  les  arrières  molaires  ne  poussent  qu’après 
la  chute  des  dents  de  lait. 

Pour  revenir  aux  espèces  de  Quadrumanes  supérieurs,  cités 
précédemment,  il  convient  de  dire  que  c’est  au  Dryopithecus 
Fontani  que  M.  Gaudry  attribue  la  fabrication  des  silex  de 
Thenay,  dont  nous  parlerons  par  la  suite.  Ce  n’est  pas  l’avis 
de  G.  DE  Mortillet  qui  a fait  remarquer  non  sans  raison, 
que  les  silex  de  Thenay  appartiennent  à l’étage  Aquitanien, 
tandis  que  les  restes  du  Quadrumane  en  question  ont  été  trou- 
vés dans  l’étage  Mayencien. 

Gomme  on  a pu  le  voir,  par  ces  données  sommaires,  l’être 
problématique  ou  à peu  près  que  nous  sommes  convenus 
d’appeler  notre  ancêtre  devait  nécessairement  appartenir  au 
groupe  des  Cantharriens  sans  queue,  puisque  ces  singes  sont 
les  seuls  qui  possèdent  une  formule  dentaire  semblable  à la 
nôtre  (Testut,  Qu’’ est-ce  que  V homme  pour  un  anatomiste). 
Puis  les  formes  extérieures  se  sont  modifiées,  son  intelligence 
s’est  développée,  en  déformant  le  crâne  primitif  du  singe,  sa 
station  s’est  transformée,  mais  malgré  que  cela  doive  porter 
atteinte  à notre  amour  propre,  il  est  presque  établi  que  nous 
descendons  des  anthropomorphes,  ce  dont  il  nous  sera  facile  de 
nous  rendre  compte,  si,  quittant  les  généralités,  nous  envisa^ 
geons  des  faits  précis. 

Une  des  différences  existant,  à première  vue,entre  les  Anthro- 
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pomorphes  et  l’homme  réside  certainement  dans  la  forme  du 
crâne.  Et,  il  faut  convenir  que  si  on  considère  des  crânes  de 
vieux  Anthropomorphes,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  le 
développement  colossal  des  crêtes  osseuses  de  la  voûte  crâ- 
nienne et  de  la  dentelure,  la  saillie  du  cadre  des  orbites  et 
l’aplatissement  de  l’occipital,  engendrent  des  différences  pro- 
fondes avec  le  crâne  humain,  mais  il  faut  bien  reconnaître  qu’il 
existe,  surtout  chez  certaines  peuplades  sauvages  de  l’Afrique 
centrale  et  occidentale,  comme  les  Mombouttons,  les  Haoussa, 
les  Faux,  etc.,  des  formes  de  la  voûte  crânienne  qui,  dans  leur 
ensemble,  diffèrent  fort  peu  de  la  voûte  crânienne  des  jeunes 
anthropomorphes  (Hartzmann,  Les  singes  anthropoïdes). 

Cette  similitude  de  formes  devint  tout  à fait  imposante  dans 
le  crâne  du  Congo,  représenté  par  M.  de  Quatrefages  et 
Hamy,  dans  le  {Crânia  ethnica,  p.  36). 

Du  reste,  si  on  observe  les  crânes  les  plus  anciens  connus, 
celui  du  Néanderthal  par  exemple,  et  qu’on  le  compare  avec  un 
crâne  actuel,  on  y constatera  des  différences  profondes  et 
caractéristiques. 

Cette  variation,  relativement  rapide,  de  la  forme  du  crâne 
est  attribuée  par  Broca  à l’étude  où  plutôt  au  développement 
intellectuel  qui,  d’après  lui,  a le  merveilleux  pouvoir  de  rendre 
l’homme  supérieur  à lui-même,  d’agrandir  son  cerveau,  d’en 
perfectionner  les  formes. 

Si  ces  variations  ont  été  assez  lentes  à l’origine  de  l’humanité, 
elles  sont  devenues  par  contre,  assez  rapides  depuis  quelques 
siècles.  Il  en  résulte  en  effet,  de  mesures  précises,  que  les  crânes 
parisiens  actuels  sont  plus  grands  que  ceux  trouvés  dans  des 
caveaux  du  xii®  siècle,  dans  le  rapport  de  1481  à 1426  et,  comme 
on  a pu  s’en  rendre  compte,  l’augmentation  de  volume  s’est 
uniquement  produite  dans  la  partie  frontale,  siège  des  facultés 
intellectuelles  (Broca). 

Une  remarque  non  moins  curieuse  a été  faite  dans  cet  ordre 
d’idées  par  Lartet.  En  comparant  des  crânes  de  mammifères 
tertiaires  avec  des  crânes  appartenant  aux  mêmes  genres  vivant 
actuellement,  il  est  résulté  de  cette  constatation  que  le  cerveau 
est  généralement  plus  grand  et  les  circonvolutions  plus  com- 
plètes dans  les  crânes  récents  {C.  R.  Soc.  Avancement  des  Sciences 
juin  1868).  Cette  remarque  mérite  d’être  citée,  car  elle  éta- 
blit que,  non  seulement  les  crânes  de  mammifères  se  sont 
modifiés  sous  l’influence  de  l’éducation,  mais  aussi,  que  leur 
perfectionnement,  si  on  peut  s’exprimer  ainsi,  est  également  dû 
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à des  modifications  des  conditions  d’existence  et  de  milieu, 
qui  seules,  ont  pu  faire  agir  la  matière  cérébrale  des  animaux 
au  point  de  l’amener  à acquérir  un  développement  plus  grand. 

Mais  cette  augmentation  de  la  capacité  du  crâne,  pour  avoir 
été  constante  pendant  des  siècles,  n’a  pas  été  sans  présenter 
des  exceptions  et,  même  de  nos  jours,  il  existe  des  individus, 
dont  le  volume  de  l’encéphale  est  plus  ou  moins  restreint.  Il 
ressort  du  reste,  d’un  travail  de  Garl  Vogt,  que  ces  êtres  dis- 
graciés, heureusement  fort  rares,  auxquels  on  donne  le  nom  de 
microcéphales,  sont  les  témoins,  par  un  phénomène  d’atavisme, 
de  la  période  lointaine  où  l’homme  était  encore  un  singe  (Cos- 
mos, les  Mondes,  1867). 

On  a été  plus  loin,  on  a reconnu  un  caractère  pithécoïde,  non 
seulement  aux  microcéphales,  dont  la  microcéphalie  est  liée 
d’habitude  a un  plus  ou  moins  grand  degré  d’imbécilité,  mais 
aussi  à beaucoup  d’autres  individus  atteints  de  diverses  infir- 
mités (Hartzmann,  les  singes  Anthropoïdes). 

Ceux  qui  essaient  de  suivre  notre  parenté  avec  les  singes, 
oublient  certainement  que,  grâce  à leur  ressemblance  avec 
nous,  c’est  en  disséquant  des  singes,  que  l’on  est  arrivé  à se 
faire  une  idée  de  la  conformation  du  genre  humain,  quelque- 
fois, même  sans  qu’aient  pu  s’en  rendre  compte  les  personnes 
auxquelles  ces  notions  étaient  destinées  (P.  Gervais,  Eléments 
de  Géologie,  Mammifères). 

Du  reste  il  faut  convenir  que  la  conformation  extérieure  du 
corps  des  Anthropomorphes  ne  diffère  pas  sensiblement,  dans 
un  ensemble,  du  tronc  humain.  Nécessairement,  comme  l’a 
dit  avec  raison,  M.  Hartzmann,  il  ne  faudrait  pas  songer  à 
mettre  en  parallèle,  le  torse  de  l’Apollon  du  Belvédère,  avec 
celui  d’un  Anthropomorphe,  mais  il  est  permis  de  comparer 
le  torse  rasé,  d’un  gorille  mâle,  robuste,  avec  celui  d’un  de  ces 
êtres  débiles,  à hanches  effacées,  tels  qu’on  en  rencontre  partout 
et  qui  sont  comme  les  caricatures  de  leur  race. 

Si,  après  avoir  envisagé  l’aspect  général  du  torse,  nous 
nous  occupons  maintenant  de  la  physionomie,  on  doit  recon- 
naître que  tous  les  genres  de  la  grande  famille  des  singes  offrent 
des  espèces  dont  la  physionomie  est  très  analogue  à celle  d’une 
infinité  de  personnes  de  notre  connaissance  ; toutes  les  espèces 
de  singes  renferment  en  effet  des  représentants  qui  ont  les  traits 
conformés  comme  ceux  d’une  quantité  considérable  d’hommes, 
de  femmes,  d’enfants,  d’adultes  et  de  vieillards.  Cette  ressem- 
blance est  d’autant  plus  frappante  que  certains  singes  portent. 
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autour  de  la  figure,  de  longs  poils  analogues  aux  favoris  de 
rtiomme  (D^'  Bougon,  Naturaliste,  1896,  p.  103). 

Cette  analogie  n’est  pas  que  superficielle,  et  ne  s’applique 
pas  qu’au  tronc  et  à la  physionomie,  car  les  organes  et  les  mus- 
cles les  plus  profonds  n’en  sont  pas  privés  ; il  n’est  pas  jusqu’au 
cerveau  qui  ne  présente  cette  uniformité,  car  les  différences 
réelles  qui  y existent  sont  bien  minimes. 

L’homme  est  bien  plus  près  des  singes  Anthropomorphes, 
par  les  caractères  anatomiques  de  son  cerveau,  que  ceux-ci 
ne  le  sont,  non  seulement  des  autres  Mammifères,  mais  encore 
de  certains  quadrumanes,  tels  que  les  guenons,les  macaques,  etc. 
(VuLPiAN,  Leçons  sur  la  Physiologie).  Cette  similitude  est 
surtout  frappante  dans  le  cerveau  de  l’orang,  où  comme  a été 
obligé  de  le  reconnaître  M.  Bischoff,  ennemi  déclaré  du  trans- 
formisme, chaque  fissure  principale,  chaque  pli  du  cerveau 
humain  ont  leur  correspondant  (Darwin,  La  descendance  de 
V homme). 

Jusqu’en  1786,  on  avait  cru  que  l’homme  ne  possédait  pas 
les  os  incisifs  qui,  chez  tous  les  Mammifères,  portent  les  incisives 
supérieurs,  et  on  avait  conclu  qu’on  se  trouvait  en  présence 
d’un  caractère  essentiellement  distinctif  de  l’homme  du  singe. 
Mais  à cette  époque,  Goethe,  qui  pratiquait  des  recherches 
sur  le  fœtus  humain  parvint  à établir  l’existence  réelle  de  ces 
deux  os  qui,  habituellement,  se  soudent  de  bonne  heure  avec 
les  deux  moitiés  de  la  mâchoire  supérieure,  entre  lesquels  ils 
sont  compris.  Ce  sont  du  reste  ces  os  qui  produisent,  lorsqu’ils 
demeurent  écartés,  la  difformité  connue  sous  le  nom  « de  bec  de 
lièvre  » (E.  Perrier,  Physiologie  zoologique). 

M.  Gratiolet  signalait  à son  tour,  comme  caractère  propre 
à différencier  l’homme  des  Anthropomorphes,  l’absence,  chez 
ces  derniers,  du  muscle  long  fléchisseur  du  pouce,  distinct  de 
la  masse  commune  des  autres  fléchisseurs. 

Tout  d’abord,  M.  Dailly  fit  observer  que  l’isolement  de  ce 
muscle  était  le  résultat  de  l’exercice  et  que  dans  les  races 
humaines  inférieures  on  pouvait  trouver  ce  muscle,  moins 
développé  qu’il  ne  l’est  chez  nous.  Puis  M.  Testut,  est  venu 
ensuite  établir  qu’on  voyait  se  produire  chez  l’homme,  à titre 
d’anomalies,  les  diverses  dispositions  observées  chez  les  singes, 
depuis  la  fusion  complète  ou  partielle  des  faisceaux  charnus 
des  muscles  fléchisseur  commun  et  fléchisseur  propre  du  pouce, 
jusqu’à  la  disparition  totale  du  tendon  destiné  au  pouce 
(L.  Manouvrier,  L'homme,  1884,  p.  124). 
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Le  cou  des  Anthropomorphes  est  en  général  court  et  épais, 
comme  du  reste  chez  beaucoup  d’hommes  qui  ont  ce  que  l’on 
nomme,  un  cou  de  taureau,  c’est-à-dire  un  développement  con- 
sidérable de  la  région  cervicale. 

Comme  c’est  en  tenant  presque  uniquement  compte  de  la 
conformation  des  membres  qu’on  a été  conduit  à retirer 
l’homme  de  l’ordre  des  Primates  de  Linné,  pour  en  faire  un 
ordre  spécial,  celui  des  Bimanes,  voyons  si  la  variabilité  des 
organes  en  question  légitime  ce  dédoublement. 

On  a donné,  selon  nous,  à ce  caractère  de  bimanie,  une  im- 
portance qu’il  est  loin  d’avoir.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet, 
que  si  le  pied  des  Anthropomorphes  diffère,  en  général,  du  pied 
humain  par  la  mobilité  du  gros  orteil,  cette  constitution  est  en 
rapport  avec  le  mode  de  station  propre  à cet  animal  et  que  le 
manque  de  mobilité  de  l’orteil  humain  doit  être  regardé  comme 
la  conséquence  de  notre  mode  de  progression  (P.  Gervais, 
loc.  cit.). 

On  a également  essayé  de  différencier  l’homme  des  singes 
supérieurs  en  se  basant  sur  l’absence,  chez  l’homme,  d’une 
petite  pièce  osseuse  du  squelette  de  la  main,  nommé,  os  intéri- 
maire du  carpe  qui,  chez  les  orangs,  les  gibbons  et  plusieurs 
autres  singes,  sépare  le  scaphoïde  et  le  semi-lunaire  du  trapé- 
zoïde  et  du  grand  os. 

Cette  fois  encore  on  a donné  à cette  disposition  une  impor- 
tance qu’elle  est  loin  d’avoir,  d’abord  parce  que  si  elle  ne  se 
retrouve  pas  dans  la  main  humaine,  elle  ne  se  rencontre  pas 
non  plus,  ni  chez  le  chimpanzé,  ni  chez  le  gorille,  ensuite  parce 
que  des  recherches  embryologiques  viennent  de  singulièrement 
amoindrir  cette  différence  et  de  rétablir  une  sorte  d’harmonie 
ostéologique  entre  les  primates,  car  MM.  Heuke,  Régher  et 
E.  Rosenberg,  ont  découvert,  sur  de  jeunes  embryons  humains, 
l’existence  d’un  cartilage  répondant  manifestement  à l’os  inté- 
rimaire ou  à l’os  central  du  carpe,  cartilage  qui  disparaît  par  la 
suite,  pour  s’unir  au  scaphoïde  (Mathias  Duval,  U homme, 
1884,  p.  135). 

Du  reste  la  main  des  Anthropomorphes,  et  surtout*  celle  du 
gorille,  se  rapproche  beaucoup  de  la  main  humaine.  Il  n’est 
pas  jusqu’à  la  membrane  très  développée  qui  relie  les  doigts 
du  gorille,  dont  on  retrouve  l’existence  dans  la  main  de  cer- 
tains nègres  où  elle  existe  avec  un  degré  variable  de  développe- 
ment (Hartzmann,  loc.  cit.). 

Les  membres  supérieurs  des  Anthropomorphes  ne  peuvent 
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être  comparés  aux  bras  humains,  non  pas  au  point  de  vue  ana- 
tomique, mais  à cause  de  leurs  proportions.  Cependant  on  a 
rencontré  quelques  négritiens  et  individus  d’autres  peuplades 
sauvages  dont  les  bras  avaient  une  longueur  exceptionnelle, 
mais,  hâtons-nous  de  le  déclarer,  ce  n’était  là  que  des  caractères 
individuels  et  non  les  attributs  d’une  race  distincte. 

La  longueur  exceptionnelle  des  membres  antérieurs  des  singes 
s’explique  d’elle-même  lorsqu’on  réfléchit  que  la  plus  grande 
partie  de  l’existence  de  ces  animaux  se  passe  sur  les  arbres  et 
que,  par  conséqunet,  ils  fatiguent  plus  ces  membres  que  les 
postérieurs  qui  sont  courts  et  peu  propres  à la  marche.  Faute 
d’exercice  leur  bassin  et  les  muscles  qui  l’accompagnent  ont 
moins  d’ampleur  que  chez  l’homme.  C’est  du  reste  la  raison 
pour  laquelle  lorsque  les  singes  ont  à franchir  de  longs  espaces 
dépourvus  d’arbres  ils  sont  embarrassés  et  chancelants. 

Cette  petitesse  des  jambes  se  retrouve  cependant  chez 
quelques  peuplades  actuelles  telles  que  les  Papous  (Spencer^ 
Essais  de  morale). 

Un  dernier  caractère  semble  faire  différencier  l’homme  du 
singe,  c’est  sa  nudité.  Quelques  poils  se  rencontrent  çà  et  là 
sur  la  plus  grande  partie  du  corps  de  rhom.me  et  un  duvet  plus 
fin,  sur  le  corps  de  la  femme,  constituant  un  système  pileux  qui, 
à première  vue,  ne  peut  être  comparé  à celui  des  Quadru- 
manes. 

Cependant,  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  chez  certains 
singes,  notamment  chez  les  chimpanzés,  la  partie  inférieure  du 
corps  est  moins  poilue  chez  la  femelle  que  chez  le  mâle  (Hartz- 
MANN,  loc.  cit.),  ce  qui  est  déjà  très  important.  Il  y a mieux, 
jugez-en.  Chez  les  Mammifères,  principalement  chez  les  cou- 
reurs, l’implantation  des  poils  du  tronc  est  oblique,  d’avant  en 
arrière,  et  sur  les  membres  de  haut  en  bas.  Il  n’y  a qu’une  seule 
exception  à cette  règle,  et  elle  concerne  les  singes  Anthropo- 
morphes et  l’homme. 

Chez  les  uns  et  les  autres,  les  poils  de  l’avant-bras  sont  dirigés 
en  sens  inverse  de  ceux  du  bras  (F.  Lahille,  Le  Naturaliste, 
1892,  p.  6). 

La  barbe  existe,  comme  on  le  sait,  chez  les  hommes  et  chez 
les  singes  ; chez  ces  derniers  elle  est  plus  développée  chez  les 
mâles  que  chez  les  femelles,  précisément  comme  dans  l’espèce 
humaine  ; de  plus.  Darwin  constate  que  la  croissance  de  la 
barbe,  a lieu,  chez  les  hommes  et  les  singes,  à l’époque  de  la 
puberté. 
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Ce  qui  tend  encore  à rapprocher  les  Bimanes  des  Quadru- 
manes c’est  que  les  singes  sont  sujets  à un  grand  nombre  de 
nos  maladies. 

Ainsi  Rengger  qui  a observé  pendant  longtemps  le  Cebus 
azarœ,  dans  son  pays  natal,  a démontré  qu’il  était  sujet  au 
catarrhe,  avec  ses  symptômes  ordinaires  qui  amènent  la  phtisie 
lorsqu’ils  se  renouvellent  souvent. 

Les  singes  souffrent  également  de  l’apoplexie,  d’inflam- 
mation d’entrailles  et  de  la  cataracte.  M.  Wunberg  a observé 
dix  cas  d’appendicite  chez  des  chimpanzés  et  il  estime  que 
les  vers  intestinaux  jouent  un  rôle  important  dans  l’étiologie 
de  cette  maladie  chez  les  Anthropomorphes  (Société  de  biologie, 
séance  du  7 avril  1906). 

De  son  côté,  M.  E.  Rollet,  qui  s’est  occupé  des  maladies 
osseuses  des  grands  singes,  a constaté  qu’il  y a une  grande 
analogie,  sinon  similitude  complète,  entre  les  affections  osseuses 
des  hommes  et  des  Anthropomorphes  (C.  B.  Avancement  des 
Sciences,  22  juin  1891). 

On  n’ignore  pas  non  plus  que  la  fièvre  emporte  les  jeunes 
singes,  assez  souvent,  au  moment  où  ils  perdent  leurs  dents 
de  lait,  ni  qu’à  I’Institut  Pasteur  de  Paris  le  Di"  Metchni- 
KOFF  était  parvenu  à inoculer  la  syphilis  à des  singes  et  à 
communiquer  expérimentalement  la  fièvre  typhoïde  à des 
chimpanzés  (Communication,  Académie  des  Sciences,  21  mars 
1910).  Enfin,  et  c’est  là  un  point  capital,  il  convient  de  faire 
remarquer  que  pour  ces  diverses  maladies,  les  remèdes  pro- 
duisent, sur  les  singes,  les  mêmes  effets  que  sur  l’homme 
(Darwin,  La  descendance  de  rhomme). 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  plus  longuement  ici  sur  le  trans- 
formisme, nous  réservant  d’en  faire  l’objet  d’un  prochain  travail, 
nous  croyant  autorisé  à conclure  cette  courte  disgression,  en 
constatant  que  les  singes  sont  réellement  les  termes  inférieurs 
d’une  série  organique  dont  l’homme  est  actuellement  l’expres- 
sion la  plus  élevée  et  qu’il  paraît  vraisemblable  que  nous  nous 
rattachions  au  plus  ancien  Anthropopithèque,  par  une  filiation 
ininterrompue. 

Ce  qui  justifie  l’hypothèse  du  précurseur  de  l’homme,  c’est 
qu’un  des  caractères  les  plus  importants  que  présente  l’homme 
actuel,  celui  qui  d’après  Aristote,  différencie  l’homme  de  la 
bête.  — Le  langage  n’était  certainement  pas  l’apanage  de 
l’homme  tertiaire,  car  il  est  acquis  qu’à  cette  époque,  il  n’y 
avait  pas  encore  de  langage  articulé  exprimant  les  idées  (Hœ- 
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CKEL,  Histoire  de  la  Création).  Il  importe  de  faire  remarquer 
que  cette  opinion  est  basée  sur  un  fait  certain  et  qui  établit 
que  ce  n’est  que  de  longs  siècles  plus  tard  que  l’homme  a fait 
nette  conquête.  En  effet, une  mâchoire  trouvée  dans  un  gisement 
quaternaire,  montre  que  même  à cette  époque,  l’homme  ne 
possédait  pas  encore  de  langage  articulé,  car  cette  mâchoire, 
connue  sous  le  nom  de  mâchoire  de  la  Naulette  est  complète- 
ment privée  de  l’apophyse  géni,  représentant  l’insertion  des 
muscles  qui  font  mouvoir  la  langue  dans  l’articulation  de  la 
parole  (G.  de  Mortillet,  Lhomrne,  25  octobre  1887,  p.  614). 

A franchement  parler,  l’être  intelligent  dont  on  retrouve  les 
traces  dans  les  terrains  de  l’époque  tertiaire  ne  pouvait  donc 
être  un  homme  et  le  nom  de  précurseur,  d’Anthropopithèque  ; 
(homme-singe)  peut  lui  être  donné. 

Puisque  nous  avons  été  conduit  à nous  occuper  du  langage, 
rappelons  que  M.  Radau,  l’explique  ainsi,  dans  la  Revue  des 
Deux- Mondes  du  10  octobre  1871). 

« Les  animaux,  dit-il,  se  parlent  entre  eux  et  se  comprennent. 
Les  singes  ne  sont  pas  sans  comprendre  ce  que  l'homme  leur  dit  ; 
ils  poussent  des  cris  pour  avertir  leurs  camarades  d'un  danger, 
ne  peut-on  pas  supposer  qu'un  singe  plus  avisé  que  les  autres,  ait, 
un  jour,  imité  la  voix  d'une  bête  féroce  pour  signaler  la  présence 
menaçante.  C'aurait  été  le  premier  pas  vers  la  formation  du  lan- 
gage. La  voix  étant  de  plus  en  plus  exercée,  les  organes  vocaux  se 
seraient  renforcés  et  perfectionnés  ; enfin  la  supériorité  acquise 
par  quelques-uns  se  serait  transmise  par  l'hérédité  ». 

Cette  explication  est  plausible,  tout  le  monde  sait  que  la 
forme  la  plus  simple  du  langage  est  l’exclamation,  par  laquelle 
une  idée  complète  est  transmise  à l’état  vague,  au  moyen  d’un 
seul  son  ; chez  l’enfant,  comme  chez  l’animal,  le  langage  pri- 
mitif dérive  des  émotions.  Le  premier  réflexe  vocal  est  le  cri 
causé  par  la  souffrance,  la  faim,  la  peur.  On  peut  en  conclure 
que  le  langage  primitif  est  d’origine  émotionnelle.  Ce  n’est  que 
plus  tard,  lorsque  l’intelligence  se  fut  développée,  que  le  langage 
devint  rationnel  (F.  Régnault,  Le  naturaliste,  1898,  p.  247), 
en  devenant  articulé. 

Si  maintenant,  nous  nous  posons  cette  double  question.  Tous 
les  hommes  sont-ils  pourvus  de  cette  faculté  ? le  langage  arti- 
culé est-il  particulier  à l’homme  ? Nous  répondrons  affirmative- 
ment sans  aucune  hésitation.  Malgré  cela,  il  existe  encore  de 
nos  jours  des  peuplades  sauvages  dans  lesquelles,  à défaut  de 
termes  dépeignant  suffisamment  ses  pensées,  l’homme  exprime 


44 


H.  Rollet 


ses  impressions  par  des  cris  inarticulés,  par  des  gestes,  par  des 
contractions  du  visage. 

Pour  en  revenir  au  précurseur  de  l’homme,  il  semble  bien 
établi  qu’il  ne  devait  faire  connaître  ses  pensées  qu’au  moyen 
de  cris  ou  de  gestes.  Plus  tard  inspiré  par  ses  besoins,  il  a d’abord 
modifié  les  éclats  de  sa  voix,  puis  par  la  suite,  dans  le  courant 
de  la  période  quaternaire,  il  a insensiblement  articulé  des 
sons.  Le  langage  était  formé,  permettant  au  premier  des  pri- 
mates de  porter  ce  nom  d’homme  qu’il  avait  gagné  à travers 
des  milliers  de  siècles  et  au  prix  de  luttes  incessantes  (Hove- 
LACQUE,  La  linguistique). 

Les  choses  s’enchaînent  si  bien  dans  cette  étude  que  si  l’on 
constate  des  différences  notables  entre  les  crânes  les  plus 
anciens  que  l’on  connaisse  et  ceux  des  hommes  actuels,  on  peut 
affirmer  qu’elles  sont  dues  au  développement  du  langage,  car, 
comme  l’a  dit  Hœckel  (Création  des  êtres  organisés), rien  n’a  dû 
ennoblir  et  transformer  les  facultés  du  cerveau  humain,  autant 
que  l’acquisition  du  langage  qui,  en  secourant  la  mémoire, 
enchaîne  les  pensées  en  raisonnements  suivis,  exercice  qui 
élargit  le  cerveau. 


Les  multiples  facteurs 
en  Histoire  naturelle. 

par  le  Dï"  H.  Dalmon, 

Naturaliste  de  terrain. 


Ce  n’est  pas  sans  une  certaine  émotion  que  nous  prenons  la 
plume,  à l’invitation  de  notre  ami  Emile  Wuitner,  pour  ap- 
porter cette  petite  contribution  aux  Annales  de  Levallois- 
Perret. 

11  y a trente  ans  qu’ici-même  nous  avons  déposé  les  premières 
pages  d’un  travail  sur  le  sol  de  la  Forêt  de  Fontainebleau  — et 
trente  ans  dans  la  vie  d’un  homme,  cela  compte  ! 

* 

* * 

En  1904,  V Association  des  Naturalistes  de  Lee  allais- Perret 
présentait  la  physionomie  d’un  milieu  très  complexe  et  fort 
intéressant,  si  intéressant  que  les  maîtres  du  Muséum  et  les 
mécènes  scientifiques  ne  dédaignaient  pas  leur  encouragement 
aux  modestes  travailleurs  pleins  d’enthousiasme,  qui  cher- 
chaient, en  commun,  leur  joie  de  vivre  dans  l’histoire  naturelle. 

Le  titre  de  Naturalistes  avait  été  fort  bien  choisi,  car  « à 
Levallois  » on  faisait  bien  de  l’histoire  naturelle  et  dans  toutes 
les  branches  — et  dans  tous  les  milieux  du  globe  terrestre. 

Certains  auraient  voulu  localiser  les  énergies  sur  un  terri- 
toire régional.  Mais  Levallois-Perret  n’est  pas  une  région  natu- 
relle — cela  dit  sans  offenser  personne.  D’autres,  qui  voyaient 
grand,  envisageaient  une  sorte  de  Field  Muséum,  quelque  chose 
dans  le  genre  Chicago,  toutes  proportions  gardées. 

Le  bon  sens  et  la  pratique  des  réalités  ont  fait  de  Levallois 
ce  qu’il  devait  être  : un  centre  d’études  possédant  une  bonne 
bibliothèque,  des  collections,  un  local  agréable  et  l’occasion  de 
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se  réunir  et  de  garder  le  contact  dans  l’histoire  naturelle,  sans 
aucune  prétention. 

Sans  être  devenus  des  as,  beaucoup  doivent  à Levallois  l’orien- 
tation de  leur  existence  scientifique.  Quelques-uns  y ont  af- 
firmé ce  qui  n’était  qu’à  l’état  de  potentiel.  Il  est  d’usage  de  ne 
parler  que  des  morts,  il  y a des  vivants  qui  auraient  droit  à 
quelque  mention  particulière.  Ils  sauront  se  reconnaître,  et 
leurs  camarades  encore  mieux. 

* 

* * 

A l’époque,  où  sous  la  lumière  des  lampes  à pétrole  — après 
dîner,  nous  tenions  nos  veillées  dans  le  cher  local  — caphar- 
naüm  : le  siège  social,  nymphe  d’où  devait  sortir  l’imago, 
on  ignorait  Enstein.  Le  facteur  temps  cependant  était  à l’ordre 
du  jour  chez  les  Naturalistes.  On  ne  parlait  que  d’évolution, 
contre  les  fixistes  auxquels  s’attachait  l’épithète  de  : fossiles. 

Darwin,  Huxley,  Hoeckel  ! noms  prestigieux  et  qui  fai- 
saient des  sortes  de  fanons  — un  peu  à la  manière  de  certaines 
initiales  actuelles.  La  guerre  a passé  par  là-dessus,  le  fameux 
manifeste  des  intellectuels  a eu  un  fâcheux  effet  : le  nationa- 
lisme en  histoire  naturelle,  c’est  un  peu  comme  « la  discipline 
dans  la  science  » ! 

On  commence  à peine  à se  remettre  de  la  secousse. 

Sous  l’influence  des  « Jeunes  » l’histoire  naturelle  va  recon- 
quérir le  rang  qu’elle  doit  avoir  dans  les  connaissances  humaines 
et  surtout  dans  la  pratique  de  la  vie. 

La  logique  et  la  mathématique,  arts  de  manier  les  qualités  et 
les  quantités  sont  merveilleux.  Mais  à condition  de  leur  fournir 
de  la  matière  première. 

Or  cette  matière  première,  c’est  la  nature,  et  la  nature  seule, 
qui  est  la  carrière  où  on  la  trouve. 

L’objet  le  plus  artificiel  et  le  plus  humainement  conçu  a ses 
origines  naturelles.  Il  en  est  de  même  dans  les  objets  de  la 
pensée. 

L’Arbre  de  Science,  quelque  soit  la  stylisation  la  plus  par- 
faite de  ses  racines,  branches  et  rameaux  et  la  complication  de 
ses  fruits  spécifiques,  qui  pendent  aux  extrémités  comme  les 
merveilles  de  l’arbre  de  Noël  — cet  arbre  de  science  est  fait  de 
réalités,  plus  ou  moins  disséquées,  analysées,  synthétisées, 
remontées. 

Si  pour  d’aucuns,  notre  Arbre  de  Science  a figure  de  ces 
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chimères  italiennes  que  les  gens  de  la  renaissance,  précurseurs 
de  nos  habiles  taxidermistes,  édifiaient  avec  des  dents  de  pois- 
sons, des  becs  d’oiseaux, de  la  peau  de  serpent  et  du  poil  de  rat 
— cet  Arbre  de  Science  marque  une  époque.  J’aime  à voir  en 
lui  une  sorte  de  chef-d’œuvre  — comme  les  compagnons  autre- 
fois en  apportaient  enrubannés  du  fond  de  leur  province. 
Aujourd’hui  encore  nous  ne  pouvons  réprimer  un  mouvement 
d’admiration  sur  l’habileté,  la  conscience  et  les  traditions  des 
ouvriers  qui  nous  ont  laissé  ce  témoin. 

Le  naturaliste  qui  a donné  le  nom  d’ Ophiure,  queues  de  ser- 
pent à un  être  qui  vit  dans  les  bancs  de  pétoncles,  était  déjà 
un  symboliste  — celui  qui  a ajouté  l’autre  dénomination  de 
lacertosa  à ces  queues  de  serpent  a voulu  « fignoler  » A qui,  ces 
queues  ? A cinq  ou  six  êtres  solitaires,  ennuyés  de  leur  célibat 
et  heureux  de  fusionner  par  la  tête  leur  ennui  individuel  dans 
une  euphorie  commune  ? Les  philosophes  de  la  nature  ne  sont 
pas  tombés  dans  ces  associations  par  trop  simplistes  et  ont 
fait  beaucoup  mieux. 

C’est  ainsi  qu’au  premier  tiers  du  xx®  siècle,  dans  le  temple 
de  la  Science,  il  a été  déposé  le  chef-d’œuvre  qui  concrétisait 
définitivement  l’ère  de  la  morphologie  macroscopique  et  micros- 
copique adulte  et  embryonnaire. 

Nous  n’avons  pas  coopéré  — étant  inaptes  à ces  subtiles  ana- 
lyses et  synthèses  — à ce  chef-d’œuvre.  Nous  en  avons  vu 
fignoler  les  dernières  productions  : les  chondriomes,  les  va- 
cuomes,  et  tous  les  petits  trucs  encore  ignorés  qu’une  bonne 
technique  micrographique  fera  surgir  d’un  chromosome. 
Confus,  nous  avons  abandonné  des  milieux  où  notre  infériorité 
nous  apparaissait  par  trop  notoire  et  nous  nous  sommes 
retirés  au  désert...  au  désert  de  la  science  chez  les  paysans  et  les 
marins. 

* 

* * 

Chez  les  paysans  et  les  marins,  qu’on  nous  avait  donné  comme 
routiniers,  incapables  d’un  diagnostic  précis  ou  d’une  analyse 
même  grossière,  nous  avons  vécu  depuis  notre  départ  de  l’Asso- 
ciation des  naturalistes,  des  jours  heureux. 

Chez  les  paysans  — au  pays  de  Bierre,  c’est-à-dire  à Fontai- 
nebleau, nous  avons  retrouvé  Maurice  Royer. 

Chez  les  marins  — au  pays  d’Aunis,  c’est-à-dire  à La  Ro- 
chelle, nous  avons  retrouvé  Etienne  Loppé. 
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Maurice  Royer  et  Etienne  Loppé, membres  de  V Association 
des  Naturalistes  de  Léo allois- Perret  sont  restés  des  vrais  natura- 
listes levalloisiens.  Correspondants  l’un  et  l’autre  du  Muséum 
national  d’ Histoire  naturelle,  l’un  est  fondateur  et  membre  bien- 
faiteur d’une  des  plus  grosses  sociétés  régionales  de  France, 
l’autre  est  directeur  d’un  des  plus  beaux  muséums  de  notre 
pays.  Ils  peuvent  être,  à bon  droit,  fiers  de  leur  œuvre  et  l’As- 
sociation des  Naturalistes  de  Levallois-Perret  heureuse  de 
leur  amitié  et  attachement  fidèles. 

Maurice  Royer  a établi  la  liaison  entre  les  milieux  scienti- 
fiques centraux  et  les  forestiers,  cultivateurs  et  pécheurs  lo- 
caux, Etienne  Loppé  avec  les  mêmes  et  surtout  les  gens  de 
mer  et  coloniaux,  à qui  il  apporte  le  trésor  de  ses  connaissances 
en  échange  des  trésors  de  la  mer  et  des  continents. 

Ils  ont  enrichi  la  science  d’espèces  nouvelles,  qui  pour  le 
vulgaire  collecteur  n’étaient  que  des  bêtes  rarement  ou  jamais 
rencontrées. 

❖ 

* * 

Ces  bêtes  qui  peuplent  les  milieux  ont  livré  le  secret  de  leur 
structure.  On  tend  aujourd’hui,  à les  considérer  comme  des 
« transformateurs  organisés  d’énergie  » et  à les  séparer  de  moins 
en  moins  de  leur  « environnement  » où  ils  puisent  et  restituent 
cette  énergie  qui  les  fait  vivre. 

A côté  de  l’histoire  naturelle  des  transformateurs  apparaît 
l’histoire  naturelle  de  l’environnement. 

Le  physcien  viennois  Marsch,  dans  son  ouvrage  La  Connais- 
sance et  V Erreur,  sur  les  traces  d’Herbert  Spencer  l’évolution 
de  la  connaissance  humaine  partant  de  l’instinct  obscur  pour 
aboutir  au  savoir  scientifique,  se  dégageant  de  la  routine  empi- 
rique. Du  vulgaire  et  commun  mortel  sortent  les  demi-dieux 
et  dieux  de  la  Pensée.  C’est  la  marche  au  temple  rationaliste 
qu’on  suit  dans  les  sages. 

Que  voyons-nous  au  cours  de  cette  marche  des  phalanges 
naturalistes  zoologues  ? 

Aux  temps  antiques,  sous  le  soleil  du  levant,  Aristote  avec 
son  royal  disciple  qui  fournissait  de  véritables  missions  de  col- 
lecteurs, établit  l’histoire  naturelle  du  monde  connu  des  an- 
ciens. 

Comme  les  vieux  sages  de  la  Grèce  avaient  établi  la  physio- 
graphie,  Aristote  construit  le  monument  de  la  zoographie  de 
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son  monde  limité,  méditerranéen.  D’emblée  il  aborde  tous  les 
problèmes  principaux  et  les  solutionne  dans  leurs  grandes 
lignes.  Comme  il  observe  des  réalités,  sur  les  plages  de  la  Médi- 
terranée, dans  la  campagne  grecque  ou  les  steppes  aralo-cas- 
piennes,  ces  observations  positives  conservent  aujourd’hui 
leur  valeur.  Son  esprit  synthétique  ne  sépare  pas  les  parties 
du  tout. 

On  a dit  que  tout  le  moyen  âge  avait  vécu  sur  la  connais- 
sance d’ Aristote  avec  une  telle  vénération  que  chacun  préfé- 
rait le  texte  commenté  par  lui  aux  réalités  de  la  nature. 

Cependant  en  dehors  des  monastères  et  des  universités,  il  y 
avait  des  gens  qui  tenaient  contact  avec  ces  réalités  : pêcheurs, 
chasseurs,  cultivateurs  et  professionnels  des  industries  extrac- 
tives et  transformatrices.  Sans  eux,  la  vie  économique  aurait 
été  impossible  et  l’homme  serait  retombé  à ses  stades  animaux 
de  départ.  L’histoire  naturelle  d’ Aristote  ou  la  Somme  d’un 
saint  Thomas  d’Aquin  pour  leur  pratique,  certes  auraient 
été  utiles,  mais  non  suffisantes. 

Pour  ceux  qui  n’ont  pas  vécu  avec  les  paysans  et  les  marins 
la  vie  des  campagnes  et  des  mers,  la  compréhension  de  leur 
activité  est  impossible.  On  ne  sait  pas  le  trésor  de  savoir  qui  se 
cache  sous  les  allures  routinières  d’un  bûcheron,  d’un  carrier, 
d’un  cultivateur,  d’un  chasseur  de  sauvagine,  d’un  piqueur  ou 
d’un  patron  de  barque  de  pêche.  N’allez  pas  leur  demander  de 
mettre  en  formules  ou  de  codifier  leur  technique,  mais  deman- 
dez-leur  de  vous  fournir  une  grume  de  bois  sain  pour  charpenter 
la  toiture  de  votre  maison,  les  pierres  taillées  de  la  voûte  d’une 
entrée  de  cave,  des  haricots  verts  par  l’extrême  sécheresse,  un 
canard  milouin  pour  vos  collections,  un  jeune  faon  de  8 jours 
et  sa  mère  pour  un  Zoo,  un  esturgeon  ou  un  Dorocidaris  papiU 
lata,  vous  les  aurez  en  temps  utile,  si  vous  vous  êtes  fait  com- 
prendre. Pour  employer  l’expression  des  Sansfilistes,  mettez- 
vous  en  longueur  d’onde  avec  tous  les  braves  gens,  qui  sans  con- 
tact avec  les  villes,  besognent  obscurément  dans  les  multiples 
petits  métiers  que  le  rationalisme  et  la  standardisation  n’ont  pas 
encore  touchés  — vous  serez  étonnés  des  complexités  de  leur 
technique.  Dirigés  par  le  déterminisme  des  choses,  ils  opèrent, 
transformateurs  organisés,  sous  l’influence  des  multiples  fac- 
teurs. Vous  retrouvez  chez  eux,  mais  avec  quelles  nuances  et 
richesse  de  modalités  ! l’activité  dont  les  techniciens  ont  dégagé 
certains  traits  pour  les  spécialiser. 

Ayant  ainsi  compris  l’activité  rustique,  artisane  — chez 
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ceux  que  l’on  nomme  dédaigneusement  « les  simples  » dans 
certains  milieux,  mettez-vous  à observer  les  bêtes.  Alors,  dans 
des  cadres  spécifiques  vous  trouvez  « vos  transformateurs  or- 
ganisés d’énergie  « encore  plus  extraordinaires  dans  leurs  com- 
portements, par  l’imprévu  de  leurs  moyens  d’action. 

Certains  personnages,  qui  s’enflent  d’orgueil  aux  découvertes 
de  l’homme  et  à la  marche  de  son  progrès,  resteraient  con- 
fondus — s’ils  étaient  de  bonne  foi  et  sans  parti  pris  — devant 
les  résultats  obtenus  pas  certaines  bestioles,  qui  tirent  ces 
résultats  de  leur  propre  fonds  sans  aucun  capital  que  le  mys- 
térieux « plasma  germinatif  » comme  disait  Weissman,  trans- 
mis par  les  générateurs. 

Limitées  dans  leur  champ  d’action,  ces  bestioles  font  agir 
les  multiples  facteurs,  chacun  selon  leur  spécialisation,  dans  le 
gabarit  issu  du  hasard,  des  circonstances  fortuites  et  avec 
une  telle  précision  — que  les  naturalistes  qui  les  ont  étudié 
en  prender  avec  un  critérium  anthropocentrique,  y ont  vu  une 
finalité. 

Autrefois  il  y eut  une  querelle  fameuse  des  réalistes  et  des 
nominalistes,  cette  querelle  dure  encore  sous  des  formes  autres 
bien  connues  des  systématiciens.  Puis  ce  fut  l’opposition  des 
conceptions  dualiste  et  moniste,  dans  un  cadre  vitaliste  ou 
matérialiste.  En  réalité,  il  y a la  multiplicité.  Il  se  peut  qu’en  fin 
d’analyse  tout  se  résolve  par  des  phénomènes  physico-chi- 
miques dont  les  rapports  se  formulent  par  des  lois  et  des 
équations,  mais  la  multiplicité  amène  des  combinaisons  telles, 
et  des  complications  qui  font  de  ces  phénomènes  primaires  des 
complexes  où  ne  jouent  plus  les  modalités  de  l’énergie  trans- 
formée sous  les  formes  simples  de  la  matière  non  organisée  en 
organismes  dits  supérieurs. 

On  a pensé  avec  les  tropismes  et  les  tactismes  expliquer  le 
modus  des  êtres  — ces  conceptions  sont  trop  simplistes. 

Les  expérimentateurs  emportant  un  petit  morceau  du  grand 
tout  dans  leur  laboratoire  et  lui  créant  un  « environnement  » 
adéquat,  avec  des  conditions  supposées  : toutes  choses  étant 
égales  d’ailleurs,  ont  découvert  des  phénomènes  fort  intéres- 
sants. Mais  remis  en  liberté  dans  les  réalités,  toute  cette  simpli- 
cité d’exposition  s’évanouit. 

Les  chimistes  ont  poussé  fort  loin  avec  leurs  colloïdes  dans  le 
domaine  biologique.  Les  électriciens  auront  leur  heure  — nous 
sommes  à la  veille  de  voir  toute  la  morphologie  de  la  cellule, 
sur  laquelle  Stéphane  Leduc  avait  projeté  les  lumières  de  la 
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chimie  colloïdale,  devenir  celle  des  récepteurs,  des  condensa- 
teurs variables,  des  conducteurs  pulvérulents  — non  plus  des 
cuves  d’électrolytiques  où  les  ions  cascadent,  mais  des  systèmes 
où  les  ondes  et  les  radiations  déclenchent  des  réponses.  Certains 
ingénieurs,  confiant  à des  jeunes  filles  leur  lampe  de  quartz, 
ont  vu  cette  lampe  remplacer  une  femelle  de  grand  Paon  de 
nuit  et  attirer  les  mâles  à des  kilomètres  à la  ronde,  comme 
Fabre  l’avait  vu  autour  de  son  papillon  enfermé  sous  une 
cloche  à fromage. 

Dans  les  nuits  noires,  certains  ornithologues  ont  vu  évoluer 
l’armée  des  migrateurs  sous  le  commandement  de  radiations 
encore  mystérieuses,  comme  les  ingénieurs  guident  les  torpilles 
avec  les  ondes  hertziennes. 

Un  avenir  nouveau  s’ouvre  en  histoire  naturelle.  Déjà  on  a 
supprimé  la  rubrique  P.  C.  N.  pour  une  nouvelle  : P.  C.  B. 

Nous  allons  voir  de  nouveaux  ouvriers  travailler  en  commun 
à un  nouveau  chef-d’œuvre,  totalement  différent  du  précédent. 
Il  va  falloir  forger  des  mots  nouveaux  et  coller  des  étiquettes 
sur  chaque  pièce  de  ce  grand  travail. 

Dans  la  multiplicité  des  objets  d’études,  on  établira  une 
sélection.  Déjà  les  « biotes  » sont  venus  caractériser  l’environne- 
ment partagé  en  zones,  horizons,  régions,  districts,  provinces. 

Dans  le  champ  d’études  de  la  Rance,  un  naturaliste  s’est 
mis  à la  poursuite  d’un  biote  type  successivement  necton  et 
benthos.  Nous  ne  sommes  plus  à l’étude  du  cadavre  telle  que  les 
médecins  nous  l’avait  apprise.  L’ère  des  dissections  macrosco- 
piques, microscopiques,  voire  des  vivisections,  est  passée. 

C’est  l’être  dans  toute  sa  liberté  d’évolution  que  le  natura- 
liste veut  saisir.  Il  n’hésite  pas  pour  l’atteindre  à recourir  au 
sous-marin. 

Les  biomètres  et  les  systématiciens  restent  libres  de  cata- 
loguer ces  êtres,  mais  le  biologue  s’attachera  à leurs  comporte- 
ments. 

Pour  notre  vie,  source  intarissable  de  curiosité  » les  années 
ne  sont  plus  assez  longues  ni  assez  nombreuses  — il  faudra,  ce 
qui  a eu  lieu  déjà  pour  les  précédents  chefs-d’œuvre  — diviser 
le  travail.  A chacun  sa  part,  avec,  pour  coapter  toutes  ces  beso- 
gnes individuelles,  un  spécialiste  du  grand  tout  : l’universaliste. 
Gomme  l’océanographe,  il  ne  peut  prétendre  tout  connaître, 
mais  il  ne  doit  rien  ignorer.  Mais  attention,  amis,  de  même  que 
le  nationalisme  en  zoologie  n’a  pas  fait  « avancer  la  science  » 
selon  les  formules  journalistiques,  la  discipline  en  histoire  natu- 
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relie  sera  fort  bien  pour  le  chef-d’œuvre,  mais  elle  ne  saura 
contenter  les  esprits  curieux,  donc  indépendants,  qui  pendant 
que  le  monde  sera  aux  Congrès,  en  profiteront  « pour  fouiner  » 
où  les  autres  n’ont  pas  mis  leur  nez. 

Après  avoir  vu  les  paysans  et  un  peu  les  marins,  j’ai  demandé 
aux  oiseaux  comment  ils  entendaient  la  vie.  Le  peu  que  j’en 
ai  appris  a complètement  renversé  ce  qu’une  copieuse  biblio- 
graphie enseignait  à leur  égard. 

Désolé  d’avoir  encore  tant  à découvrir  sur  les  comportements 
de  ces  êtres  admirables,  qui  me  semblaient  le  mieux  adaptés  au 
milieu  terrestre,  je  ne  cherche  plus  à comprendre,  mais  essaie 
de  noter  le  plus  possible  pour  ma  curiosité  personnelle  la  per- 
sonnalité de  certains. 


* 

îH  * 

Il  ne  faut  pas  « chercher  à copier  la  nature  » nous  disait  un 
ingénieur  qui  avait  beaucoup  étudié  dans  le  vol  à voile  — 
cette  conclusion  m’a  charmé  dans  sa  naïveté. 

Et  lorsque  prenant,  avec  l’expérience  d’une  vie  de  natura- 
liste de  terrain,  conscience  de  la  multiplicité  des  facteurs  dans 
les  modalités  de  ce  qui  nous  entoure  et  nous  constitue,  je  vois 
des  gens,  qui,  de  la  meilleure  foi  du  monde  car  tous  ne  sont 
pas  foncièrement  des  charlatans  — s’instaurent  les  directeurs 
des  peuples  et  de  l’activité  de  leurs  vies  individuelles,  au  nom 
d’un  axiome  génial  (1)  — il  me  prend  une  envie  folle,  comme 
lorsque  j’étais  au  collège,  de  quitter  la  classe  pour  faire  l’école 
buissonnière. 

Dans  une  société  bien  organisée  et  moderne,  on  appelle  cela 
une  rare  indépendance  et  on  souhaite  les  pires  catastrophes 
en  punition  à un  tel  original  dont  l’exemple  ne  serait  pas  bon 
à voir  se  multiplier. 

Peut-être  pour  cette  raison,  voit-on  dans  les  programmes 
officiels  le  naturaliste  complètement  ignoré.  Mais  s’il  est  facile 
d’ignorer  le  naturaliste,  il  est  beaucoup  moins  facile  d’ignorer 
dans  la  pratique  de  la  vie,la  nature  extra-humaine,  avec  l’im- 
prévu de  ses  multiples  facteurs. 

(1)  Voir  : Principes  de  méthodologie  gouvernementale,  un  autre  chef- 
d’œuvre.  Gomme  la  colombe  de  Kant,  elle  doit  plafonner  dans  les  zones 
extrêmes  des  phénomènes,  sous  peine  de  fâcheux  résultats.  Nous  ne 
désespérons  pas  de  la  voir  atterrir  exténuée  sur  les  terrains  du  naturaliste 
avant  peu. 
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Le  Pérou  est  un  des  pays  du  monde  où  la  nature  se  prodigue 
sous  les  aspects  les  plus  divers.  Ce  qu’il  doit  à son  extraordi- 
naire conformation  géologique  et  à sa  situation  géographique. 

L’énorme  soulèvement  andin  qui  forme  son  épine  dorsale, 
s’abaisse  rapidement  vers  l’Océan  Pacifique.  Il  ne  laisse  place 
sur  ce  versant,  qu’à  une  mince  plage  généralement  aride,  encore 
qu’entrecoupée  d’oasis  merveilleusement  fertiles,  aux  débou- 
chés des  rios  dans  la  plaine.  Au  contraire,  les  pentes  qui  déva- 
lent vers  l’Amazonie,  sur  le  versant  atlantique  sont  beaucoup 
moins  abruptes  et  leur  aspect  est  plus  uniforme. 

Sur  ces  immenses  étendues,  le  sol  est  formé  tantôt  de  roches 
anciennes,  ignées  ou  volcaniques,  tantôt  de  sédiments,  cal- 
caires ou  grès. 

La  nature  y déploie  une  flore  et  une  faune  d’une  richesse  et 
d’une  variété  extraordinaires,  mais  à vrai  dire  encore  aussi  peu 
cataloguées  que  les  produits  archéologiques  laissés  par  ses 
anciens  habitants.  Je  n’en  puis  faire  ici  qu’un  bref  examen. 
Dans  le  domaine  de  la  minéralogie,  il  est  à peu  près  impossible 
d’imaginer  plus  de  variétés  de  métaux  que  n’en  présentent  les 
flancs  des  Andes.  Et  dans  ces  montagnes,  le  géologue  peut 
trouver,  outre  les  traces  des  bouleversements  formidables  dus 
soit  à des  plissements,  soit  à des  surgescences  plus  ou  moins 
récentes,  soit  encore  à des  cataclysmes  volcaniques,  une  infinie 
variété  de  terrains  sédimentaires  ou  de  détritus  montagneux 
contenant  une  foule  de  fossiles. 

La  flore  est  d’autant  plus  variée  que  les  climats  correspondent 
à des  régions  torrides  et  désertiques,  ou  torrides  et  forestières, 
ou  montagneuses  mais  fortement  arrosées  et  brûlées  par  le 
soleil.  Tantôt,  dans  la  pampa,  on  ne  rencontre  que  de  pauvres 
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arbustes  épineux,  tantôt,  dans  les  vallées  amazoniennes,  l’exu- 
bérante végétation  de  la  forêt  vierge. 

La  faune,  en  comparaison,  est  relativement  pauvre,  du  fait 
de  l’homme  surtout.  L’ancien  animal  des  pâtures  andines,  le 
lama  ou  la  vigogne,  tend  à disparaître,  remplacé  par  les  bovins 
ou  les  ovins  importés  par  les  conquérants. 

Les  animaux  sauvages  ont  reculé  devant  le  chasseur  armé 
de  fusils  autrement  meurtriers  que  les  flèches  ou  les  massues 
d’antan.  Ce  n’est  que  dans  la  montagne  ou  dans  la  forêt  épaisse 
qu’on  peut  en  rencontrer  et  encore  en  les  cherchant.  Les  plus 
redoutables  sont  les  mouches,  les  moustiques,  les  garapates 
ou  les  serpents,  qui  pullulent  dans  les  vallées  chaudes  et  boi- 
sées et  certaines  grandes  plantations. 

Les  charognards  et  les  vautours,  voire  les  célèbres  condors, 
sont  encore  nombreux  et  peu  pourchassés,  car  ils  sont  d’une 
grande  utilité  pour  les  services  de  la  voirie.  Au  contraire  des 
innombrables  perroquets,  qui  sont  la  terreur  des  cultivateurs 
indiens.  Leurs  champs  de  maïs  sont  en  effet  mis  au  pillage  par 
ces  innombrables  bandes  de  voleurs  sans  que  les  propriétaires 
puissent  s’en  défendre. 

Mais  de  tous  les  animaux,  les  plus  curieux,  surtout  par  leur 
quantité  inconcevable,  sont  les  canards  et  les  différents  oiseaux 
de  mer  qui  fournissent  le  guano,  dans  les  îles  voisines  de  la  côte. 
Ce  guano  étant  une  fortune  pour  le  pays,  la  chasse  de  ces  oi- 
seaux est  sévèrement  interdite.  Seules  les  maladies  ou  la  famine 
en  limitent  le  nombre.  Quand  les  navires  longent  la  côte,  les 
oiseaux  s’envolent  devant  eux  par  millions.  La  mer  en  est 
littéralement  couverte  sur  des  lieues  et  des  lieues.  Sur  les  îles, 
qui  sont  leur  royaume  exclusif,  le  sol  disparaît  sous  leur  plu- 
mage blanc  et  noir  et  leurs  nids  sont  si  serrés  qu’il  est  impossi- 
ble d’y  marcher  à l’époque  de  la  ponte.  L’accès  des  îles  est 
d’ailleurs  interdit  et  le  travail  d’exploitation  est  réglé  par  le 
gouvernement. 

Cette  formidable  quantité  d’oiseaux,  qu’on  voit,  provoque 
une  réflexion  sur  le  nombre  d’autres  animaux  qu’on  ne  voit 
pas.  Les  oiseaux  vivent  de  leur  pêche.  Si  l’on  ajoute  à leurs 
hécatombes  en  petits  poissons,  celles  que  font  sous  l’eau,  les 
rapaces  aquatiques,  requins,  chiens  de  mer,  phoques,  etc.  ; 
aussi  fort  nombreux,  il  faut  admettre  que  la  mer  est  prodi- 
gieusement peuplée  sur  ces  côtes. 

Au  point  de  vue  flore,  faune,  géologie,  géographie  et  océa- 
nographie, le  Pérou  est  donc  un  pays  qui  présente  des  variétés 
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infinies.  Cet  aspect  se  reflète  tout  autant  dans  le  domaine 
humain  et  dans  les  différentes  expressions  de  son  activité. 

On  est  peu  enclin  aujourd’hui  à penser  que  l’Indien  soit  un 
autochtone.  La  plupart  des  savants  estiment  plutôt  que  cet 
Indien  qui  a peuplé  et  peuple  encore  en  grande  quantité  le 
pays  est  un  immigré.  On  reconnaît  même  plusieurs  courants 
d’immigration  venant  de  rhumhs  les  plus  divers  : on  peut  pen- 
ser en  conséquence,  que  les  races  qui  en  sont  issues,  sont  fort 
différentes  entre  elles. 

De  plus,  la  vie  n’est  pas  la  même  sur  la  côte,  pays  d’agricul- 
ture, que  dans  la  montagne  pays  d’agriculture  plus  pauvre  et 
surtout  d’élevage,  ou  que  dans  la  forêt  des  vallées  torrides, 
pays  d’agriculture  et  de  fruits. 

L’Indien  est  en  effet  assez  différent  selon  qu’il  habite  l’une 
ou  l’autre  de  ces  régions.  Les  routes  de  migration  qu’il  a suivies 
l’ont  rarement  amené  à couper  la  direction  des  grands  couloirs 
naturels  ; aussi  les  races  se  sont-elles  cantonnées  soit  sur  de 
hauts  plateaux  granitiques  dans  le  sud,  soit  dans  de  profondes 
vallées  calcaires  dans  le  nord,  soit  enfin  sur  les  plages  de  la 
côte. 

Les  grandes  conquêtes,  celles  des  Aymaras,  peut  être  très 
ancienne  et  celle  plus  récente  des  Quéchuas,  ont  bien  conduit 
à un  certain  mélange  de  populations.  D’autant  que  c’était  cou- 
tumes chez  certains  de  ces  conquérants  d’ordonner  des  dépla- 
cements systématiques,  qui  ont  intensifié  le  brassage.  Les 
grands  traits  de  peuplement  qu’on  peut  encore  distinguer 
aujourd’hui  sont  sensiblement  les  mêmes  que  du  temps  de  la 
conquête  espagnole.  Ajoutons  que  cette  conquête  a été  désas- 
treuse pour  la  population  indienne,  dont  le  nombre  a diminué 
dans  des  proportions  catastrophiques. 

Sur  ces  immigrations  anciennes  se  greffent  les  mouvements 
plus  ou  moins  récents  des  noirs,  des  blancs  et  des  jaunes.  Les 
blancs  ont  toujours  été  en  petit  nombre  et  se  sont  mélangés 
dès  l’origine  avec  la  population  indienne,  donnant  ainsi  nais- 
sance à une  nombreuse  population  métissée.  Les  nègres  im.por- 
tés  peu  après  la  conquête,  mais  durant  une  assez  longue  période, 
se  sont  groupés  dans  certains  centres,  où  ils  se  mélangent  assez 
peu.  Les  jaunes.  Chinois  ou  Japonais,  sont  établis  le  plus  sou- 
vent dans  les  petites  localités  de  la  côte,  dont  ils  tiennent  le 
petit  commerce,  ou  sur  les  haciendas  voisines.  On  peut  juger 
par  ce  bref  exposé,  du  panachage  extraordinaire  de  la  popula- 
tion actuelle.  A l’inverse  de  certains  pays  de  l’Amérique  du 
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Sud,  Fimmigration  blanche  se  fait  de  plus  en  plus  rare  et 
comme  corollaire,  les  métis  ou  les  Indiens  prennent  chaque 
jour  plus  d’importance,  en  nombre  et  en  qualité. 

Les  races  anciennes  si  diverses  ont  naturellement  laissé  des 
vestiges  culturaux  très  différents  et  le  Pérou  est  couvert  de 
reliques  aussi  précieuses  qu’innombrables  et  seulement  en  par- 
tie connues.  La  céramique  et  l’architecture  sont  les  deux  bran- 
ches les  plus  abondamment  représentées. 

La  céramique  péruvienne  est  bien  connue  de  tous  ceux  qui 
ont  visité  les  salles  américaines  de  nos  musées.  Elle  a subi  natu- 
rellement les  influences  des  milieux  et  du  génie  particulier  des 
races.  Les  vases  qu’on  trouve  par  milliers  sur  la  côte  ont  un 
aspect,  une  saveur  et  une  vie  qui  les  placent  au  moins  au  degré 
des  plus  beaux  produits  de  notre  antiquité  classique.  Ceux  de 
la  montagne,  plus  simples  dans  leurs  formes,  sont  plus  riches 
comme  coloris  et  comme  décoration  allégorique  et  mystique. 
Les  artisans  de  ces  régions,  et  en  particulier  de  la  région  d’Ica- 
Nazca,  avaient  des  procédés  qui  leur  permettaient  de  donner 
à leurs  vases  des  enduits  blanc-laiteux  ou  rouges  d’une  incom- 
parable beauté. 

Ces  vases,  le  plus  souvent  enfoncés  dans  des  sables  chargés 
de  salpêtre  ou  dans,  des  terres  extrêmement  sèches,  ont  gardé 
à travers  les  siècles,  et  peut-être  les  millénaires,  un  degré  de 
conservation  étonnant. 

L’architecture  est  aussi  bien  représentée.  Dans  la  montagne, 
en  général,  les  édifices  sont  en  pierres,  tandis  que  sur  la  côte, 
ils  sont  en  pisé  ou  en  briques  cuites  au  soleil.  Ces  matières 
comportant  des  résistances  particulières,  on  peut  penser  de 
suite  que  les  monuments  de  pierres,  granité  ou  calcaire,  sont 
fort  différents  de  ceux  où  l’argile  seule  est  employée. 

On  sait  que  les  monuments  des  hauts  plateaux  de  la  région 
de  Cuzco  rappellent  les  édifices  dits  cyclopéens  de  notre  civili- 
sation classique.  Le  granité  y est  employé  avec  une  telle  perfec- 
tion et  une  telle  maîtrise  que  les  Conquistadores  peu  portés  à 
admirer  les  belles  choses,  en  furent  frappés  d’admiration.  On 
ne  voyait  rien  d’aussi  parfait  dans  leurs  villages  d’Estrama- 
dure. 

Il  y a bien  quelques  gaucheries,  quelques  maladresses  dans 
l’art  de  bâtir,  mais  ces  défauts  sont  compensés  par  un  goût,  une 
majesté  et  une  sûreté  d’allure  étonnants  chez  des  gens  qui, 
autant  que  nous  puissions  le  savoir,  n’avaient  que  des  données 
élémentaires  de  mathématiques. 
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Ailleurs,  le  calcaire  ne  permettait  pas  d’aussi  belles  envolées, 
mais  par  accumulation  en  murailles  épaisses,  comme  à Cue- 
lap,  par  exemple,  il  servait  de  transition  entre  la  pierre  très 
dure  et  l’argile,  exclusivement  employée  sur  la  côte. 

Maisons  ou  palais  de  pierres  ou  d’argile  étaient  sans  doute 
uniformément  recouvertes  de  chaume,  à part  quelques  édifices 
à terrasses.  Rarement  ces  ingénieurs  novices  par  certains 
côtés  ont  connu  d’autres  procédés  de  couverture  qui  auraient 
demandé  de  grandes  connaissances  scientifiques. 

Tous  ces  contrastes  donnent  à ce  pays  de  brillantes  facettes 
changeantes  et  ce  n’est  pas  son  moindre  charme  que  de  pou-^ 
voir  goûter  l’ombre  d’une  plantureuse  bananeraie  après  la  tra- 
versée d’une  pampa  intégralement  aride  ou  d’une  montagne 
affreusement  bouleversée.  Ou  bien  de  coudoyer  des  hommes 
blancs  accoutumés  aux  ultimes  progrès  de  la  civilisation  en 
même  temps  que  des  Indiens  qui,  habillement  mis  à part,  n’ont 
guère  changé  depuis  la  conquête  blanche. 

En  tout  cas,  pays  d’avenir  et  terre  promise  pour  tous  ceux 
que  la  nature  et  ses  œuvres  intéressent. 


P.  Langlois. 


où  en  est  îa  question 
des  migrations  des  Oiseaux  ? 

par  M.  le  F.  Cathelin. 


La  question  des  migrations  des  oiseaux  est  une  des  plus 
palpitantes  de  toute  la  Zoologie  et  Ton  comprend  qu’elle  ait 
de  tout  temps  suscité  la  perspicacité  des  savants.  C’est  une 
question  cruciale,  la  plus  importante  après  celle  de  la  descen- 
dance, et  il  est  naturel  de  chercher  à en  provoquer  les  explica- 
tions pour  soulever  un  coin  du  voile  qui  cache  cette  passion- 
nante énigme. 


I 

Nous  ne  ferons  que  citer  les  théories  classiques  anciennes 
du  froid  et  de  la  nourriture  qui  n’expliquent  pas  quantité  de 
faits  comme  ceux  des  formes  sédentaires,  des  migrateurs  pré- 
coces et  des  formes  adaptées.  Il  est  bien  certain  que  la  caille, 
la  tourterelle  et  le  coucou  et  beaucoup  d’autres  nous  quittent 
à une  époque  où  le  blocus  économique  est  loin  d’être  total,  de 
même  que  l’adaptation  à d’autres  nourritures  est  certaine  et 
que  la  loi  de  la  polyembryonnie  de  Clément  pourrait  suffire 
à toutes  les  espèces. 

D’ailleurs,  il  faut  toujours  se  rappeler  que  la  migration  est  un 
fait  nécessaire  à l’évolution,  que  c’est  un  mode  de  sélection 
naturelle. 

Dire  donc  que  le  froid  et  la  nourr  ture  conditionnent  la 
migration  est  une  vérité,  mais  c’est  une  lapalissade  ; c’est  une 
constatation,  mais  non  une  explication. 

(1)  D»"  F.  Cathelin,  Revue  française  d’ Ornithologie. 
note,  janvier-février  193i,  p.  30  ; 

2e  note,  janvier  1933,  p.  77  ; 

3e  note,  janvier  1934,  p.  160  et  chez  Delagrave  : Les  Migrations  des 
oiseaux,  1 vol.  Epuisé. 
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Je  laisse  également  de  côté  les  théories  secondaires  du  besoin 
de  reproduction,  due  à Chenu,  du  besoin  de  lumière  de  Miche- 
let qui  ne  s’accorde  pas  très  bien  avec  les  voyages  nocturnes 
des  migrateurs,  et  enfin  de  l’instinct,  cet  oreiller  commode 
dont  on  a trop  joué  jusqu’ici  et  qui  rappelle  un  peu  la  valeur 
dormitive  de  l’opium,  d’autant  plus  que  cette  théorie  n’ex- 
pliquerait pas  le  cas  du  premier  migrateur.  ^ 

La  migration  est  bien  plutôt  une  périodicité  acquise  avec  ^ 
point  de  départ  périodique  dépendant,  lié  lui-même  au  rythme 
des  actions  de  milieu.  | 

y 

'O 

II 

Pour  résoudre  le  problème,  il  faut  à notre  avis  le  disséquer 
finement  pour  ne  laisser  aucun  fait  objectable  en  dehors  de  la 
question. 

Il  faut  surtout  répondre  à six  ordres  de  questions  qui  ■!  > 

montrent  elles-mêmes  toute  la  complexité  du  problème  et  don-  1 1 
ner  pour  chacune  d’elles, — vrais  maillons  d’une  seule  chaîne 
— la  solution  vraisemblable.  f 

Raisons  du  départ.  — Elles  s’appuient  sur  la  théorie 
des  pôles  et  de  l’hérédité.  La  migration  n’existait  pas  en  effet 
à l’époque  secondaire,  quand  la  chaleur  de  la  terre  était  la  ■ 
même  partout.  Elle  n’avait  pas  sa  raison  d’être.  Elle  n’est 
survenue  que  du  jour  où  il  y a eu  refroidissement  aux  pôles 
et  chaleur  aux  tropiques,  de  sorte  que  les  espèces  exclusivement 
polaires  actuelles  représentent  bien  des  formes  originelles.  : 

La  migration  des  oiseaux  est  donc  en  petit  une  récap itulisa-  \ 

tion  bis-annuelle  de  l’évolution  ancienne  du  globe.  C’est  pour 
l’oiseau  l’annonce  d’une  petite  période  glaciaire  en  miniature. 

C’est  en  second  lieu  un  phénomène  d’ordre  atavique,  ancestral 
et  héréditaire.  I 

20  Raisons  du  non-départ  des  espèces  sédentaires.  — Nous 
sommes  ici  en  pleine  théorie  de  V adaptation,  comme  l’explique 
les  cas  rares  mais  signalés  de  sédentarité  de  couples  d’hiron- 
delles. C’est  donc  ici  V exception  qui  va  créer  le  fait  nouveau,  ■ 

comme  pour  les  migrations  des  races  humaines.  Ne  sommes-  j 

nous  pas  nous-mêmes  des  migrateurs  à côté  des  Lapons  et 
des  nègres  des  Tropiques  ? 
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30  Raisons  de  la  précision  et  de  la  régularité  du  départ.  — 

Pour  l’expliquer,  il  faut  admettre  la  théorie  du  galvanotro- 
pisme ou  des  phénomènes  électromagnétiques,  hygrométriques 
et  barométriques,  qui  seuls  expliquent  la  quasi-spontanéité  du 
départ. 

De  même  qu’il  y a des  arbres  à floraison  précoce  ou  tardive, 
de  même  les  actions  magnéto-électriques  de  milieu  expliquent 
les  migrateurs  précoces  et  tardifs,  en  se  rappelant  que  si  l’hélio- 
tropisme  agit  sur  les  cellules  de  surface,  le  galvanotropisme 
agit  sur  toutes  les  cellules  de  l’organisme,  d’où  « l’extase  » de 
migration.  Les  oiseaux  sont  donc  des  baromètres  vivants,  d’une 
sensibilité  aussi  grande  que  celle  imposée  à l’épeire  diadème 
dans  l’orientation  de  sa  toile. 

Il  faut  se  rappeler  toujours  que  le  magnétisme  terrestre  encore 
si  mystérieux  est  intimement  lié  à la  vie  du  soleil,  l’alliance 
des  deux  expliquant  le  comportement  physique  du  phénomène 
migratoire  et  l’application  à l’étude  de  ces  grandes  manoeuvres 
aériennes  des  oiseaux  des  électromètres  et  des  magnétographes 
enregistreurs  expliqueront  bien  des  points  encore  obscurs  avec 
autant  de  précision  que  leurs  mouvements  oscillatoires  an- 
noncent les  séismes  lointains. 

Il  est  probable  que  l’organe  des  sens  récepteur  serait  les 
canaux  semi-circulaires  de  l’oreille  interne.  Tout  revient  en 
somme  à une  question  de  forces,  de  pôles  d'’ attractions. 

Les  cailles  — on  l’a  démontré  — ne  suivent-elles  pas  pour 
aller  en  Egypte  la  direction  magnétique  ? Darwin  n’a-t-il  pas 
vu  les  poils  de  ses  chiens  pétiller  dans  la  traversée  des  Andes  ? 

La  pluie  des  manguiers  à Madagascar  n’est-elle  pas  un 
« flair  » conditionné  par  les  phénomènes  cosmiques  ? Et  le  vol 
des  oiseaux  signalé  déjà  par  les  anciens  ? Se  rappelle-t-on 
qu’après  la  bataille  de  Pharsale,  les  vautours  africains  firent 
aussitôt  leur  apparition  en  Grèce  ? 

Et  mille  autres  faits  que  nous  pourrions  citer.  En  résumé, 
l’oiseau,  ne  l’oublions  pas,  est  un  merveilleux  petit  bijou  de 
machine  hygrométrique  et  magnétique. 

Je  n’ai  pas  à insister  ici  sur  les de  la  théorie  du  galva- 
notropisme qui  nous  entraîneraient  trop  loin. 

40  Raison  de  la  direction  suivie.  — Elles  s’expliquent 
par  la  théorie  des  grands  courants  aériens  équinoxiaux  électro- 
magnétiques de  profondeur.  C’est  le  cas  de  la  limaille  de  fer  qui 
ne  choisit  pas  la  direction  qui  lui  est  imposée. 
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Ces  courants  s’apparentent  d’ailleurs  avec  les  grands  cou- 
rants marins,  ceux-ci  mieux  connus,  et  il  y a peut-on  dire  un 
Gulf-Stream  aérien,  aussi  réel  que  l’autre. 

Pour  bien  en  saisir  l’existence,  il  faut  se  rapporter  toujours 
aux  histoires  d’aviateurs,  car  se  sont  eux  qui  nous  les  feront 
mieux  connaître  un  jour.  Coste  n’aurait  jamais  franchi  l’Atlan- 
tique d’un  seul  coup  d’aile  sans  s enquérir  minute  par  minute 
de  l’état  météorologique  de  l’atmosphère.  Lindbergh  lui-même 
a été  favorisé  par  les  courants  d’O.  vers  l’E.  Mouillard  le  pre- 
mier en  a compris  toute  l’importance  et  nos  ondes  de  T.  S.  F. 
en  donnent  un  avant-goût  explicatif. 

L’oiseau,  ne  l’oublions  pas,  est  bien  un  indicateur  de  courant, 
et  nous  savons  que  le  vent  ou  courant  de  surface  n’a  rien  à voir 
avec  l’existence  et  la  force  impérative  de  ces  grands  courants 
électromagnétiques  équinoxiaux  de  profondeur.  Le  début  des 
migrations  se  fait  donc  avec  le  début  du  phénomène  qui  a son 
point  de  départ  à l’Equateur.  C’est  l’histoire  de  l’air  chaud 
des  pièces  de  nos  appartements,  avec  le  même  mouvement 
circulaire  de  bas  en  haut  qui  embrasse  toute  la  terre,  en  rap- 
port avec  le  soleil  — car  la  lune  ne  conditionne  que  les  marées 
— et  emportant  avec  lui  des  myriades  d’insectes.  J’ai  donné 
des  preiwes  expérimentales  de  ce  phénomène.  Citons  seulement  : 
a)  l’éruption  du  Krakatoa  en  1883  qui  trente  heures  après 
le  séisme  avait  sensibilisé  les  appareils  de  l’isthme  de  Panama 
après  avoir  contourné  le  détroit  de  Magellan  ; h)  le  vol  migra- 
teur à 7.000  mètres  et  plus,  dûment  constaté  ; c)  l’histoire  des 
Zeppelins  d’août  1917  pendant  la  grande  guerre  qui  se  per- 
dirent tous,  à l’époque  des  équinoxes,  à la  queue  leu-leu  du 
Pas-de-Calais  à la  Corse  en  suivant  les  grands  fleuves. 

Je  laisse  de  côté  la  question  du  vent  debout  qui  pour  nous 
n’a  d’intérêt  qu’au  départ  et  à l’attérissage,  tant  pour  l’oiseau 
que  pour  l’avion. 

5°  Raisons  de  Parrêt  dans  les  contrées  chaudes.  — Elles 
reposent  sur  la  théorie  de  la  variabilité  des  grands  courants 
sus-terrestres  et  sus-océaniques,  résultant  eux-mêmes  du  refroi- 
dissement nocturne  de  la  terre  et  de  l’évaporation  des  eaux  solaire. 

C’est  ce  qui  explique  la  raison  de  la  route  des  phares  que 
connaissent  bien  tous  les  ornithologistes.  En  un  mot,  l’oiseau 
n’est  pas  maître  de  son  arrêt,  qui  lui  est  imposé  par  des  phéno- 
mènes cosmiques  dont  il  est  prisonnier,  comme  « pris  dans  un 
étau  ». 
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00  Raisons  du  retour  dans  les  contrées  tempérées.  — Elles 
s’expliquent  : par  les  courants  équinoxiaux  affaiblis  de 

printemps  ; 2°  par  le  souvenir  ; 3°  par  la  vue  panoramique. 

Ceci  explique,  — et  toute  la  question  est  là  — pourquoi  ils  ne 
sont  pas  restés  dans  les  contrées  chaudes  où  ils  étaient  cepen- 
dant si  bien. 

Ils  doivent  s’incorporer  au  rythme  des  saisons,  ces  phéno- 
mènes cosmiques  expliquant  très  bien  le  départ  en  groupes  et 
au  contraire  le  retour  par  émiettement. 


III 

J’ai  pu  répondre  ailleurs  aux  quelques  objections  faites  à 
ma  théorie,  par  une  série  de  preuves  expérimentales,  dues  à la 
sagacité  des  frères  Stimmelmayr,  de  Munich. 

Ces  savants  en  effet  en  utilisant  la  cage  en  cuivre  de  Faraday 
pour  éliminer  les  actions  électriques  et  celle  en  fer  pour  éliminer 
les  actions  magnétiques  ont  pu  se  mettre  dans  des  conditions 
telles  qu’elles  simulaient  — vraies  expériences  de  laboratoire, 
— ce  que  l’oiseau  trouvait  dans  la  nature.  Or  ces  expériences 
ce  sont  révélées  conformes  à ma  doctrine  des  migrations. 

Il  est  bien  certain  qu’elles  devront  être  reprises  et  éten- 
dues pour  lever  tous  les  doutes. 

IV 

Enfin  dans  un  article  récent  de  la  Revue  française  d‘’Ornitho- 
logie,  j’ai  démontré  qu’il  y avait  un  parallélisme  parfait  — 
jusque  dans  les  détails  — entre  les  migrations  des  oiseaux  et 
celles  des  poissons  qu’a  étudié  avec  tant  de  sagacité  le  Professeur 
Roule,  du  Muséum  d’histoire  nature  le.  Nos  deux  doctrines 
se  superposent  d’une  façon  complète,  c’est-à-dire  qu’elles 
invoquent  l’influence  absolue  des  conditions  physiques  de 
milieu  dans  le  comportement  du  phénomène  des  migrations 
chez  ces  deux  espèces,  si  différentes  cependant  et  évoluant 
dans  des  milieux  physiques  si  différents,  ce  qui  est  en  faveur 
de  la  généralité  du  phénomène. 


64 


F.  Cathelin 


* 

* * 

Notre  conclusion  se  résumera  donc  à dire  que,  dans  l’im- 
portant et  complexe  problème  des  migrations,  il  y a à la  fois 
des  causes  premières  et  des  causes  secondes  ou  occasionnelles  ; 
celles-ci  reconnaissent  la  réalité  du  froid  et  de  la  nourriture  ; 
ce  sont  des  constatations,  mais  non  des  explications  ; celles-là 
résident  dans  des  phénomènes  d’ordre  exclusivement  cosmique 
mais  non  biologiques,  créant  un  déterminisme  conditionné, 
ou  analogue  aux  mouvements  polarisés  de  G.  Bohn,  de  l’ordre 
des  tropismes. 


Les  Tortues  de  Madagascar. 
Notes  zoologiques  et  ethnographiques. 

par  Raymond  Decary, 

Administrateur  des  Colonies, 


Sept  espèces  de  tortues  terrestres  et  d’eau  douce  sont  jusqu’à 
ce  jour  connues  à Madagascar,  et  sont  pour  la  plupart  spéciales 
à la  Grande  Ile.  Les  quatre  espèces  de  la  sous-tribu  terrestre 
des  Cryptoderinea  sont  localisées  dans  les  régions  côtières  et 
sèches  ; quant  à la  sous-tribu  des  Pleuroderinea  qui  n’en  com- 
prend que  trois,  elle  est  plus  ubiquiste,  et  bien  que  se  rencon- 
trant surtout  dans  les  marais  et  cours  d’eau  de  la  côte,  montre 
des  individus  jusqu’au  pied  du  massif  central. 

Certaines  tortues  présentent  un  intérêt  particulier,  soit  en 
raison  de  leur  rareté  ou  de  leur  disparition  prochaine,  soit  par 
suite  des  coutumes  ethnographiques  ou  des  croyances  que  les 
Malgaches  professent  à leur  égard. 

Testudo  radiata  Shaw.  — La  tortue  radiée,  que  Commerson, 
en  1770,  appelait  « la  belle  tortue  terrestre  de  Fort-Dauphin  », 
est  représentée  par  une  carapace  dans  les  collections  du  Musée 
du  Parc  de  la  Planchette.  Elle  vit  dans  le  hush  à xérophytes  de 
l’Extrême  Sud  malgache  et  peut  atteindre  jusqu’à  60  centimè- 
tres de  longueur. 

Cette  espèce,  comestible  et  fort  appréciée  des  habitants  de 
nie  de  la  Réunion,  était  jusqu’à  ces  temps  derniers  relative- 
ment à l’abri  de  la  destruction  par  l’homme.  Pour  les  Antandroy 
et  les  Mahafaly  — les  deux  principales  populations  de  l’Ex- 
trême Sud  — elle  est  jady,  tabou.  Mais  depuis  plusieurs  an- 
nées, quelques  indigènes,  notamment  parmi  ceux  qui  sont  allés 
en  France  comme  tirailleurs,  n’hésitent  plus  non  seulement  à 
la  rechercher  pour  la  vendre  aux  Européens  mais  aussi  à la 
consommer  eux-mêmes.  Et  si  l’on  n’y  prend  garde,  leur  exem- 
ple risquant  d’être  suivi,  ce  bel  animal  facile  à capturer,  facile 
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à suivre  à la  trace  grâce  aux  empreintes  caractéristiques  que 
son  passage  laisse  sur  le  sable  , finira  par  disparaître  comme  ont 
disparu  les  espèces  géantes  dont  il  sera  question  plus  loin.  A 
plusieurs  reprises  déjà  (1),  nous  avons  signalé  l’urgence  des 
mesures  de  protection  qui  maintenant  s’imposent.  Dès  1818, 
d’après  G.  Grandidier,  le  traitant  Arnoux  écrivait  à Syl- 
vain Roux,  agent  du  Gouvernement  français  à Tamatave,  que 
le  principal  trafic  à Ranofotsy  était  celui  des  tortues  de  terre 
dont  on  pouvait  traiter  de  5.000  à 6.000  par  an.  Aujourd’hui 
ce  sont  des  camions  automobiles  qui  emportent  des  charge- 
ments de  tortues  de  l’Androy  sur  Fort-Dauphin,  d’où  elles  sont 
exportées  jusqu’à  l’Ile  de  la  Réunion... 

Le  respect,  la  vénération  liée  de  crainte  qu’éprouve  l’Antan- 
droy  pour  la  tortue  n’ont  jamais  pu  m’être  expliqués.  L’origine 
du  fady  certainement  très  ancienne,  paraît  être  oubliée  par  les 
indigènes  eux-mêmes,  qui  se  contentent  de  le  conserver  sans 
souci  de  la  raison  initiale. 

La  rencontre  d’une  tortue  sur  le  chemin  au  début  d’un 
voyage,  est  considérée  comme  un  heureux  présage.  Dans  le  dis- 
trict de  Tsiombé,  lorsqu’un  indigène  en  trouve  une  au  moment 
de  son  départ,  il  ne  manque  pas  de  poser  sur  la  carapace  un 
petit  morceau  de  bois,  tout  en  adressant  à l’animal  une  prière 
pour  qu’il  lui  procure  un  bon  voyage,  pour  qu’il  lui  om>re  la 
route  (2). 

Il  y a une  quinzaine  d’années,  au  cours  d’une  tournée  dans 
la  région  de  Kokomba,  ayant  vu  sur  le  sentier  une  tortue,  je 
la  mis  sur  le  dos  pour  l’immobiliser  et  la  reprendre  vingt-quatre 
heures  plus  tard,  lorsque  je  repasserais  au  même  endroit  à la 
fin  de  la  tournée.  Dans  la  nuit  un  de  mes  porteurs  Antandroy 
n’hésita  pas  à parcourir  20  kilomètres  aller  et  retour  pour 
redresser  l’animal,  lui  permettre  de  fuir  et  m’empêcher  de 
m’en  emparer.  J’appris  par  la  suite  que  pour  sauver  cette  tor- 
tue et  la  remettre  d’aplomb,  il  s’était  bien  gardé  de  la  toucher 
avec  ses  mains,  mais  avait  utilisé  un  morceau  de  bois. 

Un  autre  jour  mes  bagages  faillirent  être  abandonnés  par 
les  porteurs,  parce  que,  sur  un  des  colis,  j’avais  attaché  une 
tortue  que  je  venais  de  capturer. 

(1)  Voir  notamment  : R.  Decary,  La  Testudo  radiata  dans  l’Extrême- 
Sud  malgache  et  sa  disparition  prochaine.  La  Terre  et  la  Vie,  t.  I,  n°  5, 
1932,  p.  305. 

(2)  Cette  coutume  se  complique  d’une  sorte  de  jeu  de  mots  ; Manokake, 
ouvrir  ; Sokake,  tortue. 
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De  tels  exemples  pourraient  être  multipliés. 

Testudo  hyniphora  Vaillant.  Cette  espèce  qui  atteint  une 
taille  plus  forte  que  la  précédente  se  caractérise  nettement  par 
la  portion  gulaire  du  plastron  qui  est  prolongée  en  forme 
d’éperon  et  recourbée  vers  la  pointe. 

Devenue  fort  rare,  elle  est  localisée  aux  alentours  de  la  baie 
de  Baly  en  pays  Sakalava,  où  elle  vit  dans  les  peuplements  de 
bambous. 

Un  arrêté  récent  (1)  l’a  heureusement  comprise  dans  la  liste 
des  animaux  dont  la  chasse  est  interdite.  11  ne  faut  cependant 
pas  se  faire  illusion  : à bref  délai  elle  est  condamnée  à une  dis- 
parition totale.  Si  en  effet  elle  est  tabouée  pour  les  Antimi- 
lanja  qui  sont  les  autochtones  de  cette  région,  elle  n’est  pas 
fady  pour  les  autres  races  — Européens  compris  — qui  la  con- 
somment volontiers. 

On  ne  sait  à peu  près  rien  de  sa  biologie.  Les  indigènes,  qui 
fe  connaissent  sous  le  nom  de  angonoka,  prétendent  seulement, 
chose  notoirement  fausse,  qu’elle  se  sert  de  l’écaille  antérieure 
du  plastron,  autrement  dit  du  « soc  » pour  creuser  le  sable  dans 
lequel  elle  enterrait  ses  œufs.  Ceux-ci  sont  inconnus. 

Pyxis  arachnoides  Bell.  Connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
« tortue  à charnière  »,  le  P.  arachnoides  est  une  curieuse  espèce, 
dont  la  partie  antérieure  du  plastron,  mobile,  peut  se  fermer 
et  s’appliquer  presque  exactement  contre  la  base  de  la  cara- 
pace, protégeant  ainsi  le  cou  et  les  pattes  antérieures. 

Jusqu’à  ces  derniers  temps  l’habitat  exact  de  cette  espèce  à 
Madagascar  était  mal  connu.  Je  l’ai  rencontrée  assez  souvent 
dans  la  zone  très  sèche  des  calcaires  à ranooato  qui,  en  Androy, 
forment  une  bande  de  quelques  kilomètres  de  large  le  long  du 
littoral  de  part  et  d’autre  du  Cap  Sainte-Marie.  J’ai  pu  en  faire 
l’élevage  sans  difficulté,  mais  elle  ne  s’est  pas  reproduite  en 
captivité  et  ses  œufs  demeurent  inconnus. 

La  sous-tribu  des  Pleuroderinea  ou  tortues  palustres  com- 
prend des  espèces  qui,  au  lieu  de  rétracter  leur  cou  dans  le  plan 

(1)  Les  espèces  terrestres  de  la  faune  malgache,  qui  sont  actuellement 
l’objet  de  mesures  de  protection,  sont  les  suivantes  : toutes  les  espèces 
de  lémuriens  ; les  diverses  aigrettes  (Egretta  ou  longorofotsy)  ; la  fausse 
aigrette  (Bubulcus  ibis  ou  vorompotsy)  ; la  tortue  à éperon  (Téstudo 
hyniphora  ou  angonoka).  Les  infractions  sont  punies  d’une  amende  de 
100  à 500  francs  et  peuvent  l’être  d’un  emprisonnement  de  un  à quinze 
jours.  L’emprisonnement  est  toujours  prononcé  en  cas  de  récidive.  Si 
le  délit  est  commis  dans  une  « réserve  naturelle  >•,  les  peines  sont  portées 
au  double. 
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vertical  comme  le  font  les  Cryptoderinea,  le  rétractent  hori- 
zontalement de  sorte  que  la  tête  se  trouve  rejetée  sur  un  des 
côtés  de  l’ouverture  de  la  carapace.  Elles  affectionnent  les 
cours  d’eau  lents  et  les  eaux  calmes  à fond  de  vase.  Fort  com- 
munes dans  certaines  mares,  elles  se  plaisent  en  surface,  lais- 
sant émerger  seulement  l’extrémité  antérieure  de  la  tête  avec 
les  narines,  tout  le  reste  du  corps  et  la  carapace  demeurant 
dissimulé  par  l’opacité  de  l’eau  boueuse. 

La  Pelomedusa  galeata  Schoepff  n’est  pas  spéciale  à Mada- 
gascar et  vit  aussi  en  Afrique.  Par  contre  le  Sternothaerus  nigri- 
cans  Duméril,  avec  ses  deux  formes  castaneus  et  nigricans  pro- 
prement dite,  est  purement  malgache. 

Les  Sternothères  sont  mangés  par  les  indigènes,  notamment 
par  les  Sakalava  de  l’Ouest.  On  trouve  souvent,  piqués  dans  les 
parois  de  leurs  cases,  des  plastrons  coupés  en  deux,  qu’ils  con- 
servent précieusement.  Il  est  certain  qu’une  croyance  spéciale 
s’attache  à cette  tortue,  mais  il  m’a  été  impossible  d’obtenir  sur 
ce  sujet  le  moindre  renseignement,  tant  est  grande  la  méfiance 
du  Sakalava  lorsque  le  Blanc  l’interroge  sur  ses  croyances  et 
ses  coutumes. 

Le  genre  Erymnochelys  Baur.  présente  de  singulières  affinités 
avec  certaines  espèces  sud-américaines.  Il  est  représenté  à Ma- 
dagascar par  une  seule  espèce,  E.  inadagascariensis,  d’assez 
grande  taille,  pouvant  atteindre  50  centimètres  de  longueur, 
et  localisée  dans  la  région  occidentale,  de  la  baie  d’Ampasin- 
dava  à la  baie  de  Saint-Augustin. 

Ce  chélonien  carnivore  se  nourrit  de  poissons  et  mollusques  ; 
il  est  lui-même  objet  de  grande  consommation  de  la  part  des 
Sakalava  qui  lui  donnent  le  nom  de  Réré  ; on  rencontre  fré- 
quemment aux  alentours  des  villages  ses  carapaces  vides, 
abandonnées,  qui  s’écaillent  au  soleil. 

* 

On  sait  que  Madagascar  possédait  autrefois  des  tortues 
gigantesques  {Testudo  Grandidieri  Vaillant,  T.  abrupta  Gran- 
didier)  dont  les  restes  se  retrouvent  à l’état  subfossile  et 
quelquefois  conservés  d’une  façon  remarquable,  dans  divers 
gisements  des  régions  occidentale  et  méridionale  de  l’Ile.  Les 
derniers  individus,  dont  les  carapaces  gisent  dans  les  fonds 
desséchés  des  mares  ou  dans  la  partie  supérieure  des  gisements 
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alluvionnaires,  n’ont  disparu  qu’à  une  époque  toute  récente, 
peut-être  même  sous  l’influence  de  l’intervention  humaine. 

Au  reste,  les  tortues  géantes  n’étaient  pas  localisées  à Mada- 
gascar. Le  groupe  des  îles  Mascareignes  et  Seychelles  en  possé- 
dait jadis  en  quantités  innombrables.  Les  premiers  navigateurs 
qui  parcoururent  l’océan  Indien  trouvaient  dans  ces  chéloniens 
sans  défense,  capables  de  résister  de  longues  semaines  au  man- 
que de  nourriture,  de  précieuses  réserves  alimentaires  et  les 
détruisirent  rapidement  (1).  Quelques  individus  du  Testudo 
Daudini,  soigneusement  conservés,  vivent  encore  aux  îles 
Aldabra.  Mais  la  T.  elephantina  Duméril,  ou  tortue  éléphantine 
des  îles  Seychelles  n’existe  plus  guère  qu’en  captivité  dans 
quelques  jardins  zoologiques.  Deux  exemplaires  de  cette  espèce, 
si  proche  de  l’extinction,  introduits  à Madagascar  dès  le  début 
de  l’occupation,  sont  conservés  dans  le  parc  du  Gouvernement 
général  à Tananarive,  et  c’est  à ce  titre  qu’il  en  est  question 
ici. 

La  carapace  du  plus  gros  de  ces  individus  possède  les  dimen- 
sions suivantes  : longueur  : 1 m.  10  ; largeur  : 0 m.  76  ; hau- 
teur : 0 m.  50  ; circonférence  : 3 m.  44. 

Les  écailles  devenues  rugueuses  présentent  de  très  nom- 
breuses stries  d’accroissem.ent  qui  permettent  de  croire  que 
l’animal  est  très  âgé,  sans  qu’il  soit  possible  cependant  de 
donner  une  précision. 

Ces  deux  tortues  vivent  dans  une  aire  cimentée  au  centre  de 
laquelle  se  trouve  un  bassin  profond  d’une  vingtaine  de  centi- 
mètres. Tout  en  recherchant  particulièrement  le  soleil  et  la 
chaleur  (2),  elles  passent  de  longues  heures,  parfois  des  journées 

(1)  En  1708,  François  Legeat,  relatant  ses  aventures  à l’Ile  Rodrigue, 
écrit  au  sujet  des  tortues  : « J'en  ai  vu  qui  pèsent  autour  de  cent  livres, 
et  qui  ont  assez  de  chair  pour  donner  à manger  à bon  nombre  de  per- 
sonnes. Cette  chair  est  fort  saine  et  d’un  goût  qui  approche  de  celui  du 
mouton,  mais  plus  délicat.  La  graisse  en  est  extrêmement  blanche. 
Nous  l’avons  unanimement  trouvée  beaucoup  meilleure  que  le  plus 
excellent  beurre  d’Europe.  S’oindre  de  cette  huile  est  un  remède  mer- 
veilleux contre  les  foulures,  les  froideurs  et  les  engourdissements  des 
nerfs.  Le  foie...  est  si  délicieux  qu’on  peut  dire  qu’il  porte  toujours  sa 
sauce  avec  soi,  de  quelque  manière  qu’on  le  prépare..  Tl  y a dans  cette 
île  si  grande  abondance  de  ces  tortues  que  l’on  en  voit  quelquefois  des 
troupes  de  deux  ou  trois  mille,  de  sorte  que  l’on  peut  faire  plus  de  cent 
pas  sur  leur  dos,  ou  sur  leur  carapace,  pour  parler  proprement,  sans 
mettre  le  pied  à terre.  <>  (Voijage  et  aventures  de  François  Legeat  et  ses 
compagnons  en  deux  îles  désertes  des  Indes  Orientales,  t.  I,  p.  89.  Amster- 
dam, 1708). 

(2)  Tananarive  est  sur  un  rocher  ; la  base  de  la  ville  est  à 1.245  mètres  ; 
le  Palais  de  la  Reine  au  sommet  s’élève  à 1.429  mètres.  La  température 
en  saison  sèche  descend  à un  degré  relativement  bas  : minimum  moyen 
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entières,  immobiles  dans  l’eau  du  bassin,  les  yeux  fermés,  la 
tête  relevée.  Leur  nourriture  consiste  en  végétaux  divers, 
herbes  ou  menus  branchages,  et,  à demi-apprivoisées,  elles 
mangent  volontiers  dans  la  main. 

Comme  je  l’ai  dit,  il  est  difficile  sinon  impossible  de  leur  assi- 
gner un  âge,  et  depuis  quelques  mois  la  plus  grosse  — qui  est 
sans  doute  la  plus  âgée  — atteinte  d’ophtalmie  purulente, 
paraît  avoir  complètement  perdu  la  vue. 

* ^ 

Le  chiffre  de  sept  espèces  vraiment  autochtones  qui  a été 
donné  au  début  de  ce  travail  n’est  sans  doute  pas  définitif,  et 
bien  que  les  tortues  échappent  difficilement  aux  investigations 
des  chercheurs  et  des  naturalistes,  il  est  possible  que  quelques 
espèces  nouvelles  soient  encore  découvertes  dans  l’avenir. 

Le  sous-ordre  potamophile  des  Trionychidae,  répandu  en 
Afrique  et  aux  Indes,  n’a  pas  encore  été  signalé  ici  ; peut-être 
le  sera-t-il  un  jour. 

Il  y a quelques  mois,  M.  Perrier  de  la  Bathie,  dans  un 
travail  adressé  à l’Académie  malgache,  émettait  l’hypothèse 
que  quelques  représentants  des  grands  individus  subfossiles, 
considérés  comme  disparus  à tout  jamais,  avaient  pu  se  con- 
server â l’abri  des  atteintes  de  l’homme,  dans  certaines  grottes 
du  Mahafaly  (sud-ouest  de  Madagascar)  ; il  aurait  constaté, 
dans  les  lacs  ou  mares  que  renferment  ces  grottes,  la  présence 
de  grosses  tortues  qu’il  ne  put  capturer.  S’agit-il  des  derniers 
exemplaires  du  T.  Grandidieri  ou  plutôt  d’une  espèce  encore 
inconnue  ? Pour  ma  part,  j’inclinerais  plutôt  en  faveur  de  cette 
dernière  hypothèse. 

A l’autre  extrémité  de  Madagascar,  près  de  Diego-Suarez,  la 
forêt  des  Charbonniers  renferme  une  tortue  relativement  com- 
mune, et  voisine  de  T.  radiata,  qui  n’a  pas  encore  été  étudiée. 
Personnellement  je  n’en  connais  que  des  photographies  assez 
médiocres  mais  qui  laisseraient  croire  a priori  qu’on  se  trouve 
en  présence  d’une  espèce  distincte. 

Ainsi,  même  dans  un  groupe  relativement  bien  connu  et  ne 

en  juillet,  14®3  ; le  minimum  absolu  est  de  1°8.  Dans  leur  zone  normale 
d’habitat,  ces  tortues  vivent  à quelques  mètres  seulement  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer  ; il  est  surprenant  qu’elles  puissent  résister  au  cli- 
mat, très  rude  pour  elles,  des  Hauts-Plateaux  malgaches. 
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comprenant  que  des  espèces  de  grosse  taille  et  de  capture  facile, 
des  points  d’interrogation  restent  posés  et  un  champ  de  recher- 
ches est  encore  ouvert  au  naturaliste.  On  peut  en  déduire  l’im- 
mense quantité  de  trouvailles  et  d’observations  que  celui-ci 
peut  faire  dès  qu’il  aborde  l’étude  des  espèces  animales  ou 
végétales  de  petites  dimensions.  Et  ceci  justifie  l’enthousiasme 
du  naturaliste  Gommerson  quand  il  écrivait  à Lalande,  en 
1771  : « Quel  admirable  pays  que  Madagascar  ! Il  mériterait 
seul  non  pas  un  observateur  ambulant  mais  des  Académies 
entières.  C’est  à Madagascar  que  je  puis  annoncer  aux  natura- 
listes qu’est  la  terre  de  promission  pour  eux  ; c’est  là  que  la 
Nature  semble  s’être  retirée  comme  dans  un  sanctuaire  parti- 
culier pour  y travailler  sur  d’autres  modèles  que  sur  ceux  où 
elle  s’est  asservie  ailleurs  : les  formes  les  plus  insolites,  les  plus 
merveilleuses  s’y  rencontrent  à chaque  pas.  Le  Dioscoride  du 
Nord  (Linné)  y trouverait  de  quoi  faire  dix  éditions  de  son 
« Système  de  la  Nature  » et  finirait  par  convenir  de  bonne  foi  que 
l’on  n’a  encore  soulevé  qu’un  coin  du  voile  qui  la  couvre.  » 
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Descriptions  d’Eucnemididae  nouveaux* 


par  E.  Fleutiaux, 

Correspondant  du  Muséum  National  d’Histoire  Naturelle. 


Lissothyreus  bolivianus  n.  sp. 

7 mm.  1/2.  — Oblong,  cylindrique  ; jaune,  deux  petites 
taches  noires  sur  la  tête,  une  sur  le  milieu  du  pronotum  en 
avant,  atteignant  le  bord  antérieur  et  une  de  chaque  côté  ne 
touchant  pas  les  bords  ; sur  les  élytres,  une  petite  bande 
oblique  à la  base  contournant  l’écusson  sans  joindre  la  suture 
et  une  étroite  bande  transversale  complète  avant  l’extrémité, 
plus  large  à l’extérieur  ; sommet  des  élytres  au  delà,  d’un 
jaune  plus  pâle  ; pubescence  jaune  clair  peu  apparente.  Tête 
sillonnée  au  milieu  ; ponctuation  peu  serrée  ; épistome  large  à la 
base  ; extrémité  des  mandibules  noire.  Antennes  noires,  1®^  arti- 
cle jaune  ; longuement  flabellées  à partir  du  4®  article.  Prono- 
tum aussi  long  que  large,  rétréci  et  arrondi  en  avant,  convexe 
en  dessus,  sillonné  au  milieu  en  arrière  ; ponctuation  espacée. 
Elytres  parallèles,  cylindriques,  arrondis  au  sommet,  non 
striés,  avec  seulement  quelques  tronçons  de  stries  au  milieu 
de  la  base,  marqués  de  rangées  de  gros  points  par  transparence  ; 
ponctuation  fine  et  espacée.  Dessous  jaune,  flancs  du  méta- 
sternum  avec  une  petite  tache  noire.  Pattes  plus  claires. 

Bolivie,  Corioco.  Ma  collection. 

Diffère  de  L.  tripunctatiis  Guérin  par  la  tache  médiane  du 
pronotum  plus  grande,  atteignant  le  bord  antérieur,  les  taches 
voisines  également  plus  grandes  ; tronçons  de  stries  au  milieu 
de  la  base  des  élytres  mieux  marqués,  une  étroite  bande 
oblique  à la  base,  une  bande  transversale  complète  avant 
l’extrémité,  le  bout  jaune  pâle  ; dessous  avec  seulement  une 
petite  tache  sur  les  flancs  du  métasternum. 
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Dromaeolus  Alluaudi  n.  sp. 

5 mm.  — Oblong  ; noir  brillant  ; pubescence  légère,  obscure, 
grise  sur  la  base  du  pronotum  et  des  élytres.  Tête  convexe, 
carénée  au  milieu,  finement,  nettement  et  densément  ponctuée  ; 
carène  interoculaire  entière  ; épistome  très  étroit  à la  base  et 
caréné  au  milieu.  Antennes  ferrugineuses.  Pronotum  un  peu 
plus  long  que  large,  parallèle,  arrondi  dans  la  moitié  antérieure, 
peu  convexe,  déprimé  le  long  du  bord  postérieur,  avec  un  tuber- 
cule au  milieu  de  la  base  ; ponctuation  fine,  régulière  et  serrée. 
Elytres  subparallèles  jusqu’à  la  moitié,  rétrécis  au  delà  et  con- 
jointement arrondis  au  sommet,  convexes,  finement  et  peu 
densément  ponctués,  légèrement  striés.  Dessous  noir.  Pattes 
ferrugineuses. 

Assinie  (Ch.  Alluaud).  Ma  collection. 

Diffère  de  D.  congoensis  Fleutiaux  par  l’aspect  plus  brillant  ; 
la  carène  interoculaire  entière,  l’épistome  caréniforme  à la 
base  ; les  antennes  ferrugineuses  ; le  pronotum  avec  un  tuber- 
cule au  milieu  de  la  base  ; les  stries  des  élytres  plus  distinctes. 

Dromaeolus  Conradti  n.  sp. 

4 mm.  1/2.  — Oblong  ; noir  peu  brillant  ; pubescence  légère, 
grise,  obscure  sur  la  partie  postérieure  des  élytres.  Tête  finement 
et  densément  ponctuée,  finement  carénée  au  milieu  ; carène 
interoculaire  interrompue  sur  la  base  de  l’épistome  ; celui-ci 
étroit  à la  base  et  caréné  au  milieu.  Antennes  ferrugineuses. 
Pronotum  aussi  long  que  large,  légèrement  sinué  latéralement, 
graduellement  rétréci  en  avant,  convexe,  brusquement  déclive 
à la  base  ; ponctuation  assez  forte,  serrée.  Elytres  parallèles 
jusqu’à  la  moitié,  rétrécis  au  delà,  conjointement  arrondis  au 
sommet,  convexes,  non  striés,  finement  et  assez  densément 
ponctués.  Dessous  noir.  Pattes  ferrugineuses. 

Cameroun  (Conradt).  Ma  collection. 

Diffère  de  D. Alluaudi  par  la  carène  interoculaire  interrompue 
au  milieu  ; le  pronotum  plus  rétréci  en  avant,  sans  tubercule 
au  milieu  de  la  base  ; les  élytres  non  striés.  De  D.  congoensis 
Fleutiaux,  par  l’épistome  plus  étroit  à la  base,  caréné  au  milieu  ; 
les  antennes  ferrugineuses,  le  pronotum  plus  court,  plus  gra- 
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'duellement  rétréci  en  avant  ; ponctuation  plus  grosse  et  moins 
serrée  ; les  élytres  non  striés  ; les  pattes  entièrement  ferrugi- 
neuses. 

Dromaeolus  Le  Testui  n.  sp. 

4 mm.  1/4.  — Oblong  ; noir  peu  brillant  ; pubescence  légère 
obscure,  grise  sur  la  base  du  pronotum.  Tête  convexe,  nette- 
ment et  densément  ponctuée,  carénée  au  milieu  ; carène  inter- 
oculaire entière  ; épistome  étroit  à la  base.  Antennes  obscures, 
premiers  articles  ferrugineux.  Pronotum  légèrement  plus  long 
que  large,  subgraduellement  rétréci  en  avant,  peu  convexe, 
brusquement  déprimé  à la  base,  avec  un  tubercule  en  face  de 
l’écusson  ; ponctuation  fine,  nette  et  serrée.  Elytres  parallèles 
jusqu’à  la  moitié,  rétrécis  au  delà,  conjointement  arrondis  au 
sommet,  convexes,  finement  et  assez  densément  ponctués,  à 
peine  distinctemept  striés.  Dessous  noir.  Pattes  ferrugineuses. 

Gabon,  Lastourville  (G.  Le  Testu).  Ma  collection  (type)  et 
collection  Maublanc. 

Diflere  de  D.  Alluaudi  par  la  taille  moindre  ; l’aspect  moins 
brillant  ; le  pronotum  plus  graduellement  rétréci  en  avant,  le 
tubercule  de  la  base  moins  saillant. 

Dromaeolus  camerounensis  n.  sp. 

3 mm.  1/4.  — Oblong,  légèrement  ellipsoïdal;  noir  peu 
brillant  ; pubescence  grise  légère  à la  base  du  pronotum  et 
des  élytres,  sombre  au  delà.  Tête  convexe,  densément  ponctuée  ; 
carène  interoculaire  entière  ; épistome  beaucoup  plus  étroit  à 
la  base  que  l’espace  susantennaire.  Antennes  brunes,  plus 
claires  à la  base,  fdiformes,  assez  fortes,  presque  aussi  longues 
que  le  corps  ; 2®  article  très  petit  ; 3®  notablement  plus  long 
que  le  suivant.  Pronotum  aussi  long  que  large,  graduellement 
rétréci  en  avant,  trapéziforme,  convexe,  brusquement  décline 
à la  base,  densément  ponctué.  Elytres  rétrécis  en  arrière  au 
delà  de  la  moitié,  arrondis  à l’extrémité,  convexes,  déprimés 
à la  base  de  chaque  côté,  assez  fortement  ponctués,  surtout  en 
avant,  non  distinctement  striés.  Dessous  noir.  Pattes  testacées. 

Cameroun  (Conradt).  Ma  collection  (D  pe)  et  Musée  de  Berlin- 
Dahlem. 

Plus  étroit  que  D.  Le  Testui  ; tête  non  visiblement  carénée 
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au  milieu  ; antennes  très  longues  ; pronotum  plus  convexe, 
sans  tubercule  au  milieu  de  la  base. 

Dromaeolus  principalis  n.  sp. 

3 mm.  1/4.  — Allongé  ; noir  brillant,  très  légèrement  brunâtre 
dans  la  région  suturale  des  élytres  ; pubescence  peu  abondante, 
grise  sur  la  base  du  pronotum  et  des  élytres,  obscure  au  delà. 
Tête  convexe  ; ponctuation  assez  forte,  assez  serrée  ; carène 
interoculaire  brièvement  interrompue  au  milieu  ; épistome 
beaucoup  plus  étroit  à la  base  que  l’espace  susantennaire.  An- 
tennes brunes,  plus  claires  à la  base,  fdiformes,  assez  fortes,, 
atteignant  la  moitié  du  corps  ; 2®  article  très  petit  ; 3®  notable- 
ment plus  long  que  le  suivant.  Pronotum  aussi  long  que  large, 
sinué  sur  les  côtés,  arrondi  en  avant,  convexe,  brusquement 
déclive  à la  base,  assez  fortement  et  densément  ponctué. 
Elytres  rétrécis  en  arrière,  arrondis  à l’extrémité,  convexes, 
déprimés  à la  base,  non  striés  ; ponctuation  nette  et  écartée. 
Dessous  noir.  Pattes  testacées. 

Ile  du  Prince  (L.  Féa).  Ma  collection  (type)  et  Musée  civique 
de  Gênes. 

Plus  parallèle  que  D.  camerounensis  ; carène  interoculaire 
interrompue  au  milieu  ; pronotum  plus  parallèle,  ponctuation 
moins  serrée  ; celle  des  élytres  également  plus  écartée. 

Dromaeolus  Boissyi  n.  sp. 

7 mm.  — Allongé  ; noir  opaque  ; pubescence  jaune.  Tête 
convexe,  assez  fortement  et  densément  ponctuée  ; carène  inter- 
oculaire interrompue  au  milieu,  épistome  plus  étroit  à la  base 
que  l’espace  susantennaire.  Antennes  ferrugineuses.  Pronotum 
plus  long  que  large,  parallèle,  arrondi  près  des  angles  antérieurs, 
très  convexe,  avec  deux  faibles  dépressions  sur  le  dos  ; ponctua- 
tion forte  et  très  serrée  ; angles  postérieurs  faiblement  diver- 
gents. Elytres  rétrécis  en  arrière,  très  convexes,  finement 
ponctués,  légèrement  striés.  Dessous  noirâtre.  Pattes  brunes. 

Congo,  Kimango  (Dï’  Mollandin  de  Boissy)  (type)  ; Gabon. 
Lastourville  (G.  Le  Testu).  Ma  collection,  collection  Mollandin 
de  Boissy  et  collection  Maublanc  ; Loango,  forêt  du  Mayomb^ 
(Vadon).  Muséum  Paris. 
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Diffère  de  D.  luctuosus  Fleutiaux  par  la  forme  plus  allongée  et 
plus  atténuée  ; pubescence  jaune  ; pronotum  sans  protubérance 
au  milieu  de  la  base,  non  sillonné  au  milieu  en  arrière,  avec 
deux  faibles  dépressions  sur  le  dos,  à ponctuation  moins  forte 
mais  tout  aussi  serrée  ; pattes  brunes. 

Dromaeolus  Leveri  n.  sp. 

6 mm.  3/4.  — Oblong  ; noir  opaque  ; pubescence  légère,  jaune 
sur  la  base  du  pronotum  et  des  élytres,  obscure  au  delà.  Tête 
convexe,  régulièrement  et  densément  ponctuée,  carénée  au 
milieu  sur  le  vertex  ; carène  interoculaire  interrompue  sur  la 
base  de  l’épistome  ; celui-ci  plus  étroit  à la  base  que  l’espace 
susantennaire.  Antennes  noires.  Pronotum  légèrement  plus  long 
que  large,  parallèle,  rétréci  aux  angles  antérieurs,  convexe, 
assez  brusquement  déclive  à la  base,  fortement  sillonné  au 
milieu  en  arrière,  densément  ponctué.  Elytres  légèrement 
plus  étroits  que  le  pronotum,  insensiblement  rétrécis  en  arrière 
et  conjointement  arrondis  au  sommet,  imperceptiblement 
striés  en  avant,  nullement  en  arrière,  densément  ponctués, 
plus  finement  vers  le  bout.  Dessous  noir,  finement  ponctué  ; 
pubescence  jaune.  Hanches  postérieures  anguleuses,  dilatées 
en  dedans,  plus  larges  en  dehors  que  les  épisternes  métathora- 
ciques.  Pattes  noires  ; tarses  brunâtres. 

Iles  Salomon  : Russel,  Somata,  février  (R.  J.  A.  W.  Lever). 
Impérial  Institute  of  Entomology  (Eritish  Muséum). 

Voisin  de  D.  puncticollis  Bonvouloir  ; plus  allongé  ; tête 
carénée  sur  le  vertex  ; épistome  plus  large  à la  base  ; pronotum 
plus  parallèle,  fortement  sillonné  au  milieu  en  arrière  ; élytres 
un  peu  plus  étroits  que  le  pronotum  ; dessous  plus  finement 
ponctué  sur  le  propectus. 

Dromaeolus  variipilosus  n.  sp. 

7 mm.  1/2.  — Allongé  ; noir  opaque  ; pubescence  jaune 
clair  sur  la  tête,  la  base  et  les  flancs  du  pronotum,  la  base  des 
élytres  et  formant  une  tache  sur  la  suture  au  delà  de  la  moitié, 
noire  sur  les  autres  parties.  Tête  convexe,  finement  et  densé- 
ment ponctuée  ; carène  interoculaire  interrompue  au  milieu  ; 
épistome  aussi  large  à la  base  que  l’espace  susantennaire.  An- 
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tennes  noires.  Pronotum  un  peu  plus  long  que  large,  arrondi 
aux  angles  antérieurs,  très  convexe,  brusquement  déclive  à la 
base,  légèrement  sillonné  au  milieu  en  arrière  ; ponctuation  assex 
forte  et  serrée  ; pubescence  jaune  abondante  sur  les  bords  laté- 
raux et  à la  base.  Elytres  rétrécis  en  arrière,  convexes,  fine- 
ment ponctués,  presque  indistinctement  striés,  pubescence 
jaune  abondante  à la  base  et  formant  une  tache  oblongue  sur 
la  suture  au  delà  de  la  moitié.  Dessous  noir  ; pubescence  jaune, 
courte,  uniforme.  Dernier  arceau  ventral  tronqué.  Fémurs 
noirs  ; tibias  et  tarses  bruns. 

Nouvelle-Guinée;  Baie  de  l’Astrolabe.  Ma  collection. 

Proche  de  D.  negrosensis  Fleutiaux  ; moins  parallèle  ; tête 
non  carénée  au  milieu  ; pronotum  moins  long,  brusquement 
déclive  à la  base  et  sillonné  au  milieu  en  arrière  ; ponctuation 
moins  grosse,  moins  rugueuse  ; pubescence  jaune  n’occupant 
qu’une  partie  de  la  suture  des  élytres  au  delà  de  la  moitié  ; 
dernier  arceau  ventral  tronqué. 

Dromaeolus  longipennis  n.  sp. 

5 mm.  J/2.  — Allongé  ; noir  opaque  ; pubescence 'grise  très 
légère,  un  peu  plus  apparente  sur  la  partie  antérieure  des  ély- 
tres. Tête  convexe,  finement  et  densément  ponctuée  ; carène 
interoculaire  interrompue  au  milieu  ; épistome  plus  étroit  à la 
base  que  l’espace  susantennaire.  Antennes  noires.  Pronotum 
un  peu  plus  long  que  large,  parallèle,  convexe,  faiblement  et 
brièvement  sillonné  au  milieu  en  arrière  ; ponctuation  assez 
fine,  très  serrée.  Elytres  longs,  parallèles  jusqu’à  la  moitié, 
atténués  au  delà,  convexes,  densément  et  finement  ponctués  ; 
non  striés.  Dessous  noir.  Pattes  brunes. 

Philippines  : Luzon,  Mont-Banahao.  Ma  collection. 

Voisin  de  D.  cylindriciis  Fleutiaux  ; plus  étroit  ; pronotum 
plus  court,  moins  fortement  sillonné  au  milieu  à la  base,  ponc- 
tuation moins  grosse  ; élytres  plus  longs,  plus  atténués  posté- 
rieurement, plus  finement  ponctués. 

Dromaeolus  Fletcheri  n.  sp. 

4 mm.  3/4.  — Allongé  ; noir  opaque  ; pubescence  grise  très 
légère,  obscure  sur  la  partie  postérieure  des  élytres.  Tête  con- 
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vexe,  assez  fortement  et  densément  ponctuée  ; carène  interocu- 
laire interrompue  au  milieu  ; épistome  moitié  plus  étroit  que 
l’espace  susantennaire.  Antennes  noires.  Pronotum  plus  long 
que  large,  parallèle,  convexe,  assez  brusquement  déclive  à la 
base  ; ponctuation  forte,  serrée,  rugueuse,  laissant  une  vague 
ligne  lisse  au  milieu  en  arrière.  Elytres  rétrécis  en  arrière,  con- 
vexes, non  striés  ; ponctuation  forte  et  rugueuse  à la  base,  plus 
légère  postérieurement.  Dessous  noir.  Fémurs  noirs  ; tibias  et 
tarses  bruns. 

? 

Ceylan,  Perodemiya  (Fletcher).  Ma  collection. 

Voisin  de  D.  granosus  Fleutiaux  ; plus  grand  ; épistome  plus 
rétréci  à la  base  ; pronotum  sans  éperon  caréniforme  au  milieu 
en  arrière,  mais  avec  une  ligne  lisse  peu  distincte. 

Dromaeolus  Corporaali  n.  sp. 

5 mm.  — Elliptique  ; noir  ; pubescence  grise  très  légère  sur 
la  moitié  antérieure  en  dessus,  obscure  postérieurement.  Tête 
convexe,  finement  et  densément  ponctuée,  légèrement  et  briève- 
ment carénée  au  milieu  entre  les  yeux  ; carène  interoculaire 
entière,  anguleuse  ; épistome  étroit  à la  base.  Antennes  noires. 
Pronotum  aussi  long  que  large,  sinué  et  graduellement  rétréci 
en  avant,  convexe,  brusquement  déclive  à la  base,  nettement 
et  densément  ponctué  ; angles  postérieurs  aigus,  très  faiblement 
divergents.  Elytres  rétrécis  en  arrière,  conjointement  arrondis 
au  sommet,  finement  et  peu  densément  ponctués  ; stries  lé- 
gères. Dessous  et  pattes  noires  ; tarses  bruns. 

Sumatra,  Brastagi,  février  (J.  B.  Corporaal).  Ma  collection. 

Voisin  de  D.  ampedoides  Motschulsky  ; ponctuation  du  pro- 
notum plus  forte  et  très  serrée,  angles  postérieurs  plus  grands  ; 
élytres  avec  les  épaules  mieux  dessinées. 

Dromaeolus  brasiliensis  n.  sp. 

5 mm.  — Oblong  ; noir  opaque  ; pubescence  légère,  obscure, 
grise  sur  la  base  du  pronotum  et  des  élytres.  Tête  convexe,  très 
faiblement  impressionnée  en  avant  ; ponctuation  assez  forte 
et  assez  serrée  ; carène  interoculaire  entière  ; épistome  très  étroit 
à la  base,  indistinctement  caréné  au  milieu.  Antennes  brun 
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noirâtre,  moniliiormes,  ne  dépassant  pas  la  base  du  pronotum  ; 
2®  et  4®  articles  égaux  ; 3®  plus  long.  Pronotum  moins  long  que 
large,  parallèle,  largement  arrondi  près  des  angles  antérieurs, 
convexe  ; lobe  médian  de  la  base  brièvement  caréné  ; même 
ponctuation  que  sur  la  tête.  Elytres  parallèles  jusqu’au  delà  de 
la  moitié,  arrondis  et  rétrécis  en  arrière,  convexes,  finement 
striés  ; ponctuation  assez  forte,  peu  serrée.  Dessous  noir  ; 
pubescence  grise.  Pattes  brun  noirâtre. 

Brésil,  Goyaz.  Ma  collection. 

Voisin  de  D.  oblitiis  Fleutiaux  ; de  forme  plus  étroite  ; ponc- 
tuation moins  serrée  ; pronotum  plus  court,  plus  arrondi  en 
avant  ; élytres  proportionnellement  plus  longs  ; pattes  brun 
noirâtre. 


Dromaeolus  goyazensis  n.  sp. 

5 mm.  1/2.  — Oblong  ; noir  opaque  ; pubescence  obscure, 
grise  sur  la  base  du  pronotum  et  des  élytres.  Tête  convexe, 
assez  fortement  et  densément  ponctuée  ; carène  interoculaire 
entière  ; épistome  très  rétréci  à la  base,  non  caréné.  Antennes 
brun  noirâtre,  dépassant  à peine  la  base  du  pronotum  ; 2®  et 
4®  articles  égaux  ; 3®  plus  long.  Pronotum  aussi  long  que  large, 
parallèle,  rétréci  seulement  près  des  angles  antérieurs,  peu  con- 
vexe ; lobe  médian  de  la  base  presque  nul  ; ponctuation  assez 
forte  et  dense.  Elytres  parallèles,  rétrécis  dans  la  moitié  posté- 
rieure ; ponctuation  serrée  à la  base,  plus  fine  et  écartée  en  ar- 
rière ; stries  fines  sur  le  dos,  effacées  sur  les  côtés.  Dessous  noir; 
pubescence  grise.  Pattes  noirâtres  ; tarses  bruns. 

Brésil'  Goyaz.  Ma  collection. 

Proche  de  D.  brasiliensis  ; pronotum  plus  long,  moins  large- 
ment arrondi  en  avant,  moins  convexe  sur  le  dos. 

Dromaeolus  boliviensis  n.  sp. 

5 mm.  1/2.  — Oblong  ; noir  assez  brillant  ; pubescence  obs- 
cure ; grise  sur  les  côtés  et  la  base  du  pronotum.  Tête  convexe, 
faiblement  déprimée  au  milieu  tout  à fait  en  avant,  densément 
ponctuée  ; carène  interoculaire  entière,  anguleuse  ; épistome  très 
étroit  à la  base.  Antennes  noirâtres,  dépassant  la  base  du  pro- 
notum, 2®  et  4®  articles  subégaux  ; 3®  plus  long.  Pronotum  aussi 
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long  que  large  à la  base,  graduellement  rétréci  en  avant,  peu 
convexe  ; ponctuation  assez  forte,  peu  serrée  sur  le  dos,  davan- 
tage sur  les  côtés.  Elytres  faiblement  atténués  en  arrière,  arron- 
dis au  sommet,  rugueux  à la  base,  finement  et  éparsément 
ponctués  en  arrière,  légèrement  striés.  Dessous  noir,  assez  den- 
sément ponctué  ; pubescence  grise.  Pattes  brun  foncé. 

Bolivie;  Coroico.  Ma  collection. 

Diffère  de  D.  goyazensis  par  la  forme  moins  parallèle  ; l’as- 
pect brillant  ; le  pronotum  trapéziforme,  arrondi  aux  angles 
antérieurs. 

Dromaeolus  asper  n.  sp. 

5 mm.  1/3.  — Oblong  ; noir  peu  brillant  ; pubescence  légère, 
peu  apparente,  obscure,  grise  sur  les  flancs  du  pronotum.  Tête 
convexe,  densément  ponctuée,  impressionnée  au  milieu  en 
avant,  avec  un  vestige  de  carène  très  court  ; carène  interoculaire 
interrompue  au  milieu  ; épistome  environ  trois  fois  plus  étroit 
à la  base  que  l’espace  susantennaire.  Antennes  noirâtres,  ne 
dépassant  pas  la  base  du  pronotum,  moniliformes,  amincies 
vers  le  bout  ; 2®  article  petit  ; 3®  et  4®  presque  égaux.  Pronotum 
plus  long  que  large,  parallèle,  rétréci  près  des  angles  antérieurs, 
convexe,  brusquement  déclive  à la  base,  fortement  sillonné  au 
milieu  en  arrière,  rugueux.  Elytres  très  légèrement  plus 
étroits  que  le  pronotum  à la  base,  subparallèles  jusqu’à  la 
moitié  environ,  arrondis  et  rétrécis  au  delà,  convexes,  rugueux 
et  striés,  moins  fortement  vers  l’extrémité.  Dessous  noir, 
densément  ponctué,  plus  finement  sur  l’abdomen.  Pattes  noi- 
râtres ; tarses  bruns. 

Bolivie.  Ma  collection. 

Diffère  de  D.  holiviensis  par  sa  forme  plus  convexe,  son  aspect 
rugueux  ; pronotum  plus  long  et  parallèle  ; élytres  moins  longs 
et  plus  fortement  striés. 

Dromaeolus  planus  n.  sp. 

5 mm.  1/4.  — Allongé,  subdéprimé  ; noir  opaque  ; pubescence 
légère,  grisâtre  sur  la  moitié  antérieure,  obscure  au  delà.  Tête 
convexe  densément  ponctuée  ; carène  interoculaire  inter- 
rompue au  milieu  ; épistome  environ  trois  fois  plus  étroit  à la 
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base  que  l’espace  susantennaire.  Antennes  brun  noirâtre,  ne 
dépassant  pas  la  base  du  pronotum  ; 2®  article  égal  au  4®  ; 
3®  plus  long  ; 5®  de  même  longueur  que  le  4®  ; suivants  graduelle- 
ment allongés.  Pronotum  plus  long  que  large,  parallèle,  arrondi 
aux  angles  antérieurs,  déprimé  sur  le  dos,  fortement  sillonné 
au  milieu  en  arrière  ; ponctuation  peu  serrée  sur  le  dos,  dense 
sur  les  côtés.  Elytres  longs,  parallèles,  rétrécis  au  delà  de  la 
moitié,  peu  convexes,  indistinctement  striés  ; ponctuation  ru- 
gueuse à la  base,  légère  et  écartée  en  arrière.  Dessous  noir  ; 
pubescence  grisâtre.  Pattes  brun  noirâtre. 

Brésil^  Matto-Grosso,  Cuyaba.  Ma  collection. 

Se  range  dans  le  voisinage  de  D.  frater  Bonvouloir  ; plus  petit,, 
déprimé. 

Dromaeolus  moestus  n.  sp. 

6 mm.  1/4.  — Allongé,  parallèle,  peu  convexe  ; noir  opaque 
pubescence  obscure,  jaune  sur  la  base  du  pronotum  et  des 
élytres.  Tête  convexe,  densément  ponctuée  ; carène  interocu- 
laire entière,  sinueuse  ; épistome  très  étroit  à la  base,  caréné 
au  milieu  en  arrière.  Antennes  noires,  moniliformes,  ne  dépas- 
sant pas  la  base  du  pronotum  ; 2®  et  4®  articles  égaux  ; 3®  plus 
long  ; suivants  sensiblement  de  même  longueur  que  le  4®  ; 
dernier  deux  fois  plus  long.  Pronotum  à peu  près  aussi  long 
que  large,  presque  parallèle,  très  faiblement  rétréci  en  avant, 
arrondi  aux  angles  antérieurs,  peu  convexe,  brusquement  dé- 
clive à la  base  ; ponctuation  serrée  et  rugueuse.  Elytres  longs,, 
parallèles,  arrondis  au  delà  de  la  moitié,  finement  et  densément 
ponctués,  plus  légèrement  en  arrière,  à peine  distinctement 
striés.  Dessous  noir  ; pubescence  jaune  légère.  Pattes  brunes  ; 
tarses  plus  clairs. 

Bolivie,  Goroico  (type)  ; Brésil,  Goyaz.  Ma  collection. 

Même  forme  que  D.  planus  ; pubescence  jaune  moins  éten- 
due ; carène  interoculaire  entière  ; épistome  caréné  ; pronotum 
relativement  moins  long,  brusquement  déclive  à la  base,  non 
sillonné  au  milieu  en  arrière. 

Fornax  brevis  n.  sp. 

7 mm.  — Oblong  ; brun  peu  brillant  ; pubescence  jaune 
légère.  Tête  convexe  ; ponctuation  assez  serrée  ; carène  intero- 
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culaire  interrompue  sur  la  base  de  l’épistome  ; celui-ci  plus 
étroit  à la  base  que  l’espace  susantennaire.  Antennes  brunes, 
filiformes,  ne  dépassant  pas  la  base  du  pronotum  ; 3®  article 
à peu  près  aussi  long  que  les  deux  suivants  ensemble.  Pronotum 
aussi  long  que  large,  parallèle  en  arrière,  brusquement  rétréci 
près  des  angles  antérieurs,  convexe  ; ponctuation  assez  forte  et 
assez  serrée  ; angles  postérieurs  aigus.  Elytres  courts,  parallèles, 
rétrécis  au  delà  de  la  moitié,  conjointement  arrondis  au  som- 
met, convexes;  ponctuation  assez  serrée, moins  marquée  vers  le 
bout  ; stries  à peine  distinctes.  Dessous  de  même  couleur, 
finement  ponctué.  Pattes  testacées. 

Sierra-Leone  : Njala,  février  (E.  Hargreaves),  Impérial 
Institute  of  Entomology  (British  Muséum). 

De  forme  plus  large  que  F.  Pradieri  Bonvouloir  ; même  cou- 
leur ; ponctuation  moins  serrée  sur  le  pronotum  ; élytres  plus 
courts,  moins  atténués,  à ponctuation  plus  distincte. 

Fornax  rugosicollis  n.  sp. 

9 mm.  — Allongé  ; brun  clair  ; pubescence  jaune.  Tête  con- 
vexe, rugueuse  ; carène  interoculaire  interrompue  sur  la  base 
de  l’épistome  ; celui-ci  presque  aussi  large  à la  base  que  l’espace 
susantennaire  ; yeux  gros.  Antennes  d’un  brun  clair,  dépassant 
la  moitié  du  corps,  filiformes  ; 2®  article  très  petit  ; 3®  long, 
semblable  aux  suivants.  Pronotum  aussi  long  que  large, 
arqué  sur  les  côtés,  à peu  près  également  rétréci  en  avant  et  en 
arrière,  plus  large,  dans  sa  partie  médiane,  que  les  élytres, 
déprimé  sur  le  dos,  avec  quatre  faibles  fossettes,  très  rugueux  ; 
angles  postérieurs  courts,  aigus.  Elytres  convexes,  subdilatés  en 
arrière,  assez  densément  ponctués  en  avant,  beaucoup  moins 
postérieurement,  légèrement  striés.  Dessous  brun,  densément 
ponctué,  finement  sur  l’abdomen.  Dernier  arceau  ventral  faible- 
ment comprimé  en  bec.  Pattes  testacées. 

Sierra-Leone  : Njala,  avril  (E.  Hargreaves),  Impérial  Insti- 
tute of  Entomology  (British  Muséum). 

Voisin  de  F.  unicus  Fleutiaux.  Remarquable  par  son  pro- 
notum arrondi  sur  les  côtés,  subaplati  sur  le  dos  et  légèrement 
quadrifavéolé,  plus  large  que  les  élytres  ; ceux-ci  un  peu  élargis 
au  delà  de  la  moitié,  moins  rugueux,  à stries  moins  profondes. 
Antennes  filiformes. 
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Fornax  transvaalensis  n.  sp. 

12  mm.  — Allongé  ; brun  clair  ; pubescence  jaune.  Tête  con- 
vexe ; ponctuation  forte,  serrée,  rugueuse  ; carène  interoculaire 
interrompue  au  milieu  ; épistome  aussi  large  à la  base  que 
l’espace  susantennaire.  Antennes  ferrugineuses,  filiformes,  attei- 
gnant la  moitié  du  corps  ; 2®  article  très  petit  ; 3®  un  peu  plus 
long  que  le  4®,  celui-ci  plus  long  que  le  2®.  Pronotum  aussi 
long  que  large,  arqué  sur  les  côtés  et  graduellement  rétréci  en 
avant,  peu  convexe  sur  le  dos,  avec  deux  impressions  poncti- 
formes  au  milieu  de  la  base  ; ponctuation  forte,  serrée,  rugueuse. 
Elytres  rétrécis  en  arrière,  plus  fortement  au  delà  de  la  moitié, 
densément  ponctués,  finement  striés.  Dessous  brun  testacé  ; 
même  pubescence  jaune.  Pattes  testacées. 

Transvaal,  district  de  Lydenbourg  (P.  A.  Krantz).  Ma  collec- 
tion (type)  et  Musée  de  Prétoria. 

Plus  étroit  et  moins  convexe  que  F.  gabonensis  Fleutiaux  ; 
brun  rougeâtre  ; ponctuation  du  pronotum  plus  forte  et  plus 
rugueuse,  lossettes  de  la  base  plus  rapprochées  ; ponctuation 
des  élytres  plus  distincte. 

Fornax  rubeus  n,  sp. 

8 mm.  1/2.  — Allongé  ; brun  roux  ; pubescence  jaune.  Tête 
convexe  très  légèrement  sillonnée  au  milieu  ; ponctuation  assez 
forte  et  serrée  ; carène  interoculaire  interrompue  au  milieu  ; 
épistome  aussi  large  à la  base  que  l’espace  susantennaire.  An- 
tennes ferrugineuses,  filiformes,  dépassant  la  base  du  pronotum  ; 
2®  article  petit  ; 3®  notablement  plus  long  que  le  suivant.  Pro- 
notum aussi  long  que  large,  arrondi  sur  les  côtés  et  rétréci  en 
avant,  très  convexe,  marqué  à la  base  d’une  forte  dépression  de 
chaque  côté  d’un  lobe  médian  assez  saillant  et  lisse  ; ponctuation 
forte,  serrée,  subrugueuse.  Elytres  rouges  à l’extrême  base  près 
de  l’écusson,  graduellement  rétrécis  et  atténués,  convexes,  fine- 
ment ponctués  et  striés.  Dessous  roux.  Pattes  ferrugineuses. 

ou 

Congo,  Mayumbe,  Seke  Vanza,  février  (Collart).  Ma  collec- 
tion. 

Remarquable  par  le  pronotum  globuleux  avec  un  court  lobe 
caréniforme  au  milieu  en  arrière  et  de  chaque  côté  une  forte 
dépression  ; élytres  graduellement  atténués  dès  la  base. 
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Fornax  Boissyi  n.  sp. 

4 mm.  1/4.  — Etroit  ; brun  brillant  ; pubescence  jaune  fine. 
Tête  convexe,  densément  ponctuée  ; carène  interoculaire  inter- 
rompue au  milieu  ; épistome  un  peu  plus  étroit  à la  base  que 
l’espace  susantennaire.  Antennes  filiformes,  testacées,  ne  dé- 
passant pas  la  base  du  pronotum.  Pronotum  un  peu  plus  long 
que  large,  parallèle,  rétréci  aux  angles  antérieurs,  peu  convexe, 
très  légèrement  sillonné  au  milieu  en  arrière  ; ponctuation  assez 
serrée,  mieux  marquée  vers  la  base,  plus  fine  en  avant.  Elytres 
longs,  rétrécis  au  delà  de  la  moitié,  non  striés,  finement  ponc- 
tués. Dessous  de  même  couleur.  Pattes  testacées. 

7 

Afrique  occidentale,  Moiizëye  (Dï”  Mollandin  de  Boissy).  Ma 
collection  (type)  et  collection  Mollandin  de  Boissy. 

Plus  étroit  que  F.  Pradieri  Bonvouloir  (Brazzai  Fleutiaux)  ; 
pronotum  finement  sillonné  au  milieu  en  arrière,  ponctuation 
moins  forte. 

Fornax  benitensis  n.  sp. 

6 mm.  — Allongé,  subcylindrique  ; brun  rougeâtre  opaque  ; 
pubescence  grise.  Tête  convexe,  avec  une  fossette  au  milieu  en 
avant  ; ponctuation  forte,  serrée,  rugueuse  ; carène  interoculaire 
entière  ; épistome  notablement  plus  étroit  à la  base  que  l’espace 
susantennaire.  Antennes  testacées,  filiformes,  dépassant  peu  la 
base  du  pronotum  ; 2®  article  petit  ; 3®  beaucoup  plus  long 
que  le  suivant.  Pronotum  légèrement  plus  long  que  large, 
parallèle  en  arrière,  rétréci  aux  angles  antérieurs  ; convexe, 
brusquement  déclive  à la  base,  légèrement  sillonné  au 
milieu  en  arrière,  avec  deux  faibles  impressions  sur  le  dos  ; 
ponctuation  forte,  serrée,  rugueuse.  Elytres  arrondis  et  rétrécis 
dans  la  seconde  moitié,  convexes,  moins  fortement  rugueux 
que  le  pronotum,  légèrement  striés.  Dessous  de  même  couleur. 
Pattes  testacées. 

Congo  français,  Benito.  Ma  collection. 

Se  distingue  par  sa  couleur  rougeâtre,  sa  rugosité,  la  carène 
interoculaire  entière,  la  forme  de  son  pronotum  un  peu  plus 
long  que  large,  parallèle  en  arrière,  brusquement  déclive  à la 
base  et  finement  sillonné  au  milieu  postérieurement. 
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Fornax  Feai  n.  sp. 

6 mm.  1/2.  — Allongé,  subcylindrique  ; noir  opaque  ; pubes- 
cence jaune.  Tête  convexe,  impressionnée  au  milieu  en  avant, 
fortement  et  rugueusement  ponctuée  ; carène  interoculaire 
interrompue  au  milieu  ; épistome  à peu  près  aussi  large  à la 
base  que  l’espace  susantennaire.  Antennes  brunes,  filiformes, 
atteignant  la  moitié  du  corps  ; 2®  article  petit,  3®  plus  long  que 
le  suivant,  ce  dernier  plus  long  que  le  2®.  Pronotum  plus  long 
que  large,  cylindrique,  légèrement  comprimé  latéralement  près 
de  la  base,  arrondi  aux  angles  antérieurs,  convexe,  brusquement 
déclive  en  arrière,  finement  sillonné  au  milieu  à la  base,  avec 
deux  impressions  sur  le  dos  ; ponctuation  forte,  serrée  et  ru- 
gueuse. Elytres  cylindriques,  rétrécis  dans  le  dernier  tiers,  très 
rugueux  et  striés.  Dessous  également  noir  ; même  pubescence 
jaune.  Pattes  brunes. 

Ile  Fernando-Po,  Moka,  février,  1.300  à 1.500  mètres  Féa). 
Ma  collection  (type)  et  Musée  civique  de  Gênes. 

Même  forme  que  F.  henitensis  ; noir  ; carène  interoculaire 
interrompue  au  milieu  ; pronotum  comprimé  sur  les  flancs  près 
de  la  base  ; élytres  plus  longs. 

Fornax  montanus  n.  sp. 

13  mm.  — Allongé,  elliptique  ; brun  foncé  peu  brillant  ; 
pubescence  jaune.  Tête  convexe,  densément  ponctuée,  légère- 
ment carénée  au  milieu  du  front  ; carène  interoculaire  inter- 
rompue au  milieu  ; l’épistome  plus  large  à la  base  que  l’espace 
susantennaire.  Antennes  ferrugineuses,  filiformes,  dépassant 
à peine  la  base  du  pronotum  ; 3®  article  un  peu  plus  long  que 
le  4®,  ce  dernier  plus  long  que  le  2®.  Pronotum  aussi  long  que 
large  à la  base,  arqué  sur  les  côtés,  notablement  rétréci  en  avant, 
convexe,  assez  densément  ponctué.  Elytres  ovales,  relativement 
longs,  convexes  ; nettement  striés  ; ponctuation  fine  et  peu 
serrée.  Dessous  de  même  couleur,  finement  et  légèrement  ponc- 
tué. Pattes  ferrugineuses. 

Sikkim.  Ma  collection. 

Ressemble  à F.  Nietneri  Redtenbacher  ; pronotum  relative- 
ment plus  petit,  plus  régulièrement  rétréci  en  avant  ; ponctua- 
tion moins  nette  et  moins  serrée  ; élytres  plus  longs. 
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Fornax  meridionalis  n.  sp. 

8 à 9 mm.  — Allongé,  étroit  ; brun  ; pubescence  rousse  abon- 
dante. Tête  convexe,  très  densément  ponctuée  ; carène  inter- 
oculaire entière  ou  étroitement  interrompue  au  milieu  ;épistome 
moins  large  à la  base  que  l’espace  susantennaire.  Antennes  tes- 
tacées,  filiformes,  dépassant  la  base  du  pronotum  ; 3®  article 
de  même  longueur  que  le  4®,  mais  de  forme  moins  large.  Prono- 
tum aussi  long  que  large,  arqué  sur  les  côtés,  rétréci  en  avant, 
convexe,  avec  deux  impressions  sur  le  dos;  ponctuation  nette 
et  serrée.  Elytres  longs,  rétrécis  en  arrière,  convexes,  finement 
ponctués,  striés.  Dessous  de  même  couleur  ; pubescence  plus 
fine.  Dernier  arceau  ventral  comprimé  en  bec.  Pattes  testacées. 

Inde  méridionale;  Kodaïkanal,  G. 000  pieds  ; Madura.  Ma 
collection. 

Plus  étroit  que  F.  bengalensis  Fleutiaux  ; brun  clair  ; pubes- 
cence rousse  épaisse  ; antennes  testacées  ; pronotum  plus  gra- 
duellement rétréci  en  avant,  avec  deux  légères  impressions  sur 
le  dos  ; ponctuation  moins  grosse  ; élytres  plus  atténués  ; der- 
nier arceau  ventral  en  bec  ; pattes  testacées. 

Fornax  incertus  n.  sp. 

11  à 12  mm.  — Allongé,  atténué  ; brun  noirâtre  ; pubescence 
jaune.  Tête  convexe,  finement  et  densément  ponctuée  ; carène 
interoculaire  interrompue  au  milieu  ; épistome  environ  aussi 
large  à la  base  que  l’espace  susantennaire.  Antennes  brun  fer- 
rugineux, filiformes,  dépassant  un  peu  la  base  du  pronotum  ; 
3®  article  aussi  long  que  le  4®.  Pronotum  aussi  long  que  large, 
arqué  sur  les  côtés  et  régulièrement  rétréci  en  avant,  convexe, 
finement  et  densément  ponctué.  Elytres  atténués,  accuminés 
au  sommet,  convexes,  non  striés  ; ponctuation  fine  et  peu 
serrée,  surtout  en  arrière.  Dessous  de  même  couleur  ; pubescence 
plus  légère.  Dernier  arceau  ventral  comprimé  en  bec  pointu. 
Pattes  brun  ferrugineux. 

Nouvelle-Guinée,  Sattelberg.  Ma  collection. 

Ressemble  à F.  adnexus  Bonvouloir  ; plus  étroit  ; élytres  non 
striés  ; dernier  arceau  ventral  en  bec  pointu. 
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Fornax  bataviensis  n.  sp. 

14  mm.  1/2.  — Allongé  ; brun  foncé  ; pubescence  jaune.  Tête 
convexe,  densément  ponctuée  ; carène  interoculaire  interrompue 
au  milieu  ; épistome  plus  large  à la  base  que  Tespace  susanten- 
naire.  Antennes  filiformes,  ferrugineux  obscur,  dépassant  la 
base  du  pronotum  ; 3®  article  un  peu  plus  long  que  le  4®  ; celui-ci 
beaucoup  plus  long  que  le  2®.  Pronotum  aussi  long  que  large, 
parallèle,  arrondi  aux  angles  antérieurs,  très  convexes,  faible- 
ment caréné  au  milieu  en  arrière  ; ponctuation  assez  forte, 
très  serrée,  subrugueuse.  Elytres  longs,  rétrécis  en  arrière 
épineux  au  sommet,  striés  ; interstries  convexes  ; ponctuation 
fine,  peu  serrée  vers  le  bout.  Dessous  de  même  couleur  ; pubes- 
cence plus  légère.  Dernier  arceau  ventral  légèrement  comprimé 
en  bec  obtus.  Pattes  ferrugineux  obscur. 

Batavia.  Ma  collection. 

Dillère  de  F.  tumidicollis  Redtenbacber  par  sa  forme  moins 
large  et  plus  convexe  ; antennes  filiformes  ; pronotum  globu- 
leux, à ponctuation  très  serrée  et  subrugueuse  ; élytres  plus 
atténués. 


Fornax  binodosus  n.  sp. 

i\  mm.  1/2.  — Allongé,  cylindrique  ; brun  foncé  ; pubescence 
jaune.  Tête  convexe,  finement  et  densément  ponctuée  ; carène 
interoculaire  interrompue  au  milieu  ; épistome  aussi  large 
à la  base  que  l’espace  susantennaire.  Antennes  filiformes, 
ferrugineuses,  brunes  à la  base,  dépassant  la  base  du  pro- 
notum ; 3®  article  plus  long  que  le  4®  ; celui-ci  beaucoup  plus 
long  que  le  2®.  Pronotum  moins  long  que  large,  parallèle  en  ar- 
rière, arrondi  et  rétréci  dans  la  moitié  antérieure,  très  convexe, 
fortement  déclive  à la  base,  avec  deux  fortes  protubérances  sur 
le  dos  en  arrière  et  une  très  faible  carène  au  milieu  de  la  base  ; 
ponctuation  serrée  et  rugueuse.  Elytres  longs,  parallèles,  rétré- 
cis dans  le  dernier  tiers,  convexes,  fortement  striés  ; ponctua- 
tion fine  et  rugueuse  en  avant,  légère  et  moins  serrée  en  arrière. 
Dessous  de  même  couleur.  Dernier  arceau  ventral  faiblement 
comprimé  en  bec  obtus.  Pattes  ferrugineux  obscur. 

Sumatra,  Médan.  Ma  collection. 

Se  distingue  de  F.  hataçiensis  par  sa  forme  moins  atténuée 
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pronotum  plus  court,  avec  deux  fortes  protubérances  sur  le  dos  ; 
ponctuation  des  élytres  plus  dense. 

Fornax  granulicollis  n.  sp. 

10  mm.  — Allongé,  subcylindrique  ; brun  foncé  ; pubescence 
jaune.  Tête  convexe  finement  et  densément  ponctuée  ; carène 
interoculaire  interrompue  au  milieu  ; épistome  à peu  près 
de  même  largeur  à la  base  que  l’espace  susantennaire.  Antennes 
ferrugineuses,  atteignant  la  moitié  du  corps  ; fortement  serri- 
formes  à partir  du  3®  article  ; 2®  très  petit  ; 3®  un  peu  plus  long 
que  le  4®.  Pronotum  aussi  long  que  large,  parallèle  en  arrière, 
arrondi  et  rétréci  dans  la  moitié  antérieure  ; très  convexe, 
globuleux  avec  une  très  faible  carène  au  milieu  de  la  base  ; 
ponctuation  assez  forte  et  rugueuse.  Elytres  parallèles,  rétrécis 
dans  la  moitié  postérieure,  convexes,  fortement  striés  ; ponctua- 
tion fine  moins  serrée  en  arrière.  Dessous  de  même  couleur- 
Dernier  arceau  ventral  légèrement  comprimé  en  bec  obtus. 
Pattes  ferrugineux  obscur. 

Sumatra,  Palambang.  Ma  collection. 

Un  exemplaire  de  Bornéo,  Sandakan  (Baker),  dont  les  an- 
tennes sont  filiformes  et  ne  dépassent  pas  la  base  du  pronotum 
est  probablement  la  $. 

Voisin  de  F.  hinodosus  ; même  forme  ; antennes  comprimées 
et  serriformes  ; pronotum  sans  protubérances. 

' Fornax  septentrionalis  n.  sp. 

12  mm.  — Allongé  ; elliptique  ; brun  ferrugineux  peu  bril- 
lant ; pubescence  jaune.  Tête  convexe,  finement  et  densément 
ponctuée;  carène  interoculaire  interrompue  au  milieu;  épistome 
un  peu  plus  large  à la  base  que  l’espace  susantennaire.  Antennes 
ferrugineux  obscur,  filiformes  dépassant  peu  la  base  du  pro- 
notum ; 3®  article  légèrement  plus  long  que  le  4®.  Pronotum 
aussi  long  que  large,  graduellement  rétréci  de  la  base  au  som- 
met, peu  convexe,  avec  deux  très  légères  impressions  au  milieu 
de  la  base  et  une  troisième  immédiatement  au-dessus  ; ponctua- 
tion fine,  peu  serrée.  Elytres  ovales,  peu  convexes,  striés;  ponc- 
tuation assez  fine  et  serrée  en  avant,  écartée  en  arrière.  Dessous 
et  pattes  de  la  même  couleur. 
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Bornéo,  Kina-Balu,  1,500  mètres.  Ma  collection. 

Diffère  de  F.  sumatrensis  Fleutiaux  par  la  forme  elliptique, 
la  couleur  plus  foncée  ; pronotum  moins  long,  plus  rétréci  en  ' 
avant  ; ponctuation  moins  fine  ; élytres  plus  atténués  vers  le 
bout  ; stries  moins  marquées  ; interstries  convexes. 

Fornax  Jansoni  n.  sp. 

12  mm.  — Oblong,  atténué  en  arrière  ; brun  foncé  ; pubes- 
cence jaune.  Tête  convexe,  faiblement  carénée  au  milieu  en 
avant,  assez  fortement  et  densément  ponctuée  ; carène  inter- 
oculaire interrompue  au  milieu;  épistome  aussi  large  à la  base 
que  l’espace  susantennaire.  Antennes  testacées,  filiformes,  ne 
dépassant  pas  la  base  du  pronotum  ; 2®  article  petit  ; 3®  plus 
long  que  le  4®  ; celui-ci  et  les  suivants  plus  longs  que  le  2®. 
Pronotum  moins  long  que  large  à la  base,  arrondi  sur  les  côtés 
et  régulièrement  rétréci  en  avant,  convexe,  avec  deux  faibles 
impressions  sur  le  dos  ; ponctuation  forte  et  serrée.  Elytres  très 
légèrement  plus  étroits  que  le  pronotum  à la  base,  graduelle- 
ment atténué,  plus  notablement  au  delà  de  la  moitié,  convexes  ; 
ponctuation  fine  et  serrée  ; stries  légères.  Dessous  de  même 
couleur.  Pattes  brun  rougeâtre. 

Amazone,  Ega.  Collection  E.  W.  Janson  > ma  collection. 

Ressemble  à F.  grandis  Castelnau  et  à F.  perfidiis  Bonvouloir; 
s’en  distingue  par  le  pronotum  plus  amplement  arrondi  en 
avant,  les  élytres  plus  courts  et  légèrement  plus  étroits  que  la 
pronotum  à la  base. 

Fornax  Championi  n.  sp. 

19  mm.  — Allongé,  épais  ; brun  noirâtre  ; pubescence  jaune. 
Tête  convexe,  très  légèrement  déprimée  au  milieu  en  avant, 
fortement  et  rugueusement  ponctuée;  carène  interoculaire  en- 
tière ; épistome  aussi  large  à la  base  que  l’espace  susantennaire. 
Antennes  testacées,  fdiformes,  dépassant  peu  la  base  du  pro- 
notum ; 2®  article  petit  ; 3®  beaucoup  plus  long  que  le  4®  ; 
celui-ci  plus  long  que  le  2®.  Pronotum  aussi  long  que  large, 
parallèle  en  arrière,  arrondi  aux  angles  antérieurs,  très  convexes, 
sillonné  au  milieu  en  arrière  ; ponctuation  forte  et  rugueuse. 
Elytres  longs,  graduellement  rétrécis,  convexes,  finement  et 
densément  ponctués,  très  légèrement  striés.  Dessous  de  même 
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couleur.  Pointe  prosternale  en  saillie  notable  et  légèrement 
«arénée  au  milieu.  Pattes  brunes  ; tarses  plus  clairs. 

Chiriqui,  2 à 3.000  pieds  (Champion).  Collection  E.  W.  Jan- 
son  > ma  collection. 

Grande  espèce  voisine  de  F.  grandis  Castelnau  et  de  F.  af finis 
Bonvouloir.  Très  reconnaissable  à sa  carène  inter-oculaire 
entière  et  à la  pointe  prosternale  très  saillante  entre  les 
Tanches  antérieures. 

Fornax  amazonicus  n.  sp. 

8 mm.  1/2.  — Ovale,  atténué  en  arrière  ; tête  et  pronotum 
noirs,  élytres  bruns  ; pubescence  jaune.  Tête  convexe,  déprimée 
au  milieu  en  avant,  densément  ponctuée  ; carène  interoculaire 
interrompue  au  milieu  ; épistome  aussi  large  à la  base  que 
l’espace  susantennaires.  Antennes  ferrugineuses,  filiforme,  dé- 
passant la  base  du  pronotum  ; 4®  article  deux  fois  plus  long 
que  le  2®  ; 3®  beaucoup  plus  long  que  le  4®.  Pronotum  à peu 
près  aussi  long  que  large  à la  base,  arqué  sur  les  côtés,  largement 
arrondi  en  avant,  peu  convexe,  avec  deux  faibles  impressions 
ponctiformes  au  milieu  à la  base  ; ponctuation  peu  serrée. 
Elytres  atténués,  peu  convexes,  finement  ponctués,  un  peu 
rugueux  à la  base,  légèrement  striés.  Dessous  entièrement  brun. 
Epipleures  des  élytres  sillonnés  en  avant.  Dernier  arceau  ven- 
tral arrondi.  Pattes  ferrugineuses. 

Amazone.  Ma  collection. 

Forme  plus  courte  et  plus  large  que  F.  meridianus  Bonvou- 
loir ; pronotum  plus  ample  ; élytres  moins  longs  ; épipleures 
sillonnés  en  avant. 


Fornax  nigriceps  n.  sp. 

9 à 9 mm.  1/2.  — Ovale,  allongé  ; brun  rougeâtre,  tête  noire  ^ 
pubescence  jaune  assez  longue.  Tête  convexe  ; ponctuation 
grosse,  très  serrée,  rugueuse  ; carène  interoculaire  interrompue 
au  milieu  ; épistome  aussi  large  à la  base  que  l’espace  susan- 
tennaire.  Antennes  filiformes,  testacé  clair,  brunes  à la  base, 
atteignant  presque  la  moitié  du  corps  ; 3®  et  4®  articles  sensible- 
ment de  même  longueur.  Pronotum  moins  long  que  large,  arqué 
sur  les  côtés  et  régulièrement  rétréci  en  avant,  peu  convexe, 
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fortement  et  rugueusement  ponctué,  surtout  sur  les  côtés. 
Elytres  ovales,  convexes,  rugueux  à la  base,  finement  ponctués 
en  arrière,  légèrement  striés.  Dessous  brun.  Pattes  testacé 
clair. 

Brésil' Parana  (type)  et  Espirito  Santo.  Collection  E.  W.  Jan- 
son  > ma  collection. 

Voisin  de  F.  custaneus  Fleutiaux  ; plus  allongé  ; moins  gros- 
sièrement rugueux  ; tête  seulement  noire  ; dernier  arceau  ven- 
tral ponctué  comme  les  autres. 

Plessiofornax  peruvianus  n.  sp. 

S 8 mm.  — Oblong  ; brun  peu  brillant  ; pubescence  jaune. 
Tête  convexe,  légèrement  biimpressionnée  en  avant,  faiblement 
et  brièvement  carénée  au  milieu  sur  le  vertex  et  parfois  entre 
les  yeux  ; carène  interoculaire  interrompue  au  milieu  ; épistome 
plus  étroit  à la  base  que  l’espace  susantennaire.  Antennes  fer- 
rugineuses, filiformes,  assez  épaisses,  longues,  atteignant  pres- 
que l’extrémité  du  corps  ; 3®  article  plus  long  que  le  4®.  Pro- 
notum  aussi  long  que  large,  trapéziforme,  peu  convexe  ; ponc- 
tuation assez  forte  et  assez  serrée.  Elytres  parallèles,  rétrécis 
au  delà  de  la  moitié,  convexes,  légèrement  pointillés,  faible- 
ment striés.  Dessous  de  même  couleur.  Sillons  antennaires  peu 
profonds,  ponctués.  Saillie  prosternale  courte,  arrondie,  dépri- 
mée au  milieu.  Pattes  ferrugineuses. 

9 9 mm.  1/2.  — ■ Forme  plus  épaisse.  Antennes  moins 
longues,  mais  dépassant  la  moitié  du  corps. 

PérouJ  Marcapata.  Ma  collection. 

Très  voisin  de  P.  ligniperda  Bonvouloir  ; plus  étroit  ; brun  ; 
pronotum  moins  fortement  ponctué  ; élytres  mieux  striés. 

Plessiofornax  Haddeni  n.  sp. 

10  mm.  1/2.  — Oblong  ; noir  brillant,  pubescence  brune  extrê- 
mement légère.  Tête  convexe,  impressionnée  en  avant,  densé- 
ment ponctuée  ; carène  interoculaire  interrompue  au  milieu  ; 
épistome  très  rétréci  à la  base  où  il  est  beaucoup  plus  étroit  que 
l’espace  susantennaire.  Antennes  épaisses,  ferrugineuses,  fili- 
formes, dépassant  peu  la  base  du  pronotum  ; 3®  article  plus 
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long  que  le  4®.  Pronotiim  presque  carré,  arrondi  aux  angles  an- 
térieurs; côtés  un  peu  divergents  en  arrière;  surface  peu  con- 
vexe sur  le  dos,  brusquement  déclive  à la  base,  densément  et 
un  peu  plus  fortement  ponctuée  que  la  tête.  Elytres  parallèles, 
rétrécis  seulement  dans  le  quart  postérieur,  convexes,  finement 
ponctués,  grossièrement  ponctués-striés  ; interstries  convexes. 
Dessous  brun  rougeâtre.  Sillons  antennaires  étroits,  presque 
lisses.  Ponctuation  forte  et  peu  serrée  sur  le  propectus  moins 
grosse  et  plus  dense  sur  le  métasternum,  plus  fine  et  serrée 
sur  l’abdomen.  Pattes  ferrugineuses. 

Iles  Philippines,  Mont  Data,  Mont  Province,  5.000  pieds, 
mai  (F.  G.  Hadden).  Ma  collection. 

Voisin  de  P.  javanus  Fleutiaux  ; même  forme  ; couleur  noire  ; 
ponctuation  du  pronotum  plus  forte  et  moins  serrée  ; stries 
des  élytres  fortement  ponctuées. 

Maelodrus  Pagdeni  n.  sp. 

4 mm.  3/4.  — Allongé  ; noir  ; pubescence  blanche  sur  la  base 
du  pronotum  et  des  élytres  et  formant  une  tache  sur  la  suture 
au  delà  de  la  moitié.  Tête  convexe,  finement  carénée  au  milieu, 
densément  ponctuée  ; carène  interoculaire  interrompue  sur  la 
base  de  l’épistome  ; celui-ci  plus  étroit  à la  base  que  l’espace 
susantennaire.  Antennes  grêles,  filiformes,  ne  dépassant  pas  la 
base  du  pronotum,  brunes  vers  le  milieu,  testacées  à la  base  et 
au  sommet  ; 2®  article  à peu  près  aussi  long  que  le  4®  ; 3®  plus 
long  que  les  deux  suivants  ensemble.  Pronotum  légèrement  plus 
long  que  large,  parallèle  en  arrière,  rétréci  en  avant  au  delà 
de  la  moitié,  convexe  ; ponctuation  serrée  ; angles  postérieurs 
aigus.  Elytres  parallèles  jusqu’à  la  moitié,  rétrécis  au  delà, 
conjointement  arrondis  au  sommet,  non  striés  ; ponctuation  peu 
serrée.  Dessous  noir  ; pubescence  légère.  Hanches  postérieures 
notablement  élargies  en  dedans.  Dernier  arceau  ventral  dépas- 
sant les  élytres,  échancré  au  sommet.  Fémurs  noirs  ; tibias 
testacé  clair  ; tarses  antérieurs  testacé  clair,  intermédiaires  et 
postérieurs  noirâtres  à la  base,  plus  clairs  au  sommet. 

Iles  Salomon  : Savo,  Reko,  février  (H.  T.  Pagden),  Impérial 
Institute  of  Entomology  (British  Muséum). 

Ressemble  beaucoup  à M.  dorsalis  Fleutiaux  ; entièrement 
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noir  ; tache  pubescente  postérieure  des  élytres  moins  grande, 
poils  plus  courts  ; carène  frontale  plus  apparente  ; ponctuatioa 
du  pronotum  plus  serrée. 

Eucalosona  pictum  n.  sp. 

13  mm.  — Oblong  ; noir  varié  de  jaune  pâle  ; pubescence  de 
la  couleur  du  fond.  Tête  entièrement  noire,  convexe,  impres- 
sionnée sur  la  base  de  l’épistome,  finement  et  densément 
ponctuée  ; épistome  aussi  large  à la  base  que  l’espace  susan- 
tennaire.  Antennes  épaisses,  sub filiformes,  atteignant  la  moitié 
du  corps  ; noires,  premier  article  brunâtre  ; 2®  très  petit  ; 
3®  beaucoup  plus  long,  suivants  graduellement  allongés.  Pro- 
notum arqué  sur  les  côtés  et  rétréci  en  avant,  déprimé  sur  le 
dos,  brusquement  et  fortement  déclive  latéralement  ; un  tuber- 
cule au  milieu  de  la  base,  encadré  par  deux  impressions  poncti- 
formes  ; jaune  pâle  avec  une  large  bande  noire  au  milieu  et 
deux  bandes  plus  étroites  obliques  branchées  au  sommet  de  la 
bande  médiane  et  dirigées  vers  le  bord  externe,  au-dessus  des 
angles  postérieurs  ; ponctuation  fine  et  serrée.  Elytres  élargis 
en  arrière  au  delà  de  la  moitié,  conjointement  arrondis  à l’extré- 
mité, convexes,  striés  ; noirs  avec  une  grande  tache  oblongue 
blanche  au  milieu.  Dessous  jaune  pâle,  partie  postérieure  du 
métasternum  noire,  une  tache  triangulaire  noire  sur  le  milieu 
de  chaque  segment  abdominal.  Fémurs  jaune  pâle  ; tibias  et 
tarses  noirs  avec  les  deux  derniers  articles  testacés  ; griffes  peti- 
tes, dentées. 

Brésil,  Bahia.  Ma  collection. 

De  forme  plus  large  que  E.  versicolor  Guérin  ; pronotum  plus 
déprimé  en  dessus  ; dessin  jaune  présentant  deux  taches  laté- 
rales sur  la  partie  aplatie  du  dos  ; élytres  avec  une  grande  tache 
jaune  au  milieu. 


Eucalodemas  fulvum  n.  sp. 

9 mm.  — Allongé  ; jaune,  tête  en  arrière  et  une  tache  sur  le 
bord  antérieur  du  pronotum  noires  ; pubescence  jaune.  Tête 
convexe,  aplatie  en  avant,  densément  et  finement  ponctuée  ; 
épistome  un  peu  plus  large  à la  base  que  l’espace  susantennaire. 
Antennes  filiformes,  atteignant  la  moitié  du  corps,  noires  ; 
et  2®  articles  ferrugineux  ; 2®  petit  ; 3®  plus  long  que  le  4®. 
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Pronotum  aussi  long  que  large  à la  base,  graduellement  rétréci 
en  avant,  convexe,  brusquement  déclive  en  arrière,  finement 
et  densément  ponctué.  Elytres  longs,  parallèles,  arrondis  au 
sommet,  déhiscents  à l’extrémité  et  terminés  en  épine  aiguë, 
convexes,  très  légèrement  striés,  très  finement  et  peu  densé- 
ment ponctués.  Dessous  et  pattes  jaunes  ; griffes  petites, 
dentées. 

Philippines  : îles  Samar  (Baker).  Ma  collection. 

Diffère  de  E.  notaticolle  Bonvouloir  (décrit  de  Batjan  se  trouva 
aussi  aux  Philippines)  par  sa  taille  plus  grande  ; tache  noira 
antérieure  du  pronotum  moins  prolongée  en  arrière  ; élytres 
et  dessous  du  corps  jaunes. 

Macraulacus  excavatus  Bonvouloir. 

Espèce  décrite  sur  un  exemplaire  unique  capturé  à Ega 
(Amazone),  par  H.  W.  Bâtes.  Je  l’ai  moi-même  redécrite  sous 
le  nom  de  Paradiaeretus  flabellicornis,  également  sur  un  uniqua 
individu  provenant  de  Bolivie,  Gochabamba  (Germain).  Ces 
deux  types  sont  des  5'. 

$ 5 mm.  — Même  forme.  Antennes  légèrement  pectinées, 
à articles  transversaux  à partir  du  4®. 

Costarica,  Turrialba.  Ma  collection. 

Farsus  Was^neri  n.  sp. 

5 mm.  1/4.  — Oblong,  court  ; brun  rougeâtre  ; pubescenca 
grise.  Tête  convexe,  déprimée  au  milieu  en  avant  ; ponctuation 
assez  grosse,  peu  profonde,  serrée  ; carène  interoculaire  inter- 
rompue au  milieu  ; épistome  très  rétréci  à la  base  où  il  est 
beaucoup  plus  étroit  que  l’espace  susantennaire,  très  sinué  et 
prolongé  de  chaque  côté  en  avant.  Antennes  moniliformes, 
ne  dépassant  pas  la  base  du  pronotum,  ferrugineuses  ; 3®  article 
presque  deux  fois  aussi  long  que  le  4®.  Pronotum  un  peu  moins 
long  que  large,  droit  sur  les  côtés  en  arrière,  arrondi  aux 
angles  antérieurs,  un  peu  aplati  sur  le  dos  et  vaguement  sillonné 
au  milieu,  ponctué  comme  la  tête,  mais  plus  fortement  ; carène 
du  bord  antérieur  brusquement  et  brièvement  recourbée  en 
arrière  de  chaque  côté  au  niveau  de  l’œil  ; carènes  latérales 
effacées  en  avant.  Elytres  courts,  parallèles,  terminés  en  pointe 
et  repliés  en  dessous  à l’extrémité,  finement  et  légèrement  ponc* 
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tués,  faiblement  rugueux,  non  distinctement  striés,  sauf  tout 
à fait  à la  base.  Dessous  de  même  couleur,  finement  ponctué. 
Impressions  antennaires  nulles  et  entièrement  ponctuées  sauf 
tout  à fait  en  avant.  Episternes  thoraciques  plus  étroits  que  le 
bord  externe  des  hanches  postérieures.  Pattes  testacé  rougeâtre. 

Chaco  de  Santiago  del  Estero,  bords  du  rio  Salado,  environ 
d’Icano  (E.  R.  Wagner).  Muséum  Paris. 

Diffère  de  F.  obsciirus  Bonvouloir  par  la  forme  plus  large,  la 
couleur  brun  rougeâtre,  le  pronotum  plus  court,  moins  rétréci 
en  avant,  aplati  sur  le  dos  ; ponctuation  plus  large,  moins  pro- 
fonde, moins  serrée  ; élytres  à peine  rugueux. 

Arhipis  capucinus  n.  sp. 

3 mm.  3/4.  — Oblong,  parallèle,  testacé,  peu  brillant,  pubes- 
cence jaune  clairsemée.  Tête  grossièrement  et  rugueusement 
ponctuée  ; carène  interoculaire  interrompue  au  milieu  ; épis- 
tome  court,  deux  fois  plus  large  à la  base  que  l’espace  susan- 
tennaire,  très  prolongé  sur  les  côtés.  Antennes  testacées,  épaisses 
amincies  vers  le  bout,  dépassant  la  base  du  pronotum  ; 3®  ar- 
ticle conique,  aussi  long  que  les  deux  suivants  ensemble  ; les 
autres  comprimés  et  transversaux.  Pronotum  aussi  long  que 
large,  parallèle  ; bord  antérieur  largement  arrondi,  avancé 
au-dessus  de  la  tête  ; surface  peu  convexe  ; ponctuation  grosse, 
peu  profonde,  peu  serrée  ; carène  du  bord  antérieur  prolongée  et 
graduellement  recourbée  en  arrière  de  chaque  côté  et  en  direc- 
tion de  la  carène  latérale.  Elytres  parallèles,  légèrement  rugueux 
non  striés  si  ce  n’est  faiblement  à la  base,  terminés  en  pointe 
aiguë  et  repliés  en  dessous  à l’extrémité.  Dessous  testacé.  Im- 
pressions antennaires  ponctuées  et  faiblement  limitées  en  dehors. 
Pattes  plus  claires. 

Tonkin,  Hoa-Binh  (A.  de  Cooman).  Ma  collection. 

Petite  espèce  qui  se  distingue  par  le  bord  antérieur  du  pro- 
notum avancé  au-dessus  de  la  tête  en  capuchon  plus  que  d’ordi- 
naire. 

Arhipis  Gaillardi  n.  sp. 

5 mm.  — Oblong  ; brun  rougeâtre,  un  peu  noirâtre  à la  pointe 
des  élytres  ; pubescence  grise  peu  apparente.  Tête  assez  forte- 
ment et  densément  ponctuée  ; carène  interoculaire  interrompue 
au  milieu  ; épistome  un  peu  plus  large  à la  base  que  l’espace 
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susantennaire.  Antennes  brunes,  ferrugineuses  à la  base,  monili- 
formes,  ne  dépassant  pas  la  base  du  pronotum.  Celui-ci  aussi 
long  que  large,  parallèle,  arrondi  aux  angles  antérieurs,  aplati 
sur  le  dos,  brusquement  déclive  en  arrière  ; ponctuation  forte 
ombiliquée,  serrée  au  milieu,  rugueuse  sur  les  côtés  ; carène 
du  bord  antérieur  s’écartant  de  chaque  côté  assez  notablement 
au  niveau  supérieur  de  l’œil  en  direction  de  la  carène  latérale. 
Elytres  très  légèrement  atténués,  convexes,  un  peu  déprimés 
vers  le  bout,  terminés  en  pointe  et  repliés  en  dessous  au  som- 
met, rugueux,  indistinctement  striés.  Dessous  brun,  fortement 
et  densément  ponctué  sur  le  propectus,  moins  fortement  sur  le 
métasternum,  finement  et  espacément  sur  l’abdomen.  Impres- 
sions antennaires  absolument  nulles,ne  présentant  qu’une  courte 
ligne  lisse  et  brillante  en  avant.  Episternes  métathoraciques 
très  étroits  et  parallèles.  Hanches  postérieures  assez  larges  en 
dehors^  Pattes  ferrugineuses. 

Bahr-et-Chazal,  M’Bokov  (R.  Gaillard)  (type).  Muséum 
Paris.  Congo  belge,  Katinga,  Kinda.  Ma  collection. 

Plus  petit  que  A.  af ricana  Eleutiaux  ; brun  rougeâtre  ; pro- 
notum moins  arrondi  en  avant,  plus  densément  ponctué  ; 
élytres  plus  rugueux.  Remarquable  par  la  très  grosse  et  ru- 
gueuse ponctuation  du  propectus. 

Arhipis  Vassei  n.  sp. 

4 1/2  à 5 mm.  — Allongé  ; brun  rougeâtre  ; pubescence  grise 
légère.  Tête  grossièrement  et  densément  ponctuée;  carène  inter- 
oculaire interrompue  au  milieu  ; épistome  légèrement  plus 
large  à la  base  que  l’espace  susantennaire.  Antennes  testacées, 
moniliformes,  ne  dépassant  pas  la  base  du  pronotum  ; 3®  article 
un  peu  plus  long  que  les  deux  suivants  ensemble.  Pronotum 
aussi  long  que  large,  parallèle,  arrondi  aux  angles  antérieurs, 
légèrement  aplati  sur  le  dos,  brusquement  déclive  à la  base, 
grossièrement  et  densément  ponctué  ; carène  du  bord  antérieur 
écartée  de  chaque  côté  à hauteur  de  l’œil  et  raccordée  à la  ca- 
rène latérale.  Elytres  parallèles,  terminés  en  pointe  et  repliés 
en-dessous  au  sommet,  convexes,  fortement  et  rugueusement 
ponctués  en  avant,  moins  en  arrière,  non  striés.  Dessous  de 
même  couleur  ; impressions  antennaires  nulles,  marquées  seule- 
ment en  avant  par  un  court  espace  lisse  et  brillant  limité  en 
dehors  par  une  petite  carène  ; ponctuation  grosse  sur  le  pro- 

7 


98 


E.  Fleutiaux 


pectus,  plus  fine  sur  l’arrière-corps.  Episternes  métathora- 
ciques  parallèles,  très  étroits.  Hanches  postérieures  assez 
larges  en  dehors.  Pattes  testacées.  ^ 

Mozambique,  vallée  du  Pungbué}  Guengère,  décembre,  bois 
pourri  (G.  Vasse).  Muséum  Paris. 

Ressemble  beaucoup  à A.  Gaillardi  ; pronotum  moins  aplati 
sur  le  dos,  moins  brusquement  déclive  en  arrière,  ponctuation 
plus  profonde  ; élytres  moins  rugueux,  non  déprimés  en  dessus- 
vers  le  bout  ; métasternum  plus  finement  ponctué. 

Entomophthalmus  amazonicus  n.  sp. 

3 mm.  1/4.  — Oblong,  atténué  ; noir  peu  brillant  avec  l’ex- 
trême bord  antérieur  du  pronotum  ferrugineux  ; pubescence 
obscure.  Tête  convexe,  finement  et  densément  ponctuée 
carène  interoculaire  interrompue  au  milieu  ; épistome  à peu 
près  de  même  largeur  que  l’espace  susantennaire.  Yeux  incisés 
en  face  des  antennes.  Celles-ci  noires,  assez  épaisses,  filiformes, 
hérissées  de  poils,  dépassant  la  moitié  du  corps  ; 2®  et  3®  articles 
très  petits,  le  3®  intimement  lié  au  4®  ; ce  dernier  plus  long  que 
les  suivants  ; les  autres  graduellement  allongés.  Pronotum 
moins  long  que  large,  parallèle  ; bord  antérieur  arqué  ; surface 
convexe,  finement  et  densément  ponctuée  ; angles  postérieurs 
carénés  latéralement  ; carène  du  bord  antérieur  brusquement 
et  brièvement  recourbée  en  arrière  de  chaque  côté  à la  hauteur 
de  l’œil  ; carène  latérale  inférieure,  atteignant  presque  le  bord 
antérieur.  Elytres  graduellement  atténués,  arrondis  au  sommet, 
convexes,  non  striés  ; ponctuation  fine,  nette,  peu  serrée.  Des- 
sous noir,  abdomen  ferrugineux,  noirâtre  à la  base;  ponctuation 
dense,  graduellement  plus  fine  d’avant  en  arrière.  Sillons  anten- 
naires  étroits  et  parallèles,  nettement  limités  en  dehors.  Epis- 
ternes  métathoraciques  étroits  et  parallèles.  Epipleures  des 
élytres  larges  en  avant,  rétrécis  en  arrière.  Hanches  postérieures 
notablement  élargies  en  dedans,  plus  larges  en  dehors  que  les 
épisternes.  Dernier  arceau  ventral  arrondi.  Pattes  ferrugi- 
neuses, fémurs  en  partie  noirâtres. 

Amazone.  Ma  collection. 

Voisin  de  E.  minutus  Bonvouloir  ; forme  plus  large  et  conique. 
Ressemble  aussi  à E.  fugax  Bonvouloir  ; antennes  noires,  plus 
fortes  ; fémurs  en  partie  noirâtres.  Forme  plus  courte  que 
E.  americanus  Bonvouloir  et  de  couleur  noire. 
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Entomophthalmus  costaricensis  n.  sp. 

4 mm.  1/2.  — Oblong  ; noir  brillant,  tête,  bord  antérieur  du 
pronotum,  écusson  et  suture  des  élytres  ferrugineux  ; pubes- 
cence jaune.  Tête  convexe,  densément  ponctuée  ; carène  inter- 
oculaire interrompue  au  milieu;  épistome  beaucoup  plus  large 
à la  base  que  l’espace  susantennaire  ; yeux  fortement  incisés 
en  dedans.  Antennes  noires,  ferrugineuses  à la  base,  fdiformes, 
velues,  dépassant  la  moitié  du  corps.  Pronotum  moins  long  que 
large,  parallèle  ; bord  antérieur  largement  arrondi  ; surface  con- 
vexe ; ponctuation  forte  et  serrée  ; carène  du  bord  antérieur 
brusquement  et  très  brièvement  recourbée  en  arrière  de  chaque 
côté  à hauteur  de  l’œil  ; carène  latérale  fine  presque  entière 
angles  postérieurs  carénés.  Elytres  atténués,  convexes,  non 
striés  ; ponctuation  assez  forte,  peu  serrée.  Dessous  noir,  abdo- 
men en  grande  partie  testacé  ; ponctuation  graduellement 
plus  fine  d’avant  en  arrière.  Sillons  antennaires  parallèles,  bien 
limités  en  dehors.  Episternes  métathoraciques  étroits  parallèles. 
Hanches  postérieures  élargies  en  dedans,  plus  larges  en  dehors 
que  les  épisternes.  Pattes  testacées. 

Costarica,  Turrialba.  Ma  collection. 

Voisin  de  E.  americaniis  Bonvouloir  ; noir  ; antennes  noires  ; 
pronotum  plus  convexe. 

Entomophthalmus  Germaini  n.  sp. 

2 mm.  3/4.  — Allongé  ; testacé  clair  brillant  ; pubescence 
grise.  Tête  étroite,  densément  ponctuée  ; carène  interoculaire 
interrompue  au  milieu  ; épistome  à peu  près  de  même  largeur 
que  l’espace  susantennaire.  Yeux  gros,  saillants,  légèrement 
incisés  en  dedans.  Antennes  testacées,  atteignant  la  moitié  du 
corps,  épaisses,  velues,  subfdiformes.  Pronotum  transversal, 
notablement  moins  long  que  large,  parallèle  dans  toute  sa  lon- 
gueur, convexe  en  avant,  déclive  en  arrière  ; ponctuation  peu 
serrée  ; carène  du  bord  antérieur  accentuée,  courbée  en  arrière 
de  chaque  côté  et  presque  aussitôt  abrégée  ; carène  latérale 
légère,  entière  ; angles  postérieurs  carénés.  Elytres  longs,  pres- 
que parallèles,  arrondis  au  sommet,  convexes,  légèrement  ru- 
gueux, indistinctement  striés.  Dessous  de  même  couleur,  den- 
sément ponctué.  Sillons  antennaires  étroits,  bien  limités  en 
dehors.  Episternes  métathoraciques  parallèles,  beaucoup  plus 
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étroits  que  les  épisternes  à la  moitié  de  leur  longueur.  Hanches 
postérieures  élargies  en  dedans,  aussi  larges  en  dehors  que  les 
épisternes.  Pattes  de  même  couleur. 

Bolivie^  Gochabamba  (Germain).  Ma  collection. 

Voisin  de  E.  minutiis  Bonvouloir  ; plus  étroit,  entièrement 
testacé  ; élytres  plus  longs. 

Dirhagus  minutus  n.  sp. 

3 mm.  — Noir  ; pubescence  obscure,  grise  à la  base  du  pro- 
notum  et  sur  les  bords  latéraux  des  élytres.  Tête  convexe, 
légèrement  rugueuse  ; épistome  plus  étroit  à la  base  que 
l’espace  susantennaire.  Antennes  brunes,  dépassant  la  moitié 
du  corps,  faiblement  serriformes.  Pronotum  à peu  près  aussi 
long  que  large,  subparallèle,  largement  arrondi  en  avant,  con- 
vexe, très  déprimé  en  arrière,  densément  ponctué  ; carène 
marginale  du  bord  antérieur  assez  brusquement  et  brièvement 
recourbée  en  arrière  de  chaque  côté  à hauteur  de  l’œil;  carène 
latérale  postérieure  dirigée  en  dessous  et  effacée  en  avant  près  du 
bord  antérieur.  Elytres  rétrécis  en  arrière,  arrondis  au  sommet, 
presque  indistinctement  striés  ; ponctuation  assez  forte,  peu 
serrée.  Dessous  noir;  ponctuation  assez  forte,  sillons  antennaires 
parallèles.  Hanches  postérieures  sinuées  et  élargies  en  dedans. 
Pattes  testacées. 

Cameroun  (D.  B.  Rosevear),  Impérial  Institute  of  Entomo- 
logy  (British  Muséum.) 

Rappelle  D.  Emyi  Rouget  ; même  taille  ; même  forme  ; 
même  coloration  ; antennes  noires  serriformes  ; carène  marginale 
du  bord  antérieur  du  pronotum  moins  brusquement  recourbée 
en  arrière  ; élytres  un  peu  plus  courts,  avec  des  vestiges  de 
stries. 

Dirhagus  Ellenbergeri  n.  sp. 

3 mm.  1/4.  — Etroit  ; testacé  pâle  ; pubescence  jaune.  Front 
étroit  ; ponctuation  peu  serrée  ; yeux  gros,  saillants  ; carène 
interoculaire  interrompue  au  milieu  ; épistome  plus  large  à la 
base  que  l’espace  susantennaire.  Antennes  testacé  pâle,  dépas- 
sant la  moitié  du  corps  ; 2®  article  petit  ; 3®  aussi  long  que 
le  ; suivants  de  même  longueur  que  le  3®  et  faiblement 

dentés  au  sommet.  Pronotum  carré,  convexe  en  avant,  déclive 
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dans  la  moitié  postérieure,  avec  deux  impressions  ponctiformes 
au  milieu  de  la  base  ; ponctuation  fine  et  assez  serrée  ; carène 
du  bord  antérieur  brusquement  et  brièvement  recourbée  en 
arrière  de  chaque  côté  à hauteur  de  l’œil  ; carène  latérale  attei- 
gnant presque  le  bord  antérieur.  Elytres  longs,  parallèles,  atté- 
nués dans  le  dernier  tiers,  convexes,  non  striés  ; ponctuation 
assez  fine  et  écartée.  Dessous  de  même  couleur.  Sillons  anten- 
naires  étroits,  parallèles,  bien  limités  en  dehors.  Hanches 
postérieures  élargies  en  dedans,  aussi  larges  en  dehors  que  les 
épisternes  métathoraciques.  Pattes  plus  pâles. 


Congo,  Ogoué,  Lambaréné  (R.  Ellenberger).  Muséum  Paris. 


Très  petite  espèce  voisine  de  D.  elongatus  Fleutiaux  ; couleur 
pâle  ; yeux  plus  gros  et  saillants,  non  incisés,  mais  très  faible- 
ment impressionnés  en  face  des  antennes. 


Dirhagus  Jansoni  n.  sp. 

8 mm.  1/4.  — Oblong,  atténué  ; brun  ; pubescence  obscure. 
Tête  convexe,  densément  ponctuée  ; carène  interoculaire  inter- 
rompue au  milieu  ; épistome  plus  large  à la  base  que  l’espace 
susantennaire.  Antennes  brun  rougeâtre,  sub filiformes,  attei- 
gnant la  moitié  du  corps  ; 3®  article  plus  long  que  le  4®.  Prono- 
tum  moins  long  que  large,  parallèle  sur  les  côtés,  largement 
arrondi  en  avant,  convexe  antérieurement,  aplati  sur  le  dos  et 
en  arrière  ; lobe  médian  de  la  base  faiblement  élevé,  marqué 
d’une  ligne  lisse  prolongée  par  un  léger  sillon  jusqu’au  bord 
antérieur  ; ponctuation  fine  et  serrée  ; angles  postérieurs  légè- 
rement carénés  ; carène  du  bord  antérieur  obliquement  et  briè- 
vement recourbée  en  arrière  de  chaque  côté  à hauteur  de  l’œil  ; 
carène  latérale  entière.  Elytres  graduellement  atténués,  arrondis 
au  sommet,  finement  et  peu  densément  ponctués,  surtout  vers 
le  bout,  à peine  distinctement  striés.  Dessous  de  même  couleur  ; 
ponctuation  très  fine.  Sillons  antennaires  étroits,  parallèles, 
bien  limités  en  dehors.  Episternes  métathoraciques  parallèles. 
Epipleures  des  élytres  très  rétrécis  en  arrière.  Hanches  posté- 
rieures élargies  en  dedans,  un  peu  plus  larges  en  dehors  que  les 
épisternes.  Dernier  arceau  ventral  arrondi.  Pattes  ferrugi- 
neuses. 

Iles  Andaman.  Collection  E.  W.  Janson  > ma  collection. 

Grande  espèce  qui  rappelle  D.  crassiis  Bonvouloir  ; à peu 
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près  de  même  couleur  ; pronotum  plus  convexe  en  avant  ; 
carène  latérale  entière  ; sillons  antennaires  non  élargis  à la 
base  ; élytres  graduellement  atténués  dès  la  base. 


Dirhagus  affinis  n.  sp. 

4 mm.  3/4.  — Allongé,  cylindrique  ; brun  clair  ; pubescence 
jaune.  Tête  convexe,  front  rétréci  entre  les  yeux  ; ponctuation 
très  serrée,  faiblement  rugueuse  ; yeux  gros,  légèrement  enta- 
més en  dedans.  Antennes  testacées,  velues,  presque  aussi  longues 
que  le  corps,  subfiliformes  ; 3®  article  plus  long  que  le  suivant. 
Pronotum  aussi  long  que  large,  parallèle  ; bord  antérieur  large- 
ment arrondi  ; surface  convexe,  assez  brusquement  déclive  en 
arrière,  ponctuée  comme  la  tête  ; carène  du  bord  antérieur  obli- 
quement écartée  de  chaque  côté  à hauteur  de  l’oeil  ; pas  de 
carène  latérale.  Elytres  longs,  parallèles,  arrondis  au  sommet, 
convexes,  non  striés  ; ponctuation  peu  serrée,  légèrement  ru- 
gueuse à la  base.  Dessous  de  même  couleur,  finement  et  densé- 
ment ponctué.  Sillons  antennaires  étroits  en  avant,  élargis  en 
arrière,  nettement  limités  en  dehors.  Episternes  métathora- 
ciques  parallèles,  beaucoup  plus  étroits  que  les  épipleures  des 
élytres.  Hanches  postérieures  élargies  en  dedans,  plus  larges 
en  dehors  que  les  épisternes.  Pattes  testacé  clair. 

Penang  (Baker).  Ma  collection. 

Remarquable  par  l’absence  de  la  carène  latérale  du  pronotum. 
Voisin  de  D.  derelictus  Bonvouloir  ; pronotum  plus  arrondi  en 
avant  ; élytres  plus  longs  et  parallèles. 


Dirhagus  magnus  n.  sp. 

8 mm.  — Allongé  ; brun  brillant  ; pubescence  jaune.  Tête 
notablement  sillonnée  au  milieu,  densément  ponctuée  ; carène 
interoculaire  interrompue  au  milieu  ; épistome  à peu  près  de 
même  largeur  à la  base  que  l’espace  susantennaire.  Antennes 
brunes,  dépassant  légèrement  la  moitié  du  corps,  graduellement 
pectinées  à partir  du  3®  article.  Pronotum  moins  long  que  large, 
parallèle,  arrondi  en  avant,  convexe  antérieurement,  déprimé 
en  arrière  sur  presque  toute  sa  surface,  marqué  au  milieu  de  la 
base  d’une  ligne  lisse  continuée  par  un  sillon  sur  le  dos,  et  sur 
les  côtés,  de  deux  dépressions  ; ponctuation  un  peu  moins  serrée 
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que  sur  la  tête  ; carène  du  bord  antérieur  obliquement  et  briève- 
ment recourbée  en  arrière  de  chaque  côté  à hauteur  de  Fœil  ; 
carène  latérale  entière  ; angles  postérieurs  carénés.  Elytres 
longs  et  convexes,  graduellement  atténués  ; ponctuation  peu 
serrée  ; stries  légères.  Dessous  de  même  couleur,  finement  et 
densément  ponctué.  Sillons  antennaires  élargis  en  arrière,  bien 
limités  en  dehors.  Propleures  parallèles.  Episternes  métatho- 
raciques  parallèles,  beaucoup  plus  étroits  que  les  épipleures 
des  élytres  à la  moitié  de  leur  longueur.  Hanches  postérieures 
élargies  en  dedans,  à peu  près  de  même  largeur  en  dehors  que 
les  épisternes.  Pattes  brunes  ; tarses  plus  clairs. 

Costarica,  Turrialba.  Ma  collection. 

Se  range  dans  le  sous-genre  Prodirhagus  Fleutiaux,  dans  le 
voisinage  de  D.  duhius  Eleutiaux.  De  taille  moindre;  antennes 
plus  longues  ; pronotum  déprimé  en  arrière  sur  presque  toute 
sa  surface,  moins  inégal  sur  le  dos  ; élytres  moins  convexes,  plus 
atténués. 

Dirhagus  striatus  n.  sp. 

5 mm.  — Oblong,  subparallèle  ; ferrugineux  ; pubescence 
grise.  Tête  convexe,  densément  ponctuée  ; carène  interoculaire 
interrompue  au  milieu  ; épistome  plus  étroit  à la  base  que 
l’espace  susantennaire.  Antennes  brunes,  ferrugineuses  à la 
base,  dépassant  la  moitié  du  corps,  serriformes  à partir  du 
3®  article,  plus  notablement  vers  la  moitié.  Pronotum  aussi  long 
que  large,  arrondi  en  avant,  convexe,  brusquement  déclive  à la 
base,  densément  ponctué  ; carène  du  bord  antérieur  oblique- 
ment et  brièvement  recourbée  en  arrière  de  chaque  côté  à 
hauteur  de  l’œil  ; carène  latérale  effacée  en  avant  ; angles  posté- 
rieurs carénés.  Elytres  peu  rétrécis  en  arrière,  convexes,  ru- 
gueux et  striés.  Dessous  de  même  couleur,  densément  ponctué. 
Sillons  antennaires  lisses,  parallèles,  élargis  près  de  la  base,  bien 
limités  en  dehors.  Episternes  métathoraciques  parallèles,  à 
peu  près  de  même  largeur  que  les  épipleures  des  élytres  à la 
moitié  de  leur  longueur.  Hanches  postérieures  peu  élargies  en 
dedans,  plus  larges  en  dehors  que  les  épisternes.  Pattes  testacé 
clair. 

Brésil;  Blumenaff.  Ma  collection. 

Voisin  de  D.  dilutus  Bonvouloir  ; épistome  plus  étroit  à la 
base  ; élytres  distinctement  striés. 
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Dirhagus  longipennis  n.  sp. 

4 mm.  — Allongé,  parallèle  ; brun  clair,  tête  et  pronotum 
opaques,  élytres  un  peu  brillants  ; pubescence  grise,  plus  fine 
sur  la  tête  et  le  pronotum.  Tête  étroite  ; ponctuation  peu 
serrée  ; carène  interoculaire  interrompue  au  milieu  ; épistome 
plus  large  à la  base  que  l’espace  susantennaire.  Yeux  gros, 
incisés  en  dedans.  Antennes  brunes,  filiformes,  dépassant  la 
moitié  du  corps  ; 3®  article  un  peu  plus  long  que  le  4®.  Pronotum 
moins  long  que  large,  parallèle  ; bord  antérieur  largement  ar- 
rondi ; surface  convexe  en  avant,  déclive  en  arrière  ; ponctua- 
tion assez  forte  et  serrée  ; carène  du  bord  antérieur  brusque- 
ment et  brièvement  recourbée  en  arrière  de  chaque  côté  à 
hauteur  de  l’œil  ; carène  latérale  effacée  près  du  bord  antérieur  ; 
angles  postérieurs  carénés.  Elytres  longs,  parallèles,  atténués 
en  arrière,  arrondis  à l’extrémité,  convexes  ; ponctuation  peu 
serrée  ; stries  très  légères.  Dessous  plus  foncé  ; ponctuation 
moins  serrée  sur  l’abdomen.  Sillons  antennaires  très  étroits, 
bien  limités  en  dehors.  Episternes  métathoraciques  parallèles, 
aussi  larges  que  les  épipleures  des  élytres  à la  moitié  de  leur  lon- 
gueur. Hanches  postérieures  élargies  en  dedans,  à peu  près  de 
même  largeur  en  dehors  que  les  épisternes.  Pattes  brunes  ; 
tarses  plus  clairs. 

Brésil^  Goyaz,  Jatahy  (type)  ; Bolivie,  Corioco.  Ma  collection. 

Voisin  de  D.  mucidiis  Bonvouloir  ; beaucoup  moins  grand  ; 
pronotum  plus  court  et  parallèle  ; élytres  proportionnellement 
plus  longs  et  très  légèrement  striés. 

Dirhagus  insularis  n.  sp. 

3 mm.  1/4.  — Etroit,  cylindrique  ; testacé,  tête  et  pronotum 
opaques,  élytres  brillants.  Tête  plate  en  avant,  densément  et 
finement  ponctuée  ; carène  interoculaire  interrompue  au  milieu  ; 
épistome  à peine  rétréci  en  arrière,  beaucoup  plus  large  à la 
base  que  l’espace  susantennaire.  Yeux  gros,  fortement  incisés 
en  dedans.  Antennes  testacées,  filiformes,  atteignant  la  moitié 
du  corps  ; 3®  article  beaucoup  plus  long  que  le  2®,  subégal 
au  4®.  Pronotum  notablement  moins  long  que  large,  élargi 
en  avant  ; bord  antérieur  arqué  ; surface  convexe  en  avant, 
déclive  en  arrière  ; ponctuation  rugueuse  et  très  dense  ; carène 
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du  bord  antérieur  bien  marquée,  obliquement  et  brièvement 
recourbée  en  arrière  de  chaque  côté  ; carène  latérale  effacée 
près  du  bord  antérieur  ; angles  postérieurs  brièvement  carénés. 
Elytres  longs,  parallèles,  arrondis  à l’extrémité,  convexes, 
légèrement  rugueux,  faiblement  striés.  Dessous  de  même  cou- 
leur ; ponctuation  assez  serrée.  Sillons  antennaires  étroits, 
lisses,  bien  limités  en  dehors.  Episternes  métathoraciques  paral- 
lèles,plus  étroits  que  les  épipleures  des  élytres  à la  moitié  de  leur 
longueur.  Hanches  postérieures  élargies  en  dedans,  plus  larges 
en  dehors  que  les  épisternes.  Pattes  testacées. 

Saint-Domingue,  feuilles  de  tabac  (A.  Grouvelle).  Collection 
A.  Sallé  > ma  collection. 

Très  remarquable  par  sa  forme  allongée  ; ses  yeux  gros  et 
entamés  en  dedans  ; pronotum  court,  élargi  en  avant  ; élytres 
longs  et  cylindriques.  Sa  place  est  dans  le  voisinage  de  D.  egre- 
gius  Bonvouloir. 

Rhagomicrus  brasiliensis  n.  sp. 

3 mm.  1/2.  — Oblong  ; noir  peu  brillant,  bord  antérieur  du 
pronotum  ferrugineux  ; pubescence  jaune.  Tête  convexe  avec 
un  léger  tubercule  entre  les  yeux,  finement  et  densément  ponc- 
tuée ; carène  interoculaire  interrompue  au  milieu  ; épistome 
aussi  large  à la  base  que  l’espace  susantennaire.  Antennes  tes- 
tacées, sub filiformes,  dépassant  légèrement  la  base  du  prono* 
tum  ; 3®  article  plus  long  que  le  suivant.  Pronotum  plus  long  que 
large,  parallèle,  largement  arrondi  en  avant,  convexe,  assez 
fortement  et  très  densément  ponctué  ; bord  antérieur  arqué  ; 
angles  postérieurs  obtusément  carénés  ; carène  du  bord  anté- 
rieur brusquement  et  brièvement  recourbée  en  arrière  de  chaque 
côté  à hauteur  de  l’œil  ; carène  latérale  inférieure  effacée  en 
avant.  Elytres  parallèles,  arrondis  au  sommet,  convexes,  forte- 
ment et  peu  densément  ponctués,  plus  légèrement  vers  le  bout, 
non  striés.  Dessous  brun  noirâtre,  fortement  et  densément  ponc- 
tué, plus  légèrement  sur  l’abdomen.  Saillie  prostérale  arrondie. 
Sillons  antennaires  étroits,  parallèles,  bien  limités  en  dehors. 
Episternes  métathoraciques  un  peu  élargis  en  arrière.  Hanches 
postérieures  transversales,  subparallèles.  Pattes  testacées. 

Brésil,  Santa  Catharina  (Funke).  Ma  collection. 

Plus  petit  que  R.  interpositiis  Bonvouloir  ; dessus  entière- 
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ment  noir,  sauf  le  bord  antérieur  du  pronotum  ; élytres  non 
striés. 

Rhagomicrus  bicolor  n.  sp. 

3 mm.  1/3.  — Oblong  ; opaque  ; noir,  sommet  des  angles 
postérieurs  du  pronotum  et  élytres  entièrement  jaune  roux  ; 
pubescence  grise.  Tête  convexe,  densément  ponctuée  ; carène 
interoculaire  interrompue  au  milieu  ; épistome  plus  étroit  à la 
base  que  l’espace  susantennaire.  Antennes  ferrugineux  brunâtre, 
dépassant  légèrement  la  base  du  pronotum,  graduellement  pec- 
tinées  à partir  du  3®  article.  Pronotum  aussi  long  que  large, 
parallèle  ; bord  antérieur  arqué  ; surface  convexe,  déprimée  sur 
les  angles  postérieurs  ; ponctuation  forte,  serrée,  rugueuse  ; 
angles  postérieurs  non  carénés  ; carène  du  bord  antérieur 
obliquement  et  brièvement  recourbée  en  arrière  de  chaque  côté 
à hauteur  de  l’œil  ; carène  latérale  inférieure,  faible,  effacée  en 
avant.  Elytres  parallèles,  arrondis  au  sommet,  convexes,  forte- 
ment rugueux,  non  striés.  Dessous  noir  ; pubescence  grise  ; 
ponctuation  très  forte  sur  le  propectus,  diminuant  graduelle- 
ment de  grosseur  sur  l’arrière-corps.  Sillons  antennaires  larges, 
limités  en  dehors  seulement  en  avant  par  une  forte  carène. 
Episternes  métathoraciques  élargis  en  arrière.  Hanches  posté- 
rieures parallèles.  Dernier  arceau  ventral  arrondi.  Fémurs 
bruns  ; tibias  et  tarses  plus  clairs. 

Bornéo^  Sandakan  (Baker).  Ma  collection. 

Diffère  de  R.  hrasiliensis  par  la  forme  plus  courte  ; la  cou- 
leur ; les  antennes  pectinées  ; le  pronotum  moins  long,  angles 
postérieurs  non  carénés;  sillons  antennaires  plus  larges,  partielle- 
ment limités  en  dehors  ; épisternes  plus  élargis  en  arrière. 

Rhagomicrus  sandakanus  n.  sp. 

3 mm.  — Oblong,  cylindrique  ; noir  opaque  ; pubescence 
grise.  Tête  convexe  ; ponctuation  large,  superficielle,  rugueuse  ; 
carène  interoculaire  interrompue  au  milieu  ; épistome  aussi 
large  à la  base  que  l’espace  susantennaire  ; yeux  très  légèrement 
entamés  en  dedans.  Antennes  brunes,  subfiliformes,  épaisses, 
dépassant  la  base  du  pronotum  ; 3®  article  deux  fois  plus  long 
que  le  4®.  Pronotum  notablement  plus  long  que  large,  parallèle  ; 
bord  antérieur  arqué  ; surface  convexe,  brusquement  déclive 
à la  base  ; ponctuation  assez  forte  et  très  serrée  ; angles  posté- 
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rieurs  brièvement  et  faiblement  carénés  ; carène  du  bord  anté- 
rieur brusquement  et  brièvement  recourbée  en  arrière  de 
chaque  côté  a hauteur  de  Fœil  ; carène  latérale  atteignant 
presque  le  bord  antérieur.  Elytres  parallèles,  arrondis  au 
sommet,  convexes,  fortement  et  rugueusement  ponctués,  non 
striés.  Dessous  noir  ; ponctuation  grosse  sur  le  propectus  et  le 
métasternum,  fine  sur  l’abdomen.  Sillons  antennaires  aussi 
larges  que  les  propleures,  faiblement  élargis  à la  base,  nettement 
limités  en  dehors.  Episternes  métathoraciques  très  étroits  en 
avant,  élargis  en  arrière.  Hanches  postérieures  parallèles. 
Dernier  arceau  ventral  arrondi.  Pattes  ferrugineuses. 

Bornéo,  Sandakan  (Baker).  Ma  collection. 

Plus  étroit  que  R.  bicolor  ; entièrement  noir  ; antennes  non 
pectinées  ; pronotum  plus  long  ; carène  du  bord  antérieur  plus 
brusquement  recourbée  ; sillons  antennaires  plus  profonds, 
nettement  limités  en  dehors. 

Hylotastes  pacificus  n.  sp. 

10  à 12  mm.  — Allongé  ; noir,  pronotum  jaune  avec  une 
petite  tache  noire  au  milieu  en  avant,  élytres  avec  une  tache 
jaune  au  milieu  de  la  base  plus  ou  moins  prolongée  en  arrière 
en  s’amincissant  ; pubescence  serrée  dorée  et  soyeuse  sur  le  pro- 
notum, moins  apparente  et  de  la  couleur  du  fond  sur  les  élytres. 
Tête  convexe,  assez  fortement  impressionnée  au  milieu  en 
avant,  densément  ponctuée  ; épistome  à peu  près  aussi  large 
à la  base  que  l’espace  susantennaire.  Antennes  noires,  deux 
premiers  articles  bruns  ; ( c5)  dépassant  la  moitié  du  corps, 
graduellement  pectinées  à partir  du  3®  article  ; 2®  très  petit  ; 
( $)  moins  longues,  également  pectinées.  Pronotum  court,  plus 
large  que  long,  parallèle  en  arrière,  arrondi  en  avant  ; surface 
impressionnée  de  chaque  côté  en  avant  et  en  arrière  ; ponctua- 
tion complètement  cachée  par  la  pubescence.  Elytres  longs, 
{(^)  atténués,  ( $)  cylindriques,  convexes,  à reflet  bleuâtre  ; 
striés-ponctués,  plus  légèrement  vers  le  bout.  Dessous  jaune  en 
avant,  noir  en  arrière.  Pattes  jaunes. 

Iles  Salomon  : Guadalcanâl,  Wailafa,  Hylava,  février  (H.  T. 
Pagden),  Impérial  Institute  of  Entomology  (Bristish  Muséum) 
et  ma  collection. 

Ressemble  à H.  rujicollis  Bonvouloir  ; mais  avec  une  tache 
jaune  à la  base  des  élytres  et  le  métasternum  jaune  en  partie 


Coléoptères  Qalérucines  nouveaux 
ou  peu  connus  de  la  faune  indo-malaise 

par  V.  Laboissière, 

Correspondant  du  Muséum  National  d’Histoire  Naturelle. 


Genre  Aplosonyx  Ghevr. 

Chevrolat,  1838,  Beç.  Zool.  p.  288. 

Aplosonyx  varipes  Jac,  1892,  Ann.  AIus.  Genova  p.  964. 

Galerucida  tonkinensis  hdihoiss.,  1922,  Bull.  Soc.  ent.  Fr.  p.  102. 

Tonkin  : Ha  Lang  (Lamy)  ; Lao  Kay  ; Hoa-Binh  (R.  P. 
DE  CooMAN  ; Chapa  (Jeanvoine)  ; — Birmanie  ; — Chine. 

Aplosonyx  chalybeus  Hope,  var.  Jeanvoinei  nova.  Fauve; 
vertex  et  pronotum  rougeâtre  vif  ; premier  article  des  antennes 
fauve,  parfois  rembruni  au  sommet,  les  deuxième  et  troisième 
rembrunis  au  moins  en-dessus,  les  suivants  jusqu’au  huitième 
inclus,  noirs,  les  trois  derniers  fauves  ; écusson  brun  roux  plus 
foncé  sur  les  bords  ; élytres  bleus  ou  bleu  violet,  brillants, 
extrême  sommet  des  cuisses,  tibias  et  tarses  noirs.  Les  élytres 
ont  des  lignes  géminées  de  points  très  visibles  avec  les  inter- 
valles finement  mais  très  nettement  ponctués.  Long  : 14-15  mm. 

Chez  la  forme  typique  qui  atteint  parfois  18  mm.  les 
quatre  premiers  articles  des  antennes  sont  complètement 
fauves,  les  tibias  ne  sont  rembrunis  qu’au  sommet  ; l’écusson 
est  fauve  et  les  élytres  bleu  d’acier  tirant  sur  le  vert,  leur  ponc- 
tuation est  plus  fine  avec  les  intervalles  lisses.  Je  possède 
cependant  des  individus  des  monts  Khasi  (Assam)  ayant  les 
élytres  violet  pourpre,  presque  mordorés. 

Des  exemplaires  de  A.  chalybeus  figurent  dans  certaines  col- 
lections sous  le  nom  de  A.  purpurascens  Hope,  (détermination 
Allard)  ; le  Galleruca  purpurascens  Hope  appartient  au  genre 
Sastroides. 

Tonkin  : Cho-Ganh  (L.  Duport,  8-1918)  ; Chapa,  Thanh- 
Moi  (Jeanvoine)  ; trois  individus,  ma  collection 
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Aplosonyx  rufipennis  Duv.,  1892,  Ann.  Soc.  ent.  Belg.  p.  439. 

Ant.  Duvivier  a décrit  cette  espèce  sur  un  individu  prove- 
nant de  Pedong  (Indes  orientales).  Dans  sa  description  il  in- 
dique que  les  élytres  sont  finement  ponctués  avec  en  outre 
dix  lignes  assez  régulières  de  gros  points  ; les  exemplaires  que 
j’ai  reçus  du  Tonkin  ont  bien  les  élytres  pourvues  de  gros  points 
en  lignes,  mais  les  intervalles  paraissent  lisses,  les  points  qui  s’y 
trouvent  étant  très  espacés  et  microscopiques. 

Cet  insecte  est  noir  avec  les  élytres  rouge  brillant,  l’abdo- 
men et  le  milieu  de  la  poitrine  fauve.  Long.  : 9-10  mm.  ; larg.  : 
5-6,5  mm. 

(^,  forme  un  peu  moins  massive  que  la  femelle,  antennes  un 
peu  plus  longues,  les  articles  à partir  du  quatrième  légèrement 
élargis,  le  troisième  de  moitié  plus  long  que  le  second  ; sommet 
du  dernier  segment  abdominal  sinué  de  chaque  côté. 

Tonkin  : Hoa-Binh  (L.  Duport  et  R.  P.  de  Gooman)  ; 
Clio-Ganh  (L.  Duport)  ; un  3^,  deux  $. 

Yunnan  : Bounet  Fri  Gien  (U.  Laroissi  ' re  5-1905). 

Aplosonyx  ancora  n.  sp.  Jaune  fauve  en-dessous  ; un  peu 
plus  rougeâtre  en  dessus,  les  élytres  ont  en  outre  un  faible 
reflet  bleu  pourpre  ce  qui  les  fait  paraître  roses,  antennes  à 
partir  du  quatrième  article,  sommets  des  mandibules,  côtés 
des  méso  et  métathorax  — leur  milieu  est  fauve  — et  écusson, 
noirs  ; sur  la  moitié  postérieure  du  pronotum  s’étend  une  large 
bande  noire,  ne  laissant  que  le  sixième  de  chaque  côté,  de  la 
couleur  du  reste  ; correspondant  à cette  bande,  une  semblable 
mais  à côtés  un  peu  obliques  limitant  la  dépression  infrahu- 
mérale,  couvre  la  base  des  élytres,  elle  se  continue  en  arrière 
par  une  bande  longeant  la  suture  jusqu’à  la  rencontre  d’une 
large  bande  transversale  commençant  vers  le  premier  tiers 
et  s’arrêtant  après  le  milieu,  qui  s’élargit  vers  les  côtés  et 
remonte  en  pointe  sur  les  bords  latéraux  et  est  faiblement 
échancrée  en  arrière  ; les  bandes  sur  les  élytres  sont  bleu  violet  ; 
deux  derniers  articles  des  tarses  et  parfois  une  tache  sur  le 
côté  extérieur  des  cuisses,  bruns. 

Tête  lisse  ; une  légère  impression  est  creusée  au-dessus 
des  calus  surantennaires  et  se  continue  par  un  sillon  coupant 
le  vertex  dans  son  milieu,  les  calus  sont  ordinairement  creusés 
d’un  gros  pore  qui  ne  se  trouve  pas  toujours  situé  au  même 
endroit  ; antennes  filiformes  atteignant  le  milieu  des  élytres  ; 
un  peu  plus  courtes,  avec  le  troisième  article  plus  de  deux  fois^ 
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plus  long  que  le  deuxième  chez  la  9 ; un  peu  plus  dilatées 
avec  les  articles  très  faiblement  anguleux  au  sommet  et  le 
troisième  à peine  de  moitié  plus  long  que  le  second  chez  le  ; 
le  quatrième  article  est  le  plus  grand  de  tous. 

Pronotum  deux  fois  plus  large  que  long  ; bords  latéraux 
légèrement  dilatés  arrondis  sur  leur  moitié  antérieure,  sinués 
et  redressés  aux  angles  antérieurs  qui  sont  obtus,  épaissis,  et 
faiblement  sinués  sur 
la  moitié  inférieure,  an- 
gles postérieurs  aigus  et 
saillants  en  dehors  ; sur- 
face peu  convexe  creusée 
immédiatement  après  le 
milieu  d’une  large  im- 
pression transversale,  à 
peine  interrompue  dans 
sa  moitié;  cette  partie  est 
couverte  de  gros  points 
principalement  sur  la 
tache  noire,  par  contre 
la  moitié  antérieure  est 
presque  lisse,  parfois 
marquée  sur  son  milieu 
et  vers  les  angles  de 
quelques  points  épars.  Fig.  i.  — Aphsonyx  ancora  n.  sp*,  X 4- 
Ecusson  noir,  triangu- 
laire, obtus  au  sommet,  sa  surface  est  finement  alutacée  avec 
quelques  points  fins. 

Elytres  beaucoup  plus  larges  que  le  pronotum  à la  base, 
comprimés  aux  épaules,  ils  s’élargissent  ensuite  faiblement  en 
arrière  et  s’arrondissent  presque  ensemble  au  sommet  ; sur- 
face assez  convexe,  creusée  d’une  profonde  impression  oblique 
infrahumérale  et  marquée  d’une  faible  dépression  transversale, 
plus  visible  chez  la  5 ; couverte  de  gros  points  placés  par 
groupes  en  quatre  ou  cinq  lignes  irrégulières,  séparées  par 
une  ligne  longitudinale  élevée  ; les  intervalles  sont  à peine 
aussi  large  que  le  diamètre  des  points,  ils  sont  parfois  ainsi  que 
les  lignes  élevées  marqués  de  points  plus  fins.  Long.  : 9-12  mm.  ; 
larg.  : 5-7  mm.  ; 

(^,  taille  plus  petite  ne  dépassant  pas  10  mm.  ; sommet 
du  dernier  segment  abdominal  sinué  de  chaque  côté,  le  milieu 
formant  un  petit  lobe  transversal  lisse  et  faiblement  concave. 
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Tonkin  : Hoa-Binh  (R.  P.  de  Cooman),  nombreux  exem- 
plaires. Tam-Dao  (ait.  1.100-1.300  m.)  coll.  Pic  ; mines  du 
haut  Song  Chai  (Rabier),  Muséum  de  Paris. 

Yunnan  : Bounet  Fri  Gien  (U.  Laboissière,  mai  1905). 
Variétés  : A.  bande  prothoracique  réduite  à deux  grosses 
taches  séparées  par  une  légère  ligne  fauve,  bande  transversale 
des  élytres  beaucoup  moins  large,  surtout  en  se  rapprochant 
de  la  suture. 

B.  Dessus  du  corps  complètement  fauve  ; les  bandes  pro- 
thoracique et  élytrales  entièrement  effacées. 

Tonkin  : Hoa-Binh  (R.  P.  de  Cooman)  ; en  grand  nombre. 

Genre  Leplarthra  Bal. 

Baly,  1861,  Journ.  of  Ent.,  I,  p.  202. 

Leptarthra  Pici  n.  sp..  Tête,  antennes  et  pattes,  noires  ; 
Amrtex  violet  ou  verdâtre  avec  un  point  roux  au  bord  interne 

de  chaque  œil  ; 
bord  du  labre  et 
postépistôme,  jau- 
nes ; pronotum 
bleu  violet  pourpre 
ou  bleu  d’acier  par 
places;  écusson 
noir  bronzé  ; ély- 
tres fauves,  chacun 
orné  de  trois  ban- 
des transversales 
et  d’un  point  avant 
le  sommet,  violet 
pourpre  ; aucune 
bande  n’atteint  la 
suture  ni  le  bord 
latéral,  la  première 
est  située  un  peu 
au-dessous  de  la 
base  elle  est  parfois 
interrompue  dans 
son  milieu,  la  seconde  se  trouve  avant  le  milieu  et  la  troisième 
à égale  distance  de  la  précédente  et  du  sommet.  Le  des- 
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sous  est  noir,  l’abdomen  fauve,  sauf  la  majeure  partie  du 
premier  segment,  noire. 

Clypeus  d’une  seule  pièce,  anguleux  sur  son  milieu,  grossière- 
ment ponctué,  variolé  sur  les  côtés  ; calus  surantennaires  grands, 
carrés,  séparés  par  un  sillon  profond  ; vertex  lisse  avec  quel- 
ques rides  sur  son  milieu  à la  base  ; antennes  allongées,  dépas- 
sant la  moitié  des  élytres  ; les  trois  premiers  articles  lisses, 
noir  bleu  ; les  suivants  pubescents  et  mats  ; le  troisième  près 
du  double  du  second  chez  la  $ ; un  peu  moins  développé  chez 
le  S ; ie  quatrième  aussi  long  que  les  deux  précédents  réunis. 

Pronotum  de  moitié  plus  large  que  long  ; bords  latéraux 
fortement  dilatés  arrondis  sur  leur  moitié  antérieure  ; angles 
antérieurs  obtus,  peu  saillants,  les  postérieurs  obtus  ; surface 
peu  convexe,  marquée  d’une  dépression  arquée  au-dessous 
du  bord  antérieur  et  de  trois  fortes  et  profondes  impressions 
au-dessous  du  milieu,  une  de  chaque  côté  et  la  troisième 
à un  niveau  un  peu  inférieur  devant  le  milieu  de  la  base  ; 
finement  ponctuée  avec  des  points  plus  gros  au  fond  et  autour 
des  impressions.  Ecusson  en  triangle  curviligne  lisse. 

Elytres  larges  à la  base,  légèrement  dilatés  après  le  premier 
tiers  ; surface  convexe  densément  et  assez  grossièrement  ponc- 
tuée ; intervalles  lisses  ; les  bandes  sont  légèrement  sinueuses, 
les  deux  premières  droites,  la  troisième  un  peu  arquée,  la  lar- 
geur de  chacune  ne  dépasse  pas  le  dixième  de  la  longueur  de 
l’élytre  ; le  point  postérieirr  est  à peine  visible.  Long  . 9-9,5  mm.; 
larg.  : 5,5  mm. 

Tonkin  : Chapa  (Jeanvoine  30-IV-1918)  un  C,  une  $ ; 
coll.  M.  Pic  et  Laboissière. 

Je  me  fais  un  plaisir  de  dédier  cette  belle  espèce  à mon  col- 
lègue M.  Pic  qui  me  l’a  communiquée  et  m’a  offert  un  exem- 
plaire pour  ma  collection. 

Variété  : bandes  élytrales  beaucoup  plus  larges  ; point  api- 
cal grand,  gros  points  autour  des  impressions  prothoraciques 
plus  nombreux  et  plus  serrés. 

Yunnam  : Pin  Tchouen  Tchéou  ; une  $,  coll.  M.  Pic. 


Genre  Laphris  Baly. 

Baly,  1864,  Trans.  Ent.  Soc.  Lond.  (3),  II,  p.  231. 

Laphris  sexplagiata,  n.  sp.  — Jaune  testacé,  trois  derniers 
articles  des  antennes,  sommets  des  mandibules,  trois  larges 
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bandes  sur  chaque  élytre,  extrême  sommet  des  tibias  et  tarses 
noirs. 

tête  petite  lisse,  yeux  saillants  ; clypeus  caréné  sur  son 
milieu  ; antennes  allongées,  atteignant  la  moitié  des  élytres,  les 
trois  premiers  articles  lisses,  les  cinq  suivants  testacés  couverts 
d’une  fine  pubescence  pâle,  les  trois  derniers  noirs  ; le  deuxième 
est  petit,  le  troisième  trois  fois  plus  long,  le  quatrième  aussi 

grand  que  les  deux 
précédents  réunis,, 
les  suivants  un  peu 
plus  courts  ; à par- 
tir du  quatrième 
les  articles  sont  lé- 
gèrement dilatés  et 
anguleux  au  som- 
met. • 

Pronotum  près 
de  deux  fois  plus 
large  que  long  ; 
bord  antérieur  for- 
tement échancré^ 
les  latéraux  paral- 
lèles en  avant  sont 
sinués  en  arrière; 
les  angles  posté- 
rieurs sont  aigus  et 
fortement  saillants 
en  dehors,  les  an- 
térieurs sont  ob- 
tus, épaissis  et  obliquement  tronqués  ; base  coupée  obliquement 
de  chaque  côté,  arrondie  dans  son  milieu,  surface  peu  convexe, 
finement  et  peu  profondément  ponctuée  et  creusée  de  chaque 
côté  sur  sa  moitié  d’une  large  mais  peu  profonde  impression. 
Ecusson  en  triangle  aigu,  lisse. 

Elytres  plus  larges  que  le  pronotum  à leur  base  et  s’élargis- 
sant légèrement  en  arrière  à partir  du  premier  tiers  où  ils  sont 
faiblement  impressionnés  sur  le  côté;  ils  sont  séparément  arron- 
dis au  sommet  ; surface  convexe,  marquée  d’une  impression 
oblique  profonde  en  dedans  des  calus  et  de  lignes  de  points 
fins  partant  de  la  base  mais  n’atteignant  pas  le  sommet  ; les 
intervalles  sont  creusés  de  points  beaucoup  plus  fins  et  placés 
ne  lignes  assez  régulières  ; chaque  élytre  est  o rné  de  trois  larges^ 


Fig.  3.  — Laphris  sexplagiata  n.  sp.,  ^ X 5. 
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bandes  s’arrêtant  toutes  à proximité  de  la  suture  et  du  bord 
latéral  ; la  première,  basale,  couvre  le  calus,  elle  est  arrondie 
en  arrière  sur  le  disque  et  échancrée  ensuite  en  se  rapprochant 
de  la  marge  ; après  un  léger  intervalle  se  trouve  la  seconde 
bande  qui  est  oblique,  remontant  de  la  suture  au  bord  latéral  ; 
ses  bords  sont  parallèles,  le  bord  inférieur  s’arrêtant  vers  la 
moitié  de  la  longueur  ; la  dernière  bande  est  située  à égale  dis- 
tance de  la  précédente  et  du  sommet,  elle  est  presque  carrée  et 
oblique,  légèrement  arrondie  en  avant  et  un  peu  échancrée  en 
arrière. 

Dessous  testacé,  extrême  sommet  des  tibias  et  tarses  noirs 
métasternum  formant  un  avancement  élevé  entre  les  hanches 
médianes,  son  sommet  conique  s’avance  jusqu’à  la  base  du 
prosternum  ; ce  dernier  est  étroit  mais  élevé  entre  les  hanches 
qu’il  sépare  complètement  ; sommet  de  l’abdomen  faiblement 
incisé  de  chaque  côté  ; quatre  tibias  postérieurs  terminés  par 
une  courte  épine.  Long.  : 9 mm.  ; larg.  : 5 mm. 

Tonkin  : Chapa  (Jeanvoine,  IV-1919)  ; un  ma  collec- 
tion. 

C’est  la  deuxième  espèce  du  genre;  la  première,  L.  emarginata 
Baly,  de  la  Chine  (Yunnan;  Kiang-Si,  Fou  Kien)  est  testacée, 
les  élytres  ont  le  disque  envahi  par  une  large  bande  longitudi- 
nale noire  ou  noir  bleu,  échancrée  vers  le  milieu  du  côté  du 
bord  latéral. 


Genre  Galerucîda  Motsch. 

Motsch.,  1860,  Etudes  ent.,  IX,  p.  24. 

J.  Weise,  en  1912  {Archiç  /.  Naturg.,  p.  89-90)  après  avoir 
donné  les  caractères  d’un  certain  nombre  d’espèces  du  genre, 
concluait  à la  synonymie  de  Galerucida  et  Sphaenoraia,  de 
même  que  l’avait  fait  Harold,  en  1880  {Stett.  Zeit.,  41,  p.  146), 

Il  est  évident  que  ces  deux  genres  vus  superficiellement 
offrent  de  nombreux  points  de  ressemblance  ; mais  l’examen 
des  pièces  thoraciques  auquel  s’était  livré  l’auteur  allemand 
aurait  dû  modifier  sa  manière  de  voir. 

En  effet,  chez  Sphaenoraia  le  métasternum  s’avance  en  pointe 
obtuse  jusque  vers  le  milieu  des  hanches  médianes  et  est  moins 
élevé  que  celles-ci  ; son  extrémité,  épaissie,  s’arrête  au  même 
niveau  que  l’extrémité  du  mésosternum,  cette  dernière  se  ter- 
mine en  pointe  ou  est  échancrée;  le  mésosternum  est  fortement 
oblique  et  très  visible  ; ces  caractères  se  retrouvent  chez  un 
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grand  nombre  de  genres  et  particulièrement  chez  les  Aplosonyx 
qui  sont  très  voisins  des  Sphaenoraia. 

Par  contre  chez  les  Galerucida  le  métasternum  présente  un 
prolongement  cylindrique  ou  aplati  au  moins  aussi  élevé  que 
les  hanches  intermédiaires  entre  lesquelles  il  s’étend,  il  les 
dépasse  même  chez  certaines  espèces  et  atteint  la  base  du 
prosternum  ; son  sommet,  arrondi,  obtus  ou  conique,  repose 
dans  l’échancrure  de  l’extrémité  du  mésosternum,  ce  dernier 
est  perpendiculaire  et  se  trouve  de  ce  fait  entièrement  caché. 
Chez  l’espèce  typique  G.  bifasciata  Motsch.,  le  processus  méta- 
sternal  n’atteint  pas  le  sommet  des  hanches  médianes,  son 
extrémité  est  conique,  assez  fortement  inclinée  mais  néan- 
moins reste  supérieure  au  mésosternum. 

Le  prosternum  s’étend  entre  les  hanches,  le  plus  souvent 
près  de  leur  base  ou  tout  au  plus  vers  leur  milieu,  il  n’est  donc 
pas  toujours  complètement  visible  ; dans  le  sous-genre  Eus- 
theta  il  est  très  développé  et  situé  au  niveau  du  sommet  des 
hanches.  Weise  a créé  un  autre  sous-genre  : Coptomesa  pour 
un  insecte  de  Sumatra,  mais  les  caractères  qu’il  donne  sont 
identiques  à ceux  de  Stethidea  Baly  et  suffisants  pour  justifier 
le  maintien  du  genre  : le  prosternum  est  large  et  aussi  élevé 
que  les  hanches  qu’il  sépare  ; le  mésosternum  est  perpendicu- 
laire et  atteint  le  niveau  du  métasternum,  son  sommet  pré- 
sente un  lobe  horizontal  dans  l’échancrure  duquel  vient  s’in- 
sérer l’extrémité  du  métasternum. 

Les  Galerucida  sont  assez  variables  de  forme  et  il  serait 
facile  de  les  subdiviser  ; mais  trop  d’espèces  me  sont  incon- 
nues ; je  me  contenterai  donc  d’indiquer  les  différences  extrê- 
mes. Les  uns  ont  le  corps  fortement  élargi  en  arrière  et  sont 
d’assez  grande  taille,  le  pronotum  est  creusé  de  chaque  côté 
d’une  fossette  arrondie  plus  ou  moins  nette,  le  métasternum 
est  conique,  un  peu  plus  court  que  les  hanches  médianes  et  à 
leur  niveau,  son  sommet  est  incliné.  D’autres  espèces  sont 
ovalaires,  le  pronotum  est  généralement  pourvu  de  chaque 
côté  d’une  impression  oblique,  le  métasternum  aussi  long  que 
les  hanches  médianes  et  plus  élevé.  Enfin  le  système  de  ponc- 
tuation et  la  coloration  sont  extrêmement  variables. 

Galerucida  tricincta,  n.  sp.  — Tête,  antennes,  écusson,  des- 
sous et  pattes  noirs  ; pronotum  noir  verdâtre  ; élytres  vert 
bleu  légèrement  métallique,  peu  brillants,  chacun  orné  de  trois 
bandes  transversales  fauves,  la  première  située  sur  le  premier 
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quart,  la  seconde  un  peu  après  le  milieu  et  la  troisième  sur  le 
troisième  quart,  la  marge  est  bordée  de  la  même  couleur  sur  sa 
deuxième  moitié  jusqu’au  sommet  ; enfin  du  milieu  de  la  base 
part  une  bande  également  jaune  fauve  qui  passe  sur  le  calus 
et  s’étend  ensuite  en  arrière  parallèlement  à la  marge  jusqu’à 
la  rencontre  de  la 
deuxième  bande;  par- 
fois un  petit  trait 
oblique  relie  à cet  en- 
droit ces  bandes  au 
bord  latéral. 

Tête  éparsement 
ponctuée  et  ridée  sur 
sa  partie  supérieure  ; 
antennes  allongées, 
les  trois  premiers  ar- 
ticles lisses,  les  sui- 
vants densément  pu- 
bescents  et  mats,  les 
deuxième  et  troisième 
sont  petits,  particu- 
lièrement chez  le 
les  suivants  sont 
grands,  surtout  le  qua- 
trième ; chez  le  C,  ils 
sont  plus  fortement 
élargis  et  présentent  au  sommet  une  dent  très  accusée. 

Pronotum  près  de  deux  fois  plus  large  que  long,  bords  laté- 
raux subparallèles,  à peine  arrondis  en  avant  ; angles  anté- 
rieurs légèrement  saillants,  épaissis  ; surface  peu  convexe 
éparsement  et  finement  ponctuée,  avec  quelques  points 
plus  gros  vers  les  angles,  creusée  de  deux  fossettes  profondes 
arrondies,  placées  une  de  chaque  côté  sur  le  milieu.  Ecusson 
lisse. 

Elytres  densément  et  finement  ponctués,  les  points  en  lignes 
géminées  irrégulières,  serrées,  avec  les  intervalles  alutacés. 

Métasternum  épais,  conique,  surbaissé  au  sommet  et  n’at- 
teignant pas  la  base  des  hanches  intermédiaires  chez  le  J ; plus 
épais  et  plus  développé  chez  la  Ç ; mésosternum  entièrement 
visible.  Long.  : 7-8,5  mm.,  larg.  : 4,5-5  mm. 

Yunnan  : Pe  Yen  Tsin,  une  9>  collection  ; 29°  nord, 
frontière  du  Thibet  : Djo  Kou  La  (ait.  1.200  m.),  à 450  kilom. 
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O.  N. -O,  de  Yunnan  Fou  (Père  Degenève)  ex  coll.P.  Güerry, 
Muséum  de  Paris,  un  ; Yunnan  Sen,  un  (^,  colL  M,  Pic. 

Galerucida  aenea,  n.  sp.  — Tête,  antennes,  écusson,  dessous 
et  pattes  noirs  ; pronotum  noir  verdâtre  ; élytres  vert  légère- 
ment bronzé. 

?,  tête  légèrement  ponctuée  et  ridée  dans  sa  partie  supé- 
rieure, antennes  allongées,  à troisième  article  un  peu  plus  long 
que  le  second. 

Pronotum  de  moitié  plus  large  que  long  ; bords  latéraux  fai- 
blement mais  régulièrement  arrondis  de  la  base  au  sommet, 
angles  antérieurs  aigus  et  assez  fortement  saillants  ; surface 
finement  et  éparsement  ponctuée  avec  quelques  points  plus 
gros  vers  les  bords.  Ecusson  triangulaire,  lisse. 

Elytres  beaucoup  plus  larges  que  le  pronotum  à la  base,  assez 
fortement  dilatés  arrondis  en  arrière  ; surface  convexe  densé- 
ment et  très  finement  ponctuée  ; intervalles  lisses. 

Avancement  métasternal  épais,  faiblement  conique,  aussi 
élevé  que  les  hanches  médianes  qu’il  sépare  sur  toute  leur  lon- 
gueur; son  sommet,  légèrement  incliné, s’arrête  vers  l’extrémité 
du  mésothorax.  Long.  : 8,5  mm.,  larg.  ; 5 mm. 

Yunnan  : Pe  Yen  Tsin,  une  ?,  ma  collection. 

G.  aenea  rappelle  par  sa  forme  G.  tricincta,  mais  en  dehors  de 
la  différence  de  coloration  il  s’en  éloigne  par  le  pronotum  plus 
étroit  à côtés  plus  régulièrement  arrondis,  et  les  élytres  non 
alutacés. 

Galerucida  nigropicta  Eairm.,  1888,  Ann.  Soc.  ent.  Belg., 
p.  40.  Chez  cette  espèce  le  processus  métasternal  est  légère- 
ment conique  et  ne  dépasse  pas  le  mésosternum. 

Les  individus  du  Moupin  examinés  par  L.  Fairmaire,  sont 
noirs  avec  les  élytres  jaune  testacé  clair,  la  marge  immédiate- 
ment après  l’épaule  et  la  suture  sont  bordées  de  noir  ; on  re- 
marque en  outre  sur  chacun  sept  taches  noires  disposées 
comme  suit  : une  petite  sur  le  milieu  de  la  base,  une  sous-humé- 
rale ; deux  placées  transversalement  sur  le  premier  tiers  ; deux 
après  le  milieu,  dont  l’une,  proche  de  la  suture  est  grande  et 
carrée  ; enfin  une  petite  antéapicale  reliée  à la  bordure  du 
sommet. 

Parmi  les  nombreux  individus  provenant  du  Yunnan  que 
J’ai  eu  à examiner,  aucun  ne  représente  exactement  la  forme 
typique  et  les  dessins  sont  très  variés. 
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A.  • — Les  deux  taches  postmédianes  sont  réunies  en  bande 
transversale  large. 

B.  — Même  coloration  avec  en  plus  une  grande  tache  en 
forme  de  losange,  commune  sur  la  suture  sur  le  premier  tiers, 
englobant  généralement  la  première  tache  de  la  paire  anté- 
rieure et  parfois  la  seconde  ; abdomen  jaune. 

G.  — Les  taches  forment  de  larges  bandes  et  la  tache  sous- 
humérale  se  développant  intérieurement  atteint  l’écusson. 

D.  — Les  élytres  sont  noirs  avec  une  tache  en  croissant 
entourant  le  calus,  une  bande  postmédiane  arquée  très  étroite 
et  une  autre  antéapicale,  jaune  pâle  ; la  bande  postmédiane 
parfois  réduite  à une  petite  tache  latérale. 

E.  • — Elytres  noirs  avec  une  tache  apicale  et  une  bande 
postmédiane  souvent  très  réduites  l’une  et  l’autre. 

F.  — Elytres  noirs  avec  seulement  une  tache  humérale. 

G.  nigropicta  sub.  sp.  fulvicollis  nova.  — Elytres  ornés 
comme  chez  la  variété  B,  mais  la  tête  — sauf  le  sommet  du 
vertex,  noir  — et  le  pronotum  fauve  rougeâtre  ; la  base  des 
antennes  plus  ou  moins  fauve  ; abdomen  noir.  Long.  : 6,5  mm. 

Yunnan  : Pe  Yen  Tsin  ; une  9,  ma  collection. 

Var.  ; Tête  en  majeure  partie  noire,  pronotum  orné  sur  le 
milieu  d’une  grande  tache  noire. 

Yunnan  : Pe  Yen  Tsin  ; coll.  de  Touzalin  et  la  mienne. 

Galerucida  ornatipennis  Duv.,  1885,  Stett.  Ent.  Zeit.,  p.  397, 
Hylaspes  ? 

Vert  sombre,  élytres  violet,  ornés  sur  l’épaule  d’un  grand 
anneau  jaune  pâle,  fauve  ou  rougeâtre  et  de  deux  bandes  de  la 
même  couleur  assez  étroites  reliées  entre  elles  du  côté  de  la 
suture  ; la  première  bande  arquée  est  située  après  le  milieu  ; 
la  seconde,  anguleuse,  est  placée  un  peu  avant  le  sommet  ; 
abdomen  passant  du  fauve  plus  ou  moins  taché  au  noir.  Le 
mésosternum  est  perpendiculaire,  creusé  au  sommet  d’une 
échancrure  dans  laquelle  s’insère  l’extrémité  du  métasternum 
qui  est  cylindrique.  Long.  : 6,5-9  mm. 

Yunnan. 

A.  — Les  bandes  postérieures  sont  plus  larges  et  reliées 
également  par  une  bande  latérale,  les  élytres  semblent  ainsi 
ornés  de  deux  grands  anneaux  jaunes  ou  rougeâtres. 
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B.  — La  bande  médiane  est  remplacée  par  deux  taches  car-  ' 

rées  et  la  bande  postérieure  est  réduite  en  une  seule  tache  ova-  “ 

laire.  j 

Yunnan  ; un  exemplaire,  ma  collection.  ; J 

G.  — Coloration  de  la  variété  B,  mais  les  élytres  moins  bleus 
presque  noirs  ; les  deux  taches  sur  le  milieu  sont  reliées  entre 
elles  par  un  léger  trait,  la  tache  apicale  est  plus  grande  et  y 
arrondie.  ' 

Tonkin  (D’’  R.  Bavay,  1904)  deux  individus  ; Muséum  de  ; 
Paris. 

D.  — Presque  complètement  bleu  ; les  bandes  jaunes  très  - ‘j 
réduites,  l’anneau  antérieur  est  remplacé  par  une  légère  bande  ! 

en  forme  de  croissant  ou  une  simple  ligne  humérale  ; en  outre  i 
il  y a une  petite  ligne  sur  le  milieu  de  l’élytre  ou  une  antéapi- 
cale. 

Kouy-Tchéou  : région  de  Pin-Fa  (P.  Cavalerie),  Muséum 
DE  Paris. 

G.  ornatipennis  var.  décolora,  nova.  — Les  élytres  sont 
entièrement  fauve  pâle  ou  fauve  rougeâtre  ; l’abdomen  est  < 

fauve  avec  les  côtés  des  segments  ornés  d’une  tache  ovalaire  ^ 

noire.  I 

Chez  les  individus  très  pâles  les  parties  violettes  de  la  forme  | 
typique  ressortent  très  faiblement  en  teinte  un  peu  plus  foncée.  I 

Yunnan  : Kouang  si  Bien  (ait.  2.100  m.)  à 100  kil.  E.-S.-E.  | 

de  Yunnan  Fou  (Père  Rossillon)  ; à 29^*  nord  ; frontière  du  ï 

Thibet  ; Djo  Kou  Là  (ait.  1,200  m.)  à 450  kil.  O. -N. -O.  de  Yun-  I 

nan  Fou  (Père  Degenève)  ex  collection  Guerry,  Muséum  de  | 

Paris  ; collections  Laboissière,  M.  Pic,  de  Touzalin  ; nom-  | 

breux  exemplaires.  I 

G.  ornatipennis  var.  violacea,  nova.  — Elytres  unicolores  | 

généralement  violets,  parfois  bleu  vert  foncé  ; abdomen  noir.  | 

Yunnan  : mêmes  localités  que  la  variété  précédente  ; Pe  Sj 

Yen  Tsin,  mines  de  sel  (Père  Siméon  Ten)  ; Kouy-Tchéou  ; | 

Sze  Tchouan  : Tchong-King.  Collections  du  Muséum  de  Pa-  | 

RIS,  Laboissière,  M.  Pic,  de  Touzalin. 

■ I 

Galerucida  tonkinensis,  n.  sp.  — Fauve  rougeâtre  brillant, 
poitrine  glacée  de  vert  ; dessus  brun  clair,  le  pronotum  et  les 
élytres  à reflet  métallique  ; les  derniers  ont  en  outre  les  épaules 
et  le  sommet  jaune  testacé  pâle,  en  arrière  de  la  partie  humé- 
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raie  claire  se  trouvent  deux  taches  noires,  et  sur  la  partie  api- 
cale, trois  points  noirs  ; antennes  — moins  le  premier  article, 
plus  ou  moins  et,  parfois  le  second  article,  fauves  — sommet 
des  cuisses,  tibias  et  tarses  noirs. 

Tête  lisse  ; antennes  longues  et  grêles,  fdiformes  chez  la  $ ; 
les  articles  intermédiaires  un  peu  épaissis  chez  le  cl'  ; le  troi- 
sième très  nettement  plus  long  que  le  second,  même  chez 
le 

Pronotum  transversal,  deux  fois  plus  large  que  long  ; bords 
latéraux  nettement  divergents  de  la  base  au  tiers  antérieur, 
convergents  ensuite  ; angles  antérieurs  aigus  et  saillants  ; sur- 
face peu  convexe,  creusée  de  gros  points  varioliques,  irréguliè- 
ment  situés,  plus  nombreux  et  souvent  confluents  sur  les  côtés, 
et  de  deux  impressions  transversales  placées  une  de  chaque 
côté,  sur  le  milieu.  Ecusson  triangulaire,  lisse. 

Elytres  plus  larges  que  le  pronotum  à la  base,  se  dilatant 
régulièrement  et  fortement  en  arrière,  arrondis  presque  ensem- 
ble au  sommet,  leur  bord  latéral  est  légèrement  impressionné 
sur  le  premier  tiers  ; surface  très  convexe  avec  des  lignes  de 
points  assez  forts,  gém.inées  par  places,  intervalles  lisses  ; sur 
chaque  se  trouvent  deux  taches  pâles,  la  première  contourne 
l’épaule  qui  est  assez  saillante,  elle  est  limitée  en  arrière  sur  le 
côté  par  une  tache  noire  très  nette  et  une  seconde  située  dans 
la  dépression  humérale  beaucoup  moins  visible  ; la  partie  claire 
apicale  occupe  environ  le  sixième  de  la  longueur  et  renferme 
trois  petites  taches  placées  en  triangle,  deux  transversales  au 
commencement,  la  troisième  sur  l’angle  apical. 

Prosternum  étroit  entre  les  hanches  et  atteignant  le  milieu 
de  leur  hauteur  ; métasternum  en  cône  épais, court,  ne  dépassant 
pas  le  milieu  des  hanches  intermédiaires  ; mésosternum  légè- 
rement oblique.  Long.  : 8,5  mm.  ; larg.  : 5,5  mm. 

c,  sommet  de  l’abdomen  légèrement  sinué  de  chaque  côté. 

Tonkin  : Hoa-Binh  (R.  P.  de  Cooman)  ; Chapa  (Jeanvoine, 
18-VII-1917),  deux  $,  ma  collection  ; région  de  Ha-Lang 
(Mollard,  1906),  Muséum  de  Paris,  deux  C- 

Les  individus  sont  de  teinte  beaucoup  plus  pâle  et  beau- 
coup moins  fortement  glacée  de  métallique. 

Trois  autres  espèces  présentent  les  mêmes  caractères  de 
forme  et  de  coloration, avec  les  épaules  et  le  sommet  plus  pâles, 
plus  ou  moins  tachés  de  noir  et  le  dessus  du  corps  orné  d’un 
reflet  métallique  ; ce  sont  : G.  singiilaris  Har.,  de  l’Inde  ; 
G.  Haroldi  Weise,  du  Tonkin  ; G.  Gebieni  Weise,  du  Fou-Kien. 
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Chez  toutes,  le  troisième  article  des  antennes  est  nettement 
plus  long  que  le  second. 

Galerucida  himaculata,  n.  sp.  — En  oval  régulier  ; tête  et 
pronotum  fauve  rougeâtre  vif  ; élytres  jaune  pâle  ornés  sur  le 
milieu  d’une  grande  tache  noire  ; bord  interne  de  la  suture 
brun  noir;  antennes,  sommet  des  cuisses,  tibias,  tarses,  poi- 
trine et  abdomen,  noirs  ; la  majeure  partie  des  cuisses  est 
fauve  rougeâtre  ; écusson  testacé  ou  brun  clair. 

Tête  lisse,  marquée  au-dessus  du  sillon  surantennaire  d’une 
impression  peu  profonde  ; antennes  courtes,  atteignant  à peine 
le  tiers  des  élytres  chez  la  ?,  un  peu  plus  longues  chez  le 
chez  ce  dernier  les  articles  sont  un  peu  plus  épais  mais  non 
aplatis. 

Pronotum  deux  fois  plus  large  que  long,  à bords  latéraux 
faiblement  arrondis  et  convergeant  en  avant  ; angles  anté- 
rieurs très  épaissis,  aigus  et  saillants  ; les  postérieurs  obtus  ; 
surface  faiblement  convexe,  très  éparsement  et  finement 
ponctuée,  creusée  de  chaque  côté  sur  le  milieu  d’une  impres- 
sion sulciforme  transversale.  Ecusson  triangulaire,  lisse. 

Elytres  peu  plus  larges  que  le  pronotum  à la  base,très  arron- 
dis aux  épaules  et  faiblement  dilatés  en  arrière  ; surface  con- 
vexe marquée  de  lignes  de  points  régulières,  cinq  partent  de  la 
base  entre  la  suture  et  le  calus,  la  cinquième  qui  est  au  fond 
de  l’impression  infrahumérale  est  fortement  arquée  à son  dé- 
but, elle  se  redresse  ensuite  et  s’étend  en  arrière  parallèlement 
aux  autres  ; les  intervalles  sont  plus  ou  moins  ponctués. 

Métasternum  cylindrique,  son  sommet  s’arrête  dans  l’échan- 
crure du  mésosternum  ; le  prosternum  est  assez  large  et  élevé 
en  avant  où  il  forme  un  large  triangle  entre  les  hanches,  mais  il 
est  peu  visible  et  très  étroit  en  arrière.  Long.  : 7-7,5  mm.  ; 
larg.  : 4 mm. 

Yunnam  : Pe  Yen  Tsin,  collections  Laboissière,  de  Touza- 
LiN  et  Pic,  trois  exemplaires  ; 29°  nord,  frontière  du  Thibet  : 
Djo  Kou  La  (ait.  1.200  m.)  à 450  kil.  de  Yunnan  Fou  (Père 
Degenève),  ex  collection  Guerry,  Muséum  de  Paris,  un 
exemplaire. 

Cette  espèce  ainsi  que  les  quatre  suivantes  ont  une  forme 
plus  ovalaire  que  les  autres,  les  antennes  sont  plus  courtes  avec 
les  articles  cylindriques  et  le  pronotum  est  creusé  de  chaque 
GÔté  d’une  profonde  impression  transversale. 
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GaJerucida  posticalis,  n.  sp.  ■ — Fauve  rougeâtre  vif  ; antennes, 
écusson,  deux  petites  taches  sur  le  milieu  de  la  base  du  prono- 
tum,  sommet  des  cuisses,  tibias  et  tarses,  noirs  ; élytres  jaune 
pâle,  chacun  orné  de  deux  taches  noires,  la  première  carrée  un 
peu  avant  le  milieu  sur  le  disque,  la  seconde  ovalaire,  trans- 
versale un  peu  avant  le  sommet  ; elle  touche  la  suture  mais 
n’atteint  pas  le  bord  latéral  ; la  suture  est  étroitement  m.argi- 
née  de  noir  jusqu’à  la  tache  postérieure. 

Antennes  courtes,  noires  avec  le  premier  article  fauve  ; le 
pronotum  est  transversal  avec  les  bords  latéraux  droits  nette- 
ment convergents  en  avant,  les  angles  antérieurs  épais,  aigus 
et  saillants  ; sa  surface  est  peu  densément  et  finement  ponc- 
tuée, creusée  de  chaque  côté  d’une  im,pression  transversale,  sur 
le  milieu.  Ecusson  fauve  rougeâtre,lisse.  Les  élytres  sont  marqués 
de  séries  de  points  fins,  régulières,  avec  les  intervalles  lisses. 

Le  prosternum  est  élevé,  étroit  et  visible  sur  toute  son  éten- 
due entre  les  hanches  ; le  métasternum  est  cylindrique,  arrondi 
à son  sommet  qui  couvre  le  mésosternum.  Long.  : 7,5  ; larg.  : 
4,5  mm. 

Yunnan  Sen,  une  $,  ma  collection. 

Galerucida  pallida,  n.  sp.  — Jaune  testacé  pâle,  élytres  jaune 
blanchâtre  ; labre,  antennes,  sommet  des  cuisses,  tibias  et 
tarses,  noirs  ; écusson  brun. 

Pronotum  transversal  à bords  latéraux  presque  parallèles, 
peu  convergents  en  avant  ; angles  antérieurs  épaissis  légère- 
ment saillants  et  obliquement  tronqués  en  dehors  ; surface 
lisse  avec  de  chaque  côté  une  faible  im.pression  transversale. 
Ecusson  lisse.  Elytres  convexes  marqués  de  séries  de  points 
fins,  géminées  par  places,  les  intervalles  sont  creusés  de  points 
très  fins  peu  visibles. 

Prosternum  formant  en  avant  un  large  triangle  peu  élevé  et 
invisible  en  arrière  ; métasternum  cylindrique  à sommet  obtus 
posé  dans  l’échancrure  du  mésosternum.  Long.  : 7 mm.  : larg.  : 
4 mm. 

Sze  Tchouan,  un  -S,  ma  collection. 

Galerucida  pectoralis,  n.  sp.  ■ — Jaune  testacé  rougeâtre  ; 
labre,  antennes,  épisternes  mésothoraciques,  métathorax,  ab- 
domen, sommet  des  cuisses  — plus  largement  aux  postérieurs 
— tibias  et  tarses  noirs. 

En  ovale  court.  Pronotum  plus  de  deux  fois  plus  large  que 
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long  ; bords  latéraux  faiblement  mais  régulièrement  arrondis  ; 
les  angles  antérieurs  épaissis,  saillants,  aigus,  émoussés  ; sur- 
face éparsement  ponctuée,  plus  nettement  sur  la  base  et  les 
côtés,  creusée  de  deux  impressions  transversales  situées  une 
de  chaque  côté  sur  le  milieu. 

Elytres  très  convexes  avec  des  lignes  de  points  régulières  ; 
cinq  s’étendent  sur  la  base,  la  première  longe  la  suture,  les 
autres  sont  rapprochées  par  deux,  l’intervalle  séparant  les 
deuxième  et  troisième  étant  moins  large  que  celui  qui  sépare 
la  deuxième  de  la  première  et  la  troisième  de  la  quatrième, 
cette  dernière  étant  également  plus  rapprochée  de  la  cin- 
quième. 

Prosternum  dépassant  en  hauteur  le  milieu  des  hanches, 
assez  large  et  visible  sur  toute  son  étendue  ; métasternum  cy- 
lindrique à sommet  arrondi  reposant  dans  l’échancrure  du  mé- 
sosternum. Long.  : 7,5-8  mm.  ; larg.  : 4,75  mm. 

(7,  quatrième  article  des  antennes  fortement  épaissi,  les  sui- 
vants s’amincissant  graduellement  jusqu’au  sommet. 

Yunnan-Fou  ; coll.  Laboissière  et  M.  Pic. 

Kouy-Tchéou  : Gan  Chouen,  Hin  y Fou  et  Tchen  Fong 
Tchéou  (P.  Cavalerie,  juin  1912),  Muséum  de  Paris. 

Variété  : dessous  presque  entièrement  noir  ; la  suture  des 
élytres  est  bordée  sur  presque  toute  sa  longueur  d’une  large 
bande  noirâtre  qui  recouvre  le  sommet  et  remonte  le  long  du 
bord  latéral  jusqu’au-dessous  de  l’épaule. 

Kouy-Tchéou  : avec  la  forme  typique  ; Muséum  de  Paris. 

Galerucida  pectoralis  var.  humfralis,  nova.  — Elytres  pres- 
que entièrement  noirs  avec  seulement  la  partie  basale  sur  le 
calus,  jaune. 

Yunnan  : Pe  Yen  Tsin  ; coll.  de  Touzalin  et  la  mienne. 

Kouy-Tchéou  : avec  la  forme  typique  ; Muséum  de  Paris. 

Galerucida  apicalis,  n.  sp.  — Fauve  brillant,  tête,  antennes, 
trois  taches  sur  le  pronotum,  un  point  sur  l’angle  apical  des 
élytres,  tibias  et  tarses  noirs  ; pronotum  jaune  testacé  pâle  ; 
abdomen  fauve  clair,  plus  pâle  sur  les  bords  ; la  poitrine  et  les 
élytres  sont  recouverts  d’un  reflet  pourpre. 

Partie  antérieure  de  la  tête  peu  brillante,  éparsément  pubes- 
cente,  front  coupé  par  un  sillon  profond  remontant  vers  le 
vertex,  ce  dernier  noir  brillant  avec  quelques  points  fins  ; calus 
surantennaires  arrondis,  assez  convexes  ; antennes  allongées 
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atteignant  la  moitié  des  élytres,  les  trois  premiers  articles 
brillants,  lisses,  noirs  en  dessus,  légèrement  rougeâtres  en  des- 
sous, les  deuxième  et  troisième  courts,  les  suivants  couverts 
d’une  pubescence  jaune  très  serrée,  mats,  allongés,  épaissis, 
très  légèrement  anguleux  au  sommet,  le  quatrième  aussi  long 
que  les  trois  premiers  réunis,  les  suivants  plus  courts. 

Pronotum  un  peu  plus  de  deux  fois  plus  large  que  long  ; 
bords  latéraux  droits  et  parallèles  sur  la  majeure  partie  de  leur 
longueur,  brusquement  convergents  et  sinués  vers  les  angles 
antérieurs,  ceux-ci  obliquement  arrondis  en  dedans  et  légère- 
ment anguleux  en  dehors  ; base  très  faiblement  arrondie  dans 
son  milieu  ; angles  postérieurs  presque  droits,  émoussés  ; bord 
antérieur  fortement  échancré  ; surface  lisse,  creusée  de  deux 
larges  et  profondes  impressions  ponctuées,  placées  une  de 
chaque  côté  sur  le  milieu  et  ornées  d’une  grande  tache  arron- 
die noire  ; la  troisième  tache  se  trouve  entre  celles-ci,  elle  est 
ronde,  un  peu  plus  petite  et  située  à un  niveau  légèrement 
inférieur  ; le  bord  réfléchi  du  pronotum  est  également  orné  de 
chaque  côté  d’une  grande  tache  noire.  Ecusson  fauve,  trian- 
gulaire, lisse. 

Elytres  plus  larges  que  le  pronotum  à la  base,  presque  paral- 
lèles en  arrière  ; fauve  rougeâtre  à reflet  pourpre  avec  un  petit 
point  arrondi  noir  sur  l’angle  apical  ; surface  peu  convexe  avec 
des  lignes  de  points  très  nettes  assez  régulières,  le  calus  humé- 
ral est  limité  en  dedans  par  un  sillon  courbe  assez  profond,  les 
intervalles  sont  marqués  de  points  très  fins,  espacés. 

Prosternum  visible  seulement  dans  sa  partie  antérieure  ; 
métasternum  s’étendant  entre  les  hanches  médianes,  incliné  à 
son  extrémité  qui  s’arrête  dans  l’échancrure  du  mésosternum. 
Long.  ; 6,5  mm.  ; larg.  : 4 mm. 

Yunnan  : Pe  Yen  Tsin,  un  J',  ma  collection. 

G.  apicalis  se  rapproche  de  G.  puncticollis  Fairm.  ; mais  chez 
ce  dernier  le  pronotum  est  orné  en  dessus  de  cinq  taches  noires  ; 
les  élytres  sont  immaculés  et  leur  ponctuation  est  plus  dense  et 
moins  régulière.  Ces  deux  espèces  ainsi  que  celle  qui  suit  sont 
de  forme  beaucoup  moins  ovalaire  et  moins  convexe  que  les 
précédentes. 

Galerucida  spectabilis,  n.  sp.  — Fauve  rougeâtre  brillant 
avec  un  reflet  nacré  sur  la  poitrine  et  les  élytres  et  légèrement 
métallique  sur  le  pronotum  ; bouche  noire,  front  noir  bronzé, 
vertex  vert  métallique  ; trois  premiers  articles  des  antennes 
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brillants,  plus  ou  moins  roux,  les  suivants  pubescents,  noir 
mat  ; tibias  et  tarses  noirs. 

Forme  du  précédent  ; les  antennes  sont  allongées  avec  le& 
articles  légèrement  dilatés  et  anguleux  chez  le  ; elles  sont 
plus  courtes  et  fdiformes  chez  la  9 ; les  calus  surantennaires 
sont  limités  en  dedans  par  deux  sillons  obliques,  le  vertex  est 
marqué  de  quelques  rides. 

Pronotum  transversal,  deux  fois  plus  large  que  long,  bords 
latéraux  faiblement  arrondis,  angles  postérieurs  obtus,  les 
antérieurs  épaissis,  tronqués  obliquement  en  dehors  ; surface 
densément  et  finement  ponctuée,  creusée  de  deux  impressions 
transversales  parallèles  à la  base,  situées  une  de  chaque  côté 
sur  le  milieu,  elles  commencent  non  loin  des  bords  latéraux  et 
s’arrêtent  près  du  milieu.  Ecusson  triangulaire  lisse. 

Elytres  peu  fortement  convexes  densément  et  finement 
ponctués  ; les  points  plus  gros  que  sur  le  pronotum  sont  placés 
assez  régulièrement,  mais  non  en  lignes  ; une  impression  ar- 
quée profonde,  limite  en  dedans  le  calus  huméral. 

Prosternum  visible  seulement  dans  sa  partie  supérieure  ; 
métasternum  cylindrique,  son  sommet  s’arrêtant  dans  l’échan- 
crure du  mésosternum.  Long.  : 6-7  mm.  ; larg.  : 3,5-4  mm. 

Yunnan  : Pe  Yen  Tsin,  un  (^,  une  9,  collections  de  Touza- 
LiN,  et  Laboissière  ; Thibet  : Moupin  (A.  David)  ; Muséum 
DE  Paris,  une  $. 

Galerucida  reflecta,  n.  sp.  — Tête  et  pronotum  noir  brillant, 
vertex  bronzé  ou  verdâtre  ; bords  réfléchis  du  pronotum  à 
reflet  bronzé  ou  cuivreux,  ses  bords  latéraux  et  les  angles  anté- 
rieurs verts  ; écusson  et  élytres  rouges,  les  derniers  avec  un 
léger  reflet  bleu  ; prosternum  noir,  méso  et  métasternum, 
fauve  rougeâtre  ; abdomen  fauve  clair  ; antennes  noires,  mates 
à partir  du  quatrième  article,  les  derniers  testacés  ; pattes  des 
deux  paires  antérieures  noires  avec  la  base  et  le  sommet  des 
cuisses  plus  ou  moins  fauve  rougeâtre  ; pattes  postérieures 
fauve  rougeâtre,  le  dessus  des  tibias  et  les  tarses  noirs. 

Antennes  atteignant  la  moitié  des  élytres,  filiformes,  le 
troisième  article  près  du  double  du  second,  le  quatrième  plus 
grand  que  les  deux  précédents  réunis,  les  suivants  plus  courts  ; 
palpes  maxillaires  testacés,  le  troisième  article  cupuliforme,  le 
quatrième  en  calotte  ; vertex  éparsément  ponctué. 

Pronotum  plus  de  deux  fois  et  demie  plus  large  que  long  ; 
bords  latéraux  droits,  parallèles  jusqu’au  tiers  antérieur  puis 


Coléoptères  galénicines  nouveaux 


127 


brusquement  arrondis  et  fortement  convergents  vers  les  angles 
antérieurs  qui  sont  coupés  droit  en  dehors  et  arrondis  et  obli- 
ques en  dedans  ; bord  antérieur  largement  échancré,  base  ar- 
rondie rebordée  seulement  derrière  les  angles  postérieurs  qui 
sont  obtus  ; surface  paraissant  lisse  avec  quelques  points  fins 
épars  et  deux  larges  et  profondes  impressions,  marquées  au 
fond  de  quelques  gros  points,  placées  une  de  chaque  côté  sur 
le  milieu  ; la  couleur  normale  est  noire  avec  un  léger  reflet 
métallique  et  la  région  des  angles  vert  métallique  ; mais  chez 
un  individu  cette  partie  est  au  contraire  brunâtre.  Ecusson 
en  triangle  allongé  aigu,  lisse. 

Elytres  à peine  élargis  en  arrière  ; avec  des  lignes  presque 
régulières  de  points  assez  gros,  les  intervalles  plans,  sont  mar- 
qués de  points  très  fins.  Les  épipleures  atteignent  presque  le 
sommet,  leur  bord  externe  est  finement  marginé  de  noir  bleu. 

Métasternum  fortement  incliné  en  avant,  son  sommet  recou- 
vre le  mésosternum  ; prosternum  surbaissé  et  séparant  incom- 
plètement les  hanches.  Long.  : 7 mm.  ; larg.  : 4 mm. 

Kouy-Tchéou  : Gan  Chouen,  Hin  y Fou  et  Tchen-Fong 
Tchéou.  (P.  Cavalerie,  juin  1912),  deux  $ ; Muséum  de 
Paris. 

Galerucida  speciosa,  n.  sp.  — Dessous  et  cuisses  bleu  verdâ- 
tre foncé  ; les  segments  abdominaux  légèrement  bordés  de  rou- 
geâtre ; bouche,  antennes,  tibias  et  tarses  noirs  ; tête  vert  mé- 
tallique, le  milieu  du  vertex  bronzé  et  son  sommet  bleu  violet  ; 
pronotum  vert  métallique,  le  milieu  cuivreux,  les  bords  vert 
doré  puis  bleu  violet  sur  la  marge  ; écusson  vert  bleu  sombre  ; 
élytres  bronzés  avec  la  suture,  le  bord  latéral  et  les  épipleures 
vert  métallique. 

9,  tête  petite,  carène  faciale  triangulaire,  large,  grossièrement 
ponctuée  sur  les  côtés,  calus  surantennaires  et  sillon  les  limi- 
tant en  dessus,  grossièrement  ponctués  ; vertex  lisse  dans  son 
millieu  et  densément  ponctué  sur  les  côtés  et  le  sommet  ; an- 
tennes grêles,  filiformes,  atteignant  environ  le  premier  tiers 
des  élytres  ; noires,  avec  les  trois  premiers  articles  lisses  bril- 
lants, les  suivants  pubescents  ; les  deuxième  et  troisième 
articles  ovalaires  égaux,  le  quatrième  aussi  long  que  les  deux 
précédents  réunis,  les  suivants  un  peu  plus  courts. 

Pronotum  deux  fois  plus  large  que  long  à bords  latéraux 
nettement  arrondis,  angles  antérieurs  aigus  émoussés,  sail- 
lants ; les  postérieurs  obtus  arrondis  ; surface  densément  et 
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très  visiblement  ponctuée,  creusée  de  deux  impressions  trans- 
versales profondes  situées  sur  le  milieu,  une  de  chaque  côté. 
Ecusson  lisse. 

Elytres  nettement  élargis  en  arrière,  marqués  a’une  faible 
impression  latérale  sur  le  premier  tiers  ; convexes,  couverts  de 
points  serrés  réguliers  mais  ne  formant  pas  de  lignes  visibles, 
quelques  points  plus  gros  sont  creusés  au  fond  de  l’impression, 
limitant  les  calus  huméraux  en  dedans. 

Prosternum  peu  large,  moins  élevé  que  les  hanches  mais 
visible  entre  elles  sur  toute  leur  étendue  ; métasternum  couché, 
plan  en  dessus,  arrondi  au  sommet,  celui-ci  dépasse  légèrement 
le  mésosternum  et  atteint  les  hanches  antérieures.  Long.  : 
7 mm.  ; larg.  : 4,5  mm. 

Yunnan  : Pe  Yen  Tsin,  une  $,  ma  collection. 

G.  speciosa  se  rapproche  des  Eustetha,  mais  le  prosternum 
est  moins  large  et  moins  élevé  entre  les  hanches. 


Subgen.  Euslhelha  Baly. 


Galerucida  gloriosa  Baly,  1861,  Journ.  of  Entom.,  p.  296. 

C’est  à tort  que 
Weise  classe  dans  son 
Catalogus,p.  140,cette 
espèce  avec  les  Gale- 
rucida s.  str.  Le  pro- 
sternum est  très  large 
et  aussi  élevé  que  les 
hanches  G.  gloriosa  a 
été  décrit  de  la  Chine. 

Tonkin  : Than  Moi 
(J  E AN  VOINE,  23-V- 
1917),  un  exemplaire. 

Galerucida  ( E u s - 
thetha)  nigrofoveoiata 

Fairm.,  1889  Ann. 
Soc.  ent.  Er.,  p.  80. 

Chez  cette  espèce 
le  métasternrm  est 
gros,  cylindrique,  ar- 
rondi à son  sommet  qui  s’avance  jusqu’en  arrière  du  pro- 
sternum ; ce  dernier  est  assez  large  et  presque  aussi  élevé 


Fig  5.  — Galerucida  {Eiisthetha) 
nigrofoveoiata  Fairm.,  x 6,5. 
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que  les  hanches.  La  tête  est  noire,  le  pronotum  et  les  élytres 
jaune  livide,  chacun  de  ces  derniers  est  creusé  de  gros  points 
varioliques  noirs,  irréguliers  et  asymétriques  ; leur  nombre 
varie  de  75  à 80.  Le  dessous  du  corps  est  roux  fauve  ainsi  que 
les  pattes  ; le  milieu  de  l’abdomen  plus  ou  moins  noir.  Chez 
un  individu  de  la  collection  M.  Pic,  le  dessous  du  corps  et  les 
pattes  sont  noir  brillant  ; sauf,  les  côtés  du  prosternum  et  le 
pourtour  de  l’abdomen,  jaune  pâle.  Les  antennes  sont  fili- 
formes, les  trois  premiers  articles  noir  brillant,  les  autres  mats 
et  fortement  recouverts  d’une  pubescence  grise  ; chez  le  S,  ils 
sont  assez  fortement  épaissis. 

Thibet  ; Yunnan  Fou. 

Galerucida  (Eusthetha)  fulva,  n.  sp.  — Fauve  brillant,  plus 
ou  moins  rougeâtre  ; sommets  des  mandibules  et  antennes  à 
partir  du  quatrième 
article,  noirs  ; palpes, 
labre  et  bord  de  l’épis- 
tome  jaune  pâle. 

Tête  lisse,  clypeus 
non  convexe  ; calus 
surantennaires  petits, 
obliques;  antennes 
courtes,  atteignant 
tout  au  plus  le  pre- 
mier tiers  des  élytres  ; 

$,  le  troisième  article 
est  un  peu  plus  long 
que  le  second,  le 
quatrième  est  aussi 
grand  que  les  deux 
précédents  réunis  ; les 
suivants  un  peu  plus 
courts  ; C,  troisième 
article  à peine  aussi 
grand  que  le  deuxiè- 
me, les  suivants  assez 
fortement  élargis,  triangulaires  mais  non  anguleux,  le  qua- 
trième plus  développé,  est  aussi  long  que  les  trois  premiers 
réunis. 

Pronotum  transversal,  deux  fois  et  demie  plus  large  que 
long  ; bords  latéraux  parallèles,  très  faiblement  arrondis  ; 
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angles  antérieurs  larges,  coupés  obliquement  en  avant  et  for^ 
mant  une  petite  dent  externe  ; angles  postérieurs  obtus  ; sur- 
face peu  convexe,  lisse  ou  avec  quelques  points  épars  extrême- 
ment fins,  creusée  de  chaque  côté  sur  le  milieu  d’une  grando 
impression  oblique.  Ecusson  en  triangle  allongé  obtus  au  som- 
met. 

Elytres  plus  larges  que  le  pronotum  à la  base,  arrondis  aux 
épaules,  parallèles  sur  les  côtés  et  arrondis  ensemble  au  som- 
met ; surface  convexe,  couverte  d’une  ponctuation  fine  assez 
serrée  et  régulière,  mais  ne  présentant  pas  de  trace  de  stries,, 
sauf  une  ou  deux  lignes  de  points  plus  gros,,  au  fond  de  l’im- 
pression infrahumérale  qui  est  oblique  et  assez  profonde. 

Prosternum  assez  large,  fortement  sillonné  et  aussi  élevé 
que  les  hanches  ; métasternum  formant  un  large  avancement 
resserré  dans  son  milieu,  plan  en  dessus,  arrondi  au  sommet, 
lequel  recouvre  complètement  le  mésosternum.  Pattes  assez: 
robustes,  cuisses  et  particulièrement  les  postérieures,  clavi- 
formes  ; tibias  courts,  recouverts  de  poils  serrés  jaune  vif 
ceux  des  deux  paires  postérieures  sont  pourvus  au  sommet 
d’une  épine  très  courte,  peu  visible.  Long.  : 6,75-8  mm.  ; larg.  : 
4-5  mm. 

antennes  plus  larges  ; dernier  segment  abdominal  légère- 
ment échancré  de  chaque  côté  du  sommet. 

Variétés  : A.  — Sommet  des  cuisses,  tibias  et  tarses  noirs. 

B.  — Dessous  du  corps  — sauf  l’abdomen  fauve  — pattes, 
pronotum  et  écusson  noirs  ; trois  premiers  articles  des  anten- 
nes brun  roux. 

G.  — Fauve  ; antennes  entièrement  fauves  ; élytres  noirs 
avec  les  épipleures,  une  étroite  bordure  sur  le  bord  latéral 
après  le  milieu  et  le  sommet,  fauves. 

D.  — Dessous  — • sauf  les  côtés  de  l’abdomen,  fauves  — et 
pattes,  noirs  ; tête  brun  de  poix  sur  sa  partie  supérieure  ; pre- 
miers articles  des  antennes  bruns  en  dessus  ; pronotum,  écus- 
son et  élytres  noirs  ; le  premier  orné  sur  la  base  de  trois  taches 
rousses  placées  : une  petite  devant  l’écusson  et  une  plus  grande 
arrondie  de  chaque  côté. 

Tonkin  : Hoa-Binh  (R.  P.  de  Gooman)  ; Kep  (Jeanvoine, 
25-VII-1917). 
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Gen.  Spheuoraia  Clark. 

Clark,  1865,  Ann.  Mag.  Nat.  Hist.,  p.  262. 

Non  seulement  ce  genre  doit  être  séparé  de  Galerucida  mais 
les  espèces  qu’il  renferme  forment  deux  coupes  très  nettes  : 

• — Forme  allongée,  subparallèle  généralement  peu  con- 
vexe ; antennes  fdiformes,  les  articles  intermédiaires  plus 
ou  moins  épaissis,  principalement  chez  le  3^,  mais  non 
aplatis  ; pronotum  fortement  dilaté  anguleux  latérale- 
ment dans  sa  première  moitié,  sa  surface  creusée  de  chaque 
côté  sur  le  milieu  d’une  impression  transversale  ; élytres 
creusés  de  gros  points  placés  en  lignes  géminées  et  for- 
mant des  stries. 

Sphenoraia  (1),  s.  str. 

— En  ovale  court  ; articles  des  antennes  élargis  et  for- 
tement comprimés  à partir  du  quatrième,  principalement 
chez  le  ; pronotum  à bords  latéraux  normalement  ar- 
rondis, surface  plus  régulièrement  convexe,  plus  ou  moins 
impressionnée  ; angles  antérieurs  larges,  obliquement 
tronqués  et  légèrement  dentés  en  dehors  ; élytres  assez 
fortement  dilatés  en  arrière,  convexes  couverts  de  points 
le  plus  souvent  en  lignes  géminées  mais  ne  présentant  pas 
de  stries  accusées. 

subgen.  Sphenoraioides,  nov. 

Type  : Sphenoraioides  fulgida  Redtb.,  1848,  in  Hügel  Kasch 
mir,  IV,  p.  554, 

Inde  ; Birmanie,  Chine. 

Sphenoraia  (Sphenoraioides)  micans  Fairm.,  1888.  Ann.  Soc. 
ent.  Belg.,  p.  36  (Eustetha).  Ce  ne  peut  être  que  par  supposition 
que  Weise  mit  cette  espèce  en  synonymie  de  S.  fulgida  (Cata- 
logus,  78,  p.  140).  S.  micans  est  d’une  couleur  à peu  près  sem- 
blable à S.  fulgida,  cependant  le  pronotum  est  vert  mélangé 
de  violet,  les  élytres  sont  vert  légèrement  doré  sur  le  disque, 
avec  la  marge  violette  et  l’abdomen  est  fauve  ; chez  fulgida  le 

(1)  s.  flavicollis  Clark,  l.  c.,  p.  262  ; — S.  bicolor  Hope,  1831,  in  Gray, 
Zool.  Mise.,  p.  29  ; — S.  indica  Har.,  1880,  Stett.  Ent.  Zeit.,  XLI,  p.  146  ; 
— S.  javana  Wied.,  1819,  Zool.  Mag.,  I,  3,  p.  180. 
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pronotum  est  bleu  violet,  les  élytres  sont  le  plus  souvent  cui- 
vreux ou  rouge  feu  et  l’abdomen  violet. 

Le  pronotum  est  deux  fois  plus  large  que  long,  ses  bords 
latéraux  à peine  arrondis,  les  angles  antérieurs  saillants  en 
avant,  aigus,  arrondis  au  sommet,  ils  sont  obliques  en  dedans 
et  droits  en  dehors  ; la  surface  est  finement  et  assez  régulière- 
ment ponctuée  et  les  impressions  latérales  à peine  visibles  ; 
chez  fulgida  le  pronotum  est  plus  large,  à bords  latéraux  plus 
arrondis,  avec  les  angles  antéreurs  larges,  tronqués  oblique- 
ment en  dehors  et  présentant  une  petite  dent  externe,  la  sur- 
face est  grossièrement  ponctuée  sur  les  côtés  avec  deux  impres- 
sions obliques  profondes  sur  le  milieu. 

Enfin  chez  S.  micans  les  lignes  de  gros  points  sur  les  élytres 
ne  dépassent  guère  le  milieu,  les  intervalles  sont  plus  densé- 
ment couverts  de  points  fins  ; le  prosternum  est  plus  élevé  et 
sépare  complètement  les  hanches. 

Thibet  : Moupin  (A.  David  1871)  ; Muséum  de  Paris. 

Sze-Tchuan  ; ma  collection. 

Sphenoraia  micans  var.  cyaneila  nov.  — Dessus  entièrement 
bleu  sombre. 

Thibet  : Moupin  (A.  David  1871)  ; Muséum  de  Paris. 

Fo-Kien  ; un  ^ ; ma  collection. 

S.  micans  se  sépare  de  toutes  les  espèces  que  je  connais  par 
le  prosternum  aussi  élevé  que  les  hanches. 

Sphenoraia  (Sphenoraioides)  nebulosa  Gyll.,  1808,  in  Schônh. 
Syn.  Ins.,  1,  2,  p.  292,  t.  4,  fig.  10. 

Doryida  Balyi  Ail.,  1889,  Ann.  Soc.  ent.  Fr.,  p.  311  ; id.,  1904, 
Mission  Pavie,  111,  p.  163  (non  D.  Balyi  Duv.). 

Espèce  commune  au  Tonkin  ; très  variable  ; la  forme  typi- 
que est  jaune  testacé  plus  ou  moins  rougeâtre  avec  les  antennes 
à partir  du  quatrième  article,  une  petite  tache  sur  le  sommet  du 
vertex,  deux  sur  le  milieu  du  pronotum  et  sept  sur  les  élytres 
noires  ; parfois  les  épisternes  métathoraciques  sont  également 
sombres;  six  taches  sur  les  élytres  sont  disposées  par  paires  en 
lignes  légèrement  obliques,  une  tache  près  de  la  suture  et 
l’autre  toujours  un  peu  plus  en  arrière  vers  le  bord  latéral,  la 
septième  tache  est  près  de  l’apex  ; ces  taches  sont  de  grandeur 
variable  et  disparaissent  parfois,  en  totalité  ou  en  partie. 

Les  antennes  sont  courtes  et  dépassent  à peine  l’épaule  chez 
la  $,  un  peu  plus  longues  chez  le  S : deuxième  et  troisième 
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articles  sont  très  petits  et  égaux,  le  quatrième  est  beaucoup 
plus  long  et  dilaté  ainsi  que  les  suivants  ; à partir  du  septième 
ils  diminuent  de  largeur  jusqu’au  sommet. 

Pronotum  deux  fois  plus  large  que  long,  à bords  latéraux 
arrondis  ; angles  anté- 
rieurs épaissis,  peu  sail- 
lants ou  émoussés  en 
dehors  ; base  arrondie  pa- 
rallèle au  bord  antérieur 
qui  est  fortement  échan- 
cré,  surface  assez  den- 
sément ponctuée,  rugu- 
leuse,  marquée  de  deux 
impressions  légèrement 
transversales  plus  ou 
moins  visibles. 

Elytres  densément 
ponctués,  les  intervalles 
ruguleux.  Long.  : 6-7,5 
mm.  ; larg.  : 4-5  mm. 

La  forme  typique  rap- 
pelle par  son  système  de 
coloration  Stethidea  (Do- 
ryida)  Balyi  Duv.,  ce 
qui  a provoqué  de  nombreuses  erreurs  de  détermination. 

A.  — Pas  de  tache  sur  le  pronotum,  sept  sur  chaque  élytre. 

B.  — Tache  apicale  des  élytres  absente  ; pronotum  avec  ou 
sans  tache  {duodecimmaciilata  Jac.  1889,  Ann.  Mus.  Cio. 
Genooa,  p.  219). 

G.  — Tache  suturale  de  la  troisième  rangée  manquante. 

D.  — Pronotum  et  élytres  sans  taches. 

E.  — Elytres  noirs  avec  la  suture  et  le  bord  latéral  plus  ou 
moins  rougeâtres,  une  tache  humérale  et  le  tiers  apical  rou- 
geâtres ; sur  cette  dernière  partie  se  trouve  une  petite  tache 
noire  ; chez  un  individu  on  remarque  en  plus,  après  le  milieu 
sur  le  disque  une  tache  triangulaire  rougeâtre. 

La  forme  typique  et  ses  variétés  se  trouvent  dans  les  régions 
suivantes  : 

Tonkin  : Hoa-Binh  (B.  P.  de  Cooman)  ; Cho-Ganh  (L.  Du- 


Fig.  7.  — Sphenoraioides  nebulosa 
Gyll.,  x6.5. 
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port)  ; Dong-Trieu  (Ulysse  Laboissière)  ; Yen-Bai,  Tuyen- 
Quan  (A.  Weiss),  Muséum  de  Paris  ; Hanoï  (Jeanvoine). 

Inde  ; Birmanie  ; Siam. 

Sphenoraia  (Sphenoraioides)  Duvivieri  Laboiss.,  1926,  Co- 
ieoptera,  I,  2,  p.  53  ; indica  Duv.  1887,  Ann.  Soc.  ent.  Belg., 
XXXI,  p.  48  (nec  Harold). 

Je  crois  pouvoir  rapporter  à cette  espèce  les  individus  reçus 
du  Yunnan  et  du  Tonkin,  les  premiers  ont  généralement  la 
tête,  le  pronotum,  l’écusson,  la  poitrine  et  les  pattes  d’un  beau 
vert  métallique  avec  des  reflets  plus  ou  moins  violets,  ceux  du 
Tonkin  ont  ces  mêmes  parties  d’un  beau  bleu  violet,  sauf  le 
front  vert  métallique  ; l’abdomen  est  fauve  et  les  élytres 
fauves  à léger  reflet  pourpre.  Duvivier  dans  sa  description 
indique  que  le  front  est  noir  alors  que  dans  sa  diagnose  il  dit  : 
bouche  noire.  Aucun  des  exemplaires  que  j’ai  vus  a le  front 
noir.  Long.  : 7-8,5  mm. 

Tonkin  : Hoa-Binh  (R.  P.  de  Cooman)  ; Chapa  (Jeanvoine)  ; 
région  de  Ghim-Hoa  et  du  Tuyen-Quan  (A.  Weiss,  1901)  ; Mus. 
DE  Paris. 

Yunnan  : Lou  Lan  ; Pe  Yen  Tsin. 

Variété  (?)  immature.  Toutes  les  parties  bleues  ou  métalli- 
ques sont  roux  fauve  avec  un  léger  reflet  métallique. 

Tonkin  : région  de  Chim-Hoa  et  de  Tuyen-Quan  (A.  Weiss, 
1901),  Mus.  DE  Paris,  un 

Sphenoraia  (Sphenoraioides)  Paviei,  n.  sp.  — Galerucida 
magica  Ail.,  Mission  Pavie,  III,  1904,  p.  163  (nec  Harold). 

Bleu  violet  sombre  presque  noir  en  dessus  ; disque  des  élytres 
légèrement  bronzé  ; antennes  noires,  mates  et  densément  pu- 
bescentes  à partir  du  quatrième  article. 

Forme  courte.  Tête  lisse,  un  léger  sillon  sépare  les  calus  sur- 
antennaires  et  remonte  sur  le  vertex  ; antennes  s’élargissant 
fortement  à partir  du  quatrième  article,  comprimées  ; deuxième 
et  troisième  articles  égaux,  globuleux,  le  quatrième  large, 
grand,  triangulaire,  les  suivants  diminuant  progressivement  de 
longueur  jusqu’au  dixième  qui  est  plus  large  que  long  ; le  der- 
nier se  termine  en  pointe  courte. 

Pronotum  deux  fois  plus  large  que  long  ; bords  latéraux 
droits,  parallèles,  angles  antérieurs  épaissis,  tronqués  oblique- 
ment et  présentant  une  petite  dent  externe  ; angles  postérieurs 
obtus  à arêtes  vives  ; bord  antérieur  échancré  ; base  fortement 
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arrondie  ; surface  convexe  marquée  de  deux  très  faibles  impres- 
sions obliques,  situées  une  de  chaque  côté  sur  le  milieu,  éparse- 
ment  ponctuée  ; la  gouttière  latérale  est  profonde  et  ordinai- 
rement vert  métallique.  Ecusson  violet,  lisse,  triangulaire. 

Elytres  plus  larges  que  le  pronotum  à la  base,  arrondis  aux 
épaules,  assez  fortement  dilatés  sur  leur  deuxième  moitié  et 
arrondis  ensemble  au  sommet  ; surface  très  convexe,  creusée  de 
trois  impressions  sur  chaque  : une  peu  longue,  oblique,  infra- 
humérale  ; une  sur  le  premier  tiers  latéral  et  l’autre  à la  même 
hauteur  transversale  sur  le  disque  ; des  lignes  de  points  assez 
forts,  irrégulières  et  géminées  par  places,  partent  de  la  base 
et  la  plupart  atteignent  le  sommet,  les  intervalles  sont  plans 
avec  quelques  points  beaucoup  plus  fins.  La  couleur  est  bleu 
violet  sombre  avec  un  reflet  vert  bronzé  sur  le  disque,  la  marge 
et  les  épipleures  sont  bleu  foncé  plus  vif. 

Dessous  et  pattes  bleu  violet  ; prosternum  élevé  entre  les 
hanches  dans  leur  partie  antérieure,  non  visible  en  arrière  ; 
mésosternum  couché,  formant  entre  les  hanches  un  avancement 
large,  carré,  fortement  échancré  au  sommet.  Long.  : 8,5  mm.  ; 
larg.  : 5 mm. 

Tonkin  : Louang  Prabang  à Theeg  (Pavie),  un  Muséum 
DE  Paris  ; même  région,  un  ma  collection. 

C’est  à tort  que  Allard  avait  déterminé  sous  le  nom  de  ma- 
gica  Har,  l’individu  qu’il  avait  eu  à examiner  ; je  n’ai  pas  vu 
l’espèce  décrite  par  Harold  (Stett.  Ent.  Zeit.,  1880,  p.  145), 
mais  l’auteur  indique  que  les  antennes  ne  sont  dentées  qu’à 
partir  du  sixième  article  ; le  pronotum  grossièrement  et  densé- 
ment ponctué  ; les  élytres  fortement  impressionnés  en  dedans 
du  calus  huméral,  et  il  ne  parle  pas  d’impression  transversale 
sur  le  premier  tiers  ; enfin  les  pattes  sont  noires  et  tout  le  reste 
du  corps  verdâtre  sombre. 

S.  Paviei  se  rapproche  de  S.  varians  AU.  (Eusthetha),  Nouv. 
Arch.  Muséum  Paris,  3®  série,  III,  1891,  p.  233;  id.,  Miss. 
Pavie,  1904,  p.  163,  t.  IX,  f.  11-12),  mais  cette  dernière  en 
dehors  de  sa  couleur  se  distingue  par  son  pronotum  à angles 
postérieurs  arrondis,  sa  surface  plus  fortement  impressionnée 
sur  le  milieu  de  chaque  côté,  sa  ponctuation  plus  dense  avec  les 
intervalles  alutacés  ; les  élytres  sont  plus  densément  et  plus 
fortement,  presque  rugueusement,  ponctués  et  dépourvus 
d’impression  transversale  sur  le  premier  tiers. 
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Genre  Micrepilrîx  Laboiss. 

Laboissière,  1933,  Bull.  Mus.  Paris,  2®  série,  V,  p.  205. 

Micrepitrix  atronychia,  n.  sp.  — Jaune  testacé  pâle,  brillant, 
sommets  des  mandibules,  dernier  article  des  antennes  et  ongles 
noirs. 

Tête  presque  perpendiculaire  peu  convexe,  plus  longue  que 
large  ; antennes  atteignant  le  premier  tiers  des  élytres,  filifor- 
mes à la  base  et  s’élargissant  progressivement  jusqu’au  sommet 
à partir  du  sixième  article  ; le  deuxième  article  est  plus  épais 
que  les  suivants  et  aussi  long  que  les  deuxième  et  troisième 
réunis,  le  dernier  est  assez  grand  et  conique  au  sommet. 

Pronotum  de  moitié  plus  large  que  long,  bords  latéraux 
droits  et  fortement  divergents  de  la  base  au  quart  antérieur 
d’où  ils  convergent  ensuite  brusquement  vers  les  angles  qui 
sont  un  peu  saillants;  la  surface  est  nettement  mais  assez  fine- 
ment et  peu  densément  ponctuée,  elle  est  traversée  devant  la 
base  par  un  sillon  profond  qui  n’atteint  pas  la  marge.  Ecusson 
triangulaire  lisse. 

Elytres  ovalaires  creusés  de  lignes  de  points  assez  forts,  dis- 
posés en  stries  ; les  intervalles  sont  à peine  élevés  et  lisses  ; la 
striole  scutellaire  est  un  peu  plus  fortement  ponctuée. 

Des  poils  longs  et  clairs  s’observent  sur  les  côtés  de  la  tête 
et  du  pronotum  et  se  recourbent  ordinairement  au-dessus  du 
corps  ; ils  forment  des  lignes  espacées  sur  les  élytres.  Long.  : 
1,2-1, 3 mm. 

y1/.  atronychia  se  distingue  de  la  première  espèce  que  j’ai 
décrite,  M.  Coomani,  par  sa  couleur  claire,  son  pronotum  plus 
large  et  moins  fortement  ponctué  et  les  intervalles  des  points  sur 
les  élytres  moins  élevés  ; il  se  rapproche  de  M.  minuta  Jac. 
placé  par  l’auteur  dans  le  genre  Crepidodera  (1887,  Proc.  Zool. 
Soc.  Lond.,  p.  90)  ; M.  S.  Maulik  le  maintient  avec  doute  dans 
ce  même  genre  dans  Fauna  British  India  (p.  235,  f.  84). 

Tonkin  : Hoa-Binh  (R.  P.  de  Gooman),  deux  exemplaires  ; 
ma  collection  et  Muséum  de  Paris. 

D’après  mon  collègue  S.  M.  Ghen  qui  a eu  l’occasion  de 
visiter  les  collections  (PHalticinae  du  British  Muséum,  le  Cre- 
pidodera minuta  doit  prendre  place  dans  le  genre  Micrepitrix  ; 
les  espèces  de  ce  dernier  genre  doivent  être  assez  nombreuses, 
mais  elles  sont  confondues  dans  différents  genres  dMalticinae. 
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Genre  Cassena  Weise. 

Weise,  1892,  Deutsche  eut.  Zeitschr.,  p.  388. 

Cassena  oculata,  n.  sp.  — Fauve  brunâtre  vif  ; antennes, 
tibias  et  tarses  noirs  ; chaque  élytre  orné  sur  sa  partie  posté- 
rieure d’une  grande  tache  ovalaire  jaune  vif  complètement 
entourée  de  noir,  la  partie  noire  est  très  étroite  du  côté  de  la 
suture  et  du  bord  latéral  qu’elle  recouvre  ainsi  que  l’apex. 

Forme  ovalaire  ; tête  lisse,  le  labre  est  jaune  pâle  ; les  anten- 
nes filiformes  et  assez  fortement  pubescentes  atteignent  le 
milieu  des  élytres,  le  troisième  article  est  un  peu  plus  long  que 
le  deuxième  mais  moins  grand  que  les  suivants. 

Pronotum  transversal  à bords  latéraux  arrondis  ; les  angles 
antérieurs  présentent  une  légère  saillie  aiguë  en  dehors,  la  sur- 
face est  éparsement  et  finement  pontuée  et  marquée  de  chaque 
côté  de  la  base  d’un  trait  très  court  et  peu  profond.  Ecusson 
triangulaire  lisse. 

Les  élytres  sont  ovalaires,  convexes  et  creusés  de  lignes  gémi- 
nées de  points  assez  gros,  très  nettes  jusqu’après  le  milieu  et 
confuses  au  sommet,  les  intervalles  sont  assez  étroits,  plans  et 
creusés  de  points  extrêmement  fins  placés  généralement  en 
lignes  irrégulières.  Long.  : 5-6  mm. 

Tonkin  : Hoa-Binh  (R.  P.  de  Cooman)  ; trois  exemplaires  ; 
ma  collection. 

C.  oculata  se  distinguera  par  sa  coloration  particulière 
toutes  les  autres  espèces  — à part  une  entièrement  bleue  — 
ont  le  corps  jaune  rougeâtre  vif  avec  les  élytres  bleus,  verts  ou 
violets,  une  seule  espèce  à ces  organes  noirs  et  chez  une  autre 
ils  sont  bleus  avec  une  tache  jaune  au  sommet. 

Deux  autres  espèces  rougeâtres  à élytres  bleu  foncé  se  ren- 
contrent au  Tonkin,  ce  sont  : C.  collaris  Baly  et  C.  tonkinensis 
Weise. 

Genre  Deshordesiu^  Laboiss. 

Laboissière,  1933,  Bull.  Mus.  Paris,  2®  série,  t.  V,  p.  203. 

Desbordesius  laevigatus  Laboiss.,  l.  c.,  p.  204,  fig.  1. 

Cette  espèce  a été  recueillie  par  le  R.  P.  de  Cooman,  dans  la 
région  de  Hoa-Binh  sur  Sinapis  sinensis  (1). 

(1)  Le  R.  P.  DE  Cooman  a également  capturé  sur  les  feuilles  de  cette 
même  plante,  un  autre  insecte  de  la  famille  des  Chrysomelidae  le  Cola- 
phellus  Bowringi  Baly. 


Rectifications  au  mémoire  de  E.  Allard. 
<(  Contributions  à la  faune  Indo-Chinoise  ». 

((  Galérucides  et  Alticides  ». 

par  V.  Laboissière, 

Correspondant  du  Muséum  National  d’Histoire  Naturelle. 


Les  insectes  qui  firent  l’objet  de  cette  note,  publiée  dans  les 
Annales  de  la  Société  entomologique  de  France  en  1889  (p,  303- 
312),  font  partie  de  la  collection  de  mon  collègue  Ed.  Fleutiaux 
qui  les  a mis  obligeamment  à ma  disposition.  E.  Allard  cite 
nu  décrit  51  espèces  ; les  26  premières  sont  classées  parmi 
les  Halticinae  et  les  25  autres  parmi  les  Galerucinae. 

Je  me  suis  borné  pour  la  première  sous-fam.ille  à retirer  les 
espèces  qui  n’en  faisaient  pas  partie,  trois  sont  dans  ce  cas  et 
prennent  place  parmi  les  Galerucinae  ; pour  ceux-ci  le  nombre 
àes  rectifications,  pour  25  espèces  citées,  s’élève  à 17. 

Sept  rectifications  concernent  à la  fois  le  genre  et  l’espèce  ; 
six  n’ont  trait  qu’à  l’attribution  du  genre  et  quatre  au  nom 
d’espèce  ; j’ai  été  amené  à créer  deux  espèces  nouvelles  et  à 
changer  le  nom  d’une  autre. 

Toutes  ces  erreurs  proviennent  d’un  examen  hâtif  et  par 
trop  superficiel  ; sur  sept  Luperodes  cités,  quatre  appartiennent 
nux  genres  Monolepta,  Candezea  ou  Neolepta  ; les  cavités 
cotyloïdes  antérieures  étant  nettement  fermées  et  non  ouvertes 
comme  l’indique  l’auteur  ; le  même  cas  se  produit  pour  un 
Luperus. 

Malgré  les  modifications  que  j’ai  apportées,  j’ai  conservé 
l’ordre  du  premier  mémoire  et  j’ai  rappelé  en  regard  de  chaque 
espèce  le  numéro  d’ordre  sous  lequel  elle  figurait. 

3.  Cassena  tonkinensis  Weise,  1922,  Tijdsch.  Ent.,  LXV, 

p.  128. 

Podagrica  tropica  AU.,  nec  Motsch. 
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15.  Dercetis  modesta  AIL,  1.  c.,  p.  306  {Sutrea). 

L’auteur  indique  que  les  quatre  pattes  antérieures,  les  tibias 
et  les  tarses  postérieurs  sont  brun  de  poix  ; couleur  qui  n’existe 
pas  chez  le  type  dont  ces  organes  sont  entièrement  testacés. 
Cependant  chez  les  individus  que  j’ai  reçu  du  Tonkin  les  pattes 
sont  souvent  entièrement  sombres. 

Tonkin  : Hoa-Binh  (R.  P.  de  Gooman)  ; Cho-Ganh  (L.  Du- 
port). 

26.  Emathea  (1)  punctata.  Ail.  L c.,  p.  307  {Sphaeroderma). 

Contrairement  à ce  qu’écrit  l’auteur,  les  cavités  cotyloïdes 

antérieures  sont  fermées  et  tous  les  tibias  sont  mutiques. 

Les  individus  du  Tonkin  sont  un  peu  moins  ferrugineux. 

27.  Oides  indosinensis  Laboiss.,  1927,  Ann.  Fr.,  p.  37. 

O.  bipunctata  Ail.  nec  Fabr. 

28.  Aulacophora  (Ceratia)  frontalis  Baly,  1888,  Linn.  Soc. 
Journ.,  p.  176. 

Aul.  palliata  AIL,  nec  Fabr. 

30.  Rhaphidopalpa  chmensis  Weise,  1892,  Deutsche  Ent. 
Zeitschr.,  p.  394. 

Rh.  similis  AIL,  nec  01. 

31.  Aulacophora  similis  01.,  1808,  Ent.,  VI,  p.  624,  t.  2, 
fig.  23. 

Rhaphidopalpa  abdominalis  AIL,  nec  Fabr. 

32.  Haplosomo-des  flava  Laboiss.,  1930,  Ann.  F.,  p.  326. 

Hoplasoma  ceylonensis  AIL,  nec  Jacoby. 

Les  ongles  sont  bifides  chez  Hoplasoma  et  appendiculés 
chez  H aplosomoides . 

(i)  Emathea  Baly,  1865,  Ent.  Monthly  Mag.,  II,  p.  147. 

Les  Emathea  ont  le  faciès  de  certains  Halticinae,  ils  s’en  séparent  par 
les  cuisses  postérieures  à peine  épaissies  et  dépourvues  d’apodème  in- 
terne. M.  Jacoby  a créé  sur  E.  variabilis  le  genre  Homelea  qu’il  place 
dans  la  sous-famille  des  Halticinae  (Homelea  variabilis,  1884,  Legd, 
Mus.,  VI,  p.  212). 

J.  Wetse  a décrit  lin  Tiidschr.,  1922,  LXV,  p.  95)  sous  le  nom  de 
Dercetes  amoena  une  forme  d’ Emathea  punctata  Ail.,  qui  se  distingue  par 
ses  élytres  fauves  ou  rougeâtres  ornés  chacun  de  deux  grandes  taches 
violet  pourpre,  la  première  tache  basale  et  la  deuxième  anté-apicale  ; et, 
plus  loin  (/.  c.,  p.  98)  il  décrit  sous  le  nom  ô.’ Emathea  moseri  une  forme 
chez  laquelle  les  élytres  sont  entièrement  violet  pourpre  et  qui  n’est 
qu’une  autre  variété  de  E.  nundala. 

Ces  deux  variétés  sont  assez  répandues  dans  le  Tonkin  central. 
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34.  Cerophysella  ceylonica  Ail.,  1889,  C.  r.  Soc,  Ent.  Belg., 
p.  82  {Phyllectrus)  ; — • Laboiss.,  1930,  Ann.  Fr.,  p.  355. 

G,  base  du  pronotum  pourvue  de  chaque  côté  d’une  petite 
élévation  anguleuse  ; élytres  creusés  sur  la  suture  au-dessous 
de  l’écusson  d’une  impression  ovalaire. 

Le  seul  individu  recueilli  correspond  à la  variété  A,  élytres 
noirs  avec  la  base  fauve;  cette  couleur  recouvre  le  calus  et 
s’étend  sur  le  bord  latéral,  et  se  termine  anguleusement  avant 
le  milieu. 

36.  Macrima  testacea  AU.,  1889,  Ann.  Fr.,  p.  309  {Fuperus). 

Cet  insecte  est  entièrement  jaune  d’ocre  brillant  ; le  labre  n’est 

pas  noir  ainsi  que  l’indique  l’auteur,  seuls  les  sommets  des 
mandibules  sont  de  cette  couleur. 

37.  Erganoides  flavovittis  Motsch.,  1858,  Etiid.  Ent.,  VII, 
p.  101  ; AIL,  l.  c.,  p.  309  {Fuperus). 

Les  individus  désignés  sous  ce  nom  par  J.  Allard  corres- 
pondent bien  à la  description  donnée  par  Motschoulsky  ; 
mais  le  prosternum  élevé  et  séparant  les  hanches,  les  cavités 
cotyloïdes  antérieures  fermées,  distinguent  nettement  cette 
espèce  des  Fuperus  et  la  rangent  parmi  les  Erganoides. 

Dans  sa  description  l’auteur  indique  que  le  vertex  est  noir 
ainsi  que  les  élytres,  avec  chez  ces  derniers  une  bande  longitu- 
dinale sur  le  disque  et  le  bord  latéral  testacés.  M.  Jacob  y a 
signalé  dans  les  Annales  du  Musée  de  Gênes  (1889,  p.  213)  une 
grande  variation  de  couleurs,  certains  individus  sont  entière- 
ment testacés  et  d’autres,  au  contraire,  ont  les  élytres  complè- 
tement noirs. 

Au  Tonkin  se  trouve  une  variété  testacée  avec  sur  les 
élytres,  le  bord  suturai  et  une  large  bande  longitudinale,  vers 
la  partie  déclive  latérale,  noirs. 

Cambodge  : Pnom-Penh  ; — Birmanie  ; — Tonkin:  Hoa- 
Binh  (B.  P.  de  Cooman)  ; Cho-Ganh  (L.  Duport). 

38.  Sphenoraia  indica  Har.  {Galeriicida). 

Je  considère  Sphenoraia  et  Galerucida  comme  deux  genres 
distincts. 

39.  Sphenoraia  (Sphenoraioides)  nebulosa  Gyll.,  1808,  in 
Schônh.  Syn.  Ins.,  I,  2,  p.  292. 

Stethidea  Balyi  AIL,  nec  Duvivier  {Doryida). 

Espèce  extrêmement  variable,  très  commune  au  Tonkin. 
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La  couleur  et  la  disposition  des  taches  sur  les  élytres  ont  sou- 
vent provoqué  la  confusion  avec  Stethidea  (Doryida)  Balyi, 
bien  différent  dans  la  conformation  des  pièces  thoraciques. 

41.  Monolepta  camhodgia  n.  sp. 

Luperodes  latefascia  Ail.,  nec  Motsch. 

Ovalaire.  Testacé,  légèrement  fauve  en-dessous  ; tête  noire^ 
l’épistome  et  le  labre  étroitement  bordés  de  jaune  pâle  ; an- 
tennes testacées  à la  base  (les  sept  articles  terminaux 
manquent)  ; pronotum  jaune  pâle  ; écusson  testacé  un  peu 
brunâtre  ; élytres  fauve  rougeâtre  avec  une  large  bande  basale 
et  une  tache  ovalaire  après  le  milieu  noires  ; cuisses  brunes, 
leur  base  et  leur  sommet,  plus  ou  moins  testacés. 

La  tête  est  lisse,  sauf  quelques  points  sur  le  sommet  du 
clypeus  et  sur  le  vertex  ; les  deuxième  et  troisième  articles 
des  antennes  sont  égaux. 

Pronotum  transversal,  près  de  deux  fois  aussi  large  que  long, 
à bords  latéraux  arrondis  ; angles  antérieurs  légèrement  obtus,, 
épais  et  un  peu  saillants,  les  postérieurs  obtus  arrondis  ; surface 
couverte  d’une  ponctuation  extrêmement  fine  mais  très  dense 
sur  la  région  latérale.  Ecusson  triangulaire,  lisse. 

La  base  des  élytres  est  ornée  d’une  large  bande  noire  occu- 
pant environ  le  cinquième  de  la  longueur,  chaque  bande  est 
éch ancrée  en  arrière  et,  à leur  jonction  sur  la  suture  se  forme 
une  échancrure  commune  anguleuse  ; les  épipleures  sont  bruns 
sur  la  même  longueur  ; la  deuxième  tache  est  ovalaire  un  peu 
plus  brune  et  située  après  le  milieu  ; la  surface  est  très  finement 
et  assez  densément  ponctuée.  Long.  : 5 mm. 

Monolepta  latefascia  Motsch.  a les  taches  des  élytres  brun 
roux  et  les  cuisses  postérieures  seules,  noires. 

Cambodge  : Pnom-Penh,  collection  Ed.  Fleutiaux  ; une 

43.  Candezea  albofasciata  AIL,  l.  c.,  p.  310  [Luperodes). 

Les  cavités  cotyloïdes  antérieures  sont  nettement  fermées 
et  non  ouvertes  comme  l’indique  l’auteur  ; le  troisième  article 
des  antennes  est  un  peu  plus  long  que  le  second,  et  les  épipleures 
des  élytres  se  prolongent  étroitement  après  le  milieu  ; chez  le 
mâle  les  élytres  sont  creusés  sur  le  côté  vers  le  milieu  d’une 
impression  ovalaire. 

Cette  espèce  est  très  répandue  au  Tonkin,  les  individus  de 
cette  région  sont  généralement  de  plus  grande  taille. 
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45.  Monolepta  annamita  nom.  nov. 

Luperodes  ferruginea  AIL,  l.  c.,p.  311,  nec  ferruginea  Karsch, 
1882. 

Les  cavités  colyloïdes  antérieures  sont  fermées  et  les  épi- 
pleures  des  élytres  disparaissent  vers  le  milieu.  La  longueur 
de  cet  insecte  est  de  3,5  mm.  et  non  4 mm.,  comme  l’indique 
l’auteur. 

46.  Neolepta  nigrotibialis  AIL,  l.  c.,  p.  311  (Luperodes). 

Cette  espèce  présente  bien  les  caractères  des  Neolepta,  les 

deuxième  et  troisième  articles  des  antennes  sont  égaux  ; le 
pronotum  est  marqué  en  dessus  de  chaque  côté  d’une  faible 
impression  un  peu  oblique  ; les  épipleures  des  élytres  sont  larges 
en  avant  et  dépassent  le  milieu  ; les  cavités  cotyloïdes  anté- 
rieures sont  fermées. 

47.  Sastra  (Sastroides)  livida  n.  sp. 

Galerucella  consentana  AIL,  nec  H ope. 

Testacé  livide,  légèrement  brunâtre  sur  la  tête,  le  pronotum 
et  l’écusson  ; grisâtre  sur  les  élytres.  Tout  le  dessus  du  corps  est 
recouvert  d’une  fine  pubescence  grise,  très  courte. 

Partie  antérieure  de  la  tête  et  calus  surantennaires  lisses 
assez  brillants,  les  derniers  creusés  d’une  fossette  ovalaire  ; 
vertex  couvert  d’une  ponctuation  grosse  et  serrée,  ocellée  ; les 
antennes  sont  de  la  longueur  des  deux  tiers  du  corps,  leur 
deuxième  article  est  petit,  le  troisième  très  long  beaucoup 
plus  grand  que  le  quatrième  ou  les  suivants. 

Pronotum  transversal  deux  fois  plus  large  que  long,  bords 
latéraux  obtusément  dilatés  avant  le  milieu,  sinués  et  presque 
droits  et  parallèles  devant  la  base  ; celle-ci  est  coupée  oblique- 
ment de  chaque  côté  et  faiblement  sinuée  dans  son  milieu, 
tous  les  angles  sont  obtus,  les  postérieurs  à arêtes  vives  et  les 
antérieurs  arrondis  ; la  surface  est  brillante,  lisse  sur  le  disque, 
assez  finement  ponctuée  en  avant  et  plus  fortement  vers  la 
base  et  sur  les  côtés;elle  est  en  outre  creusée  de  cinq  impressions 
placées  comme  suit  : une  grande  arrondie  et  profonde  de  chaque 
côté  sur  le  milieu,  une  petite  en  dedans  de  chaque  angle  posté- 
rieur, ce  qui  le  fait  paraître  élevé,  enfin  une  en  forme  de  sillon 
profond  s’élargissant  triangulairement  devant  l’écusson.  Ce 
dernier  est  triangulaire,  obtus  au  sommet. 

Les  élytres  emboîtent  la  poitrine  aux  épaules,ils  s’élargissent 
ensuite  en  arrière  et  sont  séparément  arrondis  au  sommet  ; leur 
surface  convexe  est  recouverte  d’une  ponctuation  très  fine  et 
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serrée,  les  intervalles  sont  moins  larges  que  le  diamètre  des 
points  qu’ils  séparent  ; les  épipleures  atteignent  l’angle  latéral  ; 
le  métatarse  postérieur  est  moins  long  que  les  deux  articles 
suivants  réunis  ; ongles  bifides.  Long.  : 6,5  mm. 

Je  ne  connais  pas  le  Galeriicella  (?),  consentana  de  Hope 
néanmoins  dans  sa  courte  diagnose  l’auteur  indique  que  chez 
cette  espèce  la  poitrine  est  noire. 

S.  Iwida  prend  place  à côté  de  S.  indica  Jac.  mais  chez  ce 
dernier  le  pronotum  est  plus  nettement  arrondi  sur  les  côtés 
et  non  sinué  vers  la  base  ; les  impressions  sur  sa  surface  sont 
beaucoup  moins  profondes,  sa  ponctuation  est  un  peu  moins 
fine  et  moins  serrée  ; sa  couleur  est  plus  fauve  et  sa  taille  plus 
grande. 

La  forme  anguleuse  du  pronotum  rapproche  S.  Iwida  des 
Sastra  s.  sir.  mais  chez  ceux-ci,  les  épipleures  élytraux  sont 
beaucoup  plus  courts. 

Cambodge  : Pnom-Penh  ; collection  Ed.  Fleutiaux,  une  ?. 

48.  Galerucella  rugosa  Jac.  1884,  notes  Leyd.  Mus.,  YI, 
p.  65. 

G.  placida  var.  AIL,  nec  Baly. 

49.  Poneridia  costata  AIL,  l.  c.,  p.  312  {Galerucella). 

Jaune  testacé,  métasternum  noir  brillant,  abdomen  brun 
noir,  dernier  segment  brun  clair. 

La  tête  est  perpendiculaire,  la  partie  plane  au-dessus  des 
calus  surantennaires  est  creusée  de  gros  points,  la  partie  supé- 
rieure du  vertex  est  lisse  ; les  antennes  sont  de  la  moitié  de  la 
longueur  du  corps,  le  deuxième  article  est  ovalaire,  de  moitié 
plus  long  que  large,  le  troisième  est  double  du  deuxième  et 
légèrement  plus  long  que  le  quatrième  et  les  Suivants  qui  sont 
égaux  entre  eux. 

Le  pronotum  est  deux  fois  plus  large  que  long,  les  bords 
latéraux  arrondis  en  avant  convergent  fortement  en  arrière  ; 
ils  sont  pourvus  de  deux  spinules,  l’une  au-dessus  de  la  base 
qui  est  sinuée  dans  son  milieu,l’autre  au-dessous  du  bord  anté- 
rieur qui  est  largement  échancré  — ces  deux  bords  sont  donc 
loin  d’être  parallèles  comme  l’indique  E.  Allard  — ■ la  surface 
est  creusée  d’une  large  dépression  triangulaire  dont  la  pointe 
s’arrête  devant  le  milieu  de  la  base  ; le  bord  antérieur  est  élevé 
et  lisse,  le  reste  est  peu  densément  et  assez  fortement  ponctué 
et  pubescent. 

Les  élytres  sont  allongés  et  parallèles,  séparément  et  faible- 
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ment  arrondis  au  sommet,  leur  surface  est  très  finement  et 
densément  ponctuée  et  recouverte  d’une  fine  pubescence  jaune 
pâle,  le  bord  latéral  est  limité  à partir  de  l’épaule  — et  non  de 
l’écusson  — jusqu’à  proximité  de  l’apex,  d’un  large  bourrelet 
aplati  plus  brillant  que  le  reste  et  creusé  d’une  ligne  de  points  ; 
les  épipleures  ne  sont  pas  indiqués  en  avant,  ils  commencent 
en  même  temps  que  le  bourrelet  ; très  étroits,  ils  s’atténuent 
rapidement  et  disparaissent  vers  le  milieu  de  l’élytre. 

Les  tibias  sont  mubiques,  le  métatarse  postérieur  est  moins 
long  que  les  deux  articles  suivants  réunis  ; les  ongles  sont 
bifides.  Long.  : 5 mm. 

Cette  espèce  présente  toutes  les  caractéristiques  du  genre 
Poneridia  dont  les  représentants  habitant  l’Australie  et  la 
Malaisie  sont  de  plus  grande  taille,  avec  les  antennes  un  peu 
plus  robustes. 


10 


O T- 


-'0 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Pages 

Membres  de  l’Association  morts  pour  la  France  (1914-1918)..  . 1 

Administration  de  l’Association 2 

Liste  des  membres  de  l’Association  au  Fi’ juin  1934 3 

Liste  géographique  des  Sociétés  et  Périodiques  correspondants 

de  l’Association  des  Naturalistes 11 

L’Association  des  Naturalistes  de  Levallois-Perret  et  l’Histo- 
rique de  ses  collections  de  1884  à 1934,  par  Emile  Wuitner,  17 

L’Espèce  jiumaine  aux  temps  préhistoriques,  par  Henri  Rollet.  29 

Les  multiples  facteurs  en  Histoire  naturelle,  par  le  Di"  Henri 

Dalmon 35 

Impressions  de  Pérou,  1933,  par  M.  le  Général  P.-L.  Langlois.  43 

Où  est  la  question  des  migrations  des  Oiseaux  ? par  le 

D’’  F.  Cathelin 59 

Les  Tortues  de  Madagascar.  Notes  zoologiques  et  ethnogra- 
phiques, par  R.  Decary 65 

Descriptions  d’Eucnemididac  nouveaux,  par  E.  Fleutiaux 73 

Coléoptères  galérucines  nouveaux  ou  peu  connus  de  la  faune 

indo-malaise,  par  V.  Laroissière 109 

Rectifications  au  mémoire  de  E.  Allard  (Contributions  à la  faune 
indo-chinoise).  « Galérucides  et  alticides  »,  par  V.  Larois- 
SIÈRE 139 


1061.  — Imprimerie  JoRve  et  Cie,  15,  fpe  Racine,  Paris.  — 2-35 


Maison  Fondée  en  1846 

LEMARDELEY 

CONSTRUCTEUR 

I2J,  rue  de  la  glacière  --  l^aris 


MICROSCOPES 

MICROTOMES 

SPECTROSCOPES 

POLARIMÈTRES 

COLORIMÈTRES 

etc... 


Catalogues  sur  demande 


a 

R . C . Seine  435 . 6 


IiibraiFie  Scientifique  et  IWédieale 

LE  FRANÇOIS 

9Ï,  Boulevard  Saint-Germain 

(face  Métro  Odéoii) 

PARIS  (VI) 


EÎOE 


La  Librairie  LE  FRANÇOIS,  fondée  en  i85o,  | 
possède  en  magasin  un  stock  très  important^ll 
d’Ouvrages,  Mémoires  et  Brochures  d’Histoire 

i 

Naturelle  (Géologie,  Minéralogie,  Paléontologie, 
Préhistoire,  Botanique,  Zoologie,  etc.,  etc.). 


Livres  neufs  et  d’oeeasion 


Expéditions  dans  tous  les  Pays  du  Monde 


Réponse  immédiate  à toute  demande 

et  désidérata 


ACHAT  DE  BIBLIOTHÈQUES 

au  comptant 


ANNALES 


DE 

L’Association  des  Naturalistes 

de  Levallois-Perret 


FONDÉE  EN  1884 


SIÈGE  SOCIAL  ET  COLLECTIONS 

105,  Rue  du  Président- Wilson 

(Parc  de  la  Planchette?) 

LE  VALLOIS  - PERRET  (Seine) 
)<• 

1935  — 1030 


VOLUME  XXI  l " 


Comptoir  Central  d’Histoire  Naturelle 


N.  BOUBÉE  & C‘‘ 

Licencié  ès  Sciences 
Expert  près  le  Tribunal  Civil  de  la  Seine 

r 

Fournisseur  du  Ministère  de  V Education  Nationale, 
des  Muséums,  des  Universités,  etc. 

3,  Place  Saint-André-des-Arts  et  11,  Place  Saint-Michel,  Paris  (6^) 


MATÉRIEL  ET  INSTRUMENTS 
POUR  L’HISTOIRE  NATURELLE 
ET  LA  DISSECTION 

Cartons  à insectes  de  fabrication  spéciale, 
fermant  hermétiquement 

Atlas  d 'Entomologie  avec  planches  en  couleurs 


ZOOLOGIE  GÉNÉRALE 

ENTOMOLOGIE 

BOTANIQUE 

MINÉRALOGIE 

GÉOLOGIE 

NATURALISATIONS 


CATArOOVKS  fKAlVCO  Sirtt  MUKMAIWitÆ: 


ANNALES 

DE 

L’Associalion  des  Naturalistes 

de  LevaIïois=Perret 


/ 


! 


ANNALES 


DE 

L’Associalion  des  Naluralisles 

de  Levallois-Perret 

FONDÉE  EN  1884 


SIÈGE  SOCIAL  ET  COLLECTIONS 

105,  Rue  du  Président-Wilson 

(Parc  de  la  l‘lanchette) 

LEVALLOIS  - PERRET  (Seine) 

• ^ 

1935  — 1936 


VOLUME  XXII 


SO 


4 r 

4 ' 


IVIEMBRES  DE  L’ASSOCIATION 
MORTS  POUR  LA  FRANCE 


Bastide  (Jean). 

JuDE  (Marcel). 
Lebouchard  (Félix). 
Paulard  (Edouard). 

VOUAUX 


1914-191 


Séjournant  (Maurice). 
Vandevogel  (Armand). 
Verny  (Marcel). 

Vidal  (Léon). 

(abbé  Léon). 


1 


ADMINISTRATION  DE  L’ASSOCIATION 


Président  d'honneur  : M.  le  Maire  de  Levallois-Perret. 


Conseil  de  la  Société 

POUR 

l’exercice  1936-1937. 


Président  

V ice- P résidents 

Secrétaire  général  

Secrétaire.  

Secrétaire- adjoint 

Trésorier 

Conservateur  général  perpétuel. 

Conservateurs  adjoints 
et  Bibliothécaires 


MM.  Laroissière  (Victor). 

Le  Cerf  (Fernand). 
Desfleurs  (Georges). 
Guillot  (Jules). 

Menjaud  (André). 

Goupil  (Jacques-Armand). 
Guir  (Gustave). 

WuiTNER  (Emile). 

[ Thonet  (Wladimir). 

! Leymarie  (Georges). 

[ Durrant  (Marcel). 


MEMBRES  D’HONNEUR 


MM. 

1935.  Professeur  R.  Gestro,  Directeur  du  Musée  Civique  de 

Gênes  (Italie). 

1936.  Bourdelle  (Edouard),  O.  Professeur  de  Mammalogie 

et  d’Ornithologie  au  Muséum  National,  55,  rue  de 
Buffon. 

1937.  Pellegrin  (D^  Jacques),  O.  ; O.  M.  A.  Pro- 

fesseur au  Muséum  national  d’ Histoire  Naturelle  {Zoo- 
logie^ Reptiles^  Poissons)^  1,  rue  Vauquelin,  Paris,  V®. 


ADHÉSIONS 


Membres  titulaires. 

1935.  Bergerat  (Georges),  88,  rue  Jules-Guesde,  Levallois- 
Perret  {Horticulture). 

1935.  Boucourt  (Diogène),  45,  rue  Poccard,  Levallois-Perret 
{Horticulture). 

1935.  Brière  (Pierre),  architecte,  65,  rue  Voltaire,  Levallois- 
Perret. 

1937.  Chicot  (André),  industriel,  26,  rue  Voltaire,  Levallois- 
Perret. 

1934.  CoRCOS  (Raoul),  éditeur  médical  et  scientifique,  15,  rue 
Racine,  Paris,  VP. 

1937.  Devaux  (Eugène-Ernest-Albert),  Capitaine  infanterie 
coloniale  en  retraite,  13,  avenue  Gambetta,  Paris, 
XXe. 

1934.  Doiteau  (D^  Victor-Auguste-Henri),  conservateur  du 
Musée  de  Pont-de-Vaux  (Ain),  60,  rue  Saint-Furcy, 
Péronne  (Somme). 

1937.  Dollfus  (Robert-Ph.),  Laboratoire  des  pêches  coloniales 
au  Muséum  d’ Histoire  naturelle,  57,  rue  Cuvier,  Paris, 
Ve. 

1934.  Dormont  (Georges),  5,  rue  Edouard-Vaillant,  Châtenay 
(Seine-et-Oise). 


4 


Membres  d' Honneur 


1936.  Dupret  (chirurgien-dentiste),  260,  boulevard  Saint- 

Denis,  Bécon-Gourbevoie  (Seine). 

1935.  Durrant  (Marcel),  21,  avenue  du  Bac,  Asnières  (Seine) 
(Crustacés^  Mollusques). 

1937.  Emmanuelli  (Pierre),  commandant  l’aviso  «Ville  d’Ys  » 

et  la  Station  Navale  de  Terre-Neuve,  4,  rue  Girodet, 
Paris,  XVI®. 

1935.  Farre  (D^’  en  Médecine,  Charles),  rue  Trébois,  Levallois- 
Perret  {Géologie). 

1934.  Fouilleul  (Auguste-Virgile),  lieutenant,  21,  rue  du 

Petit-Musc,  Paris,  IV®. 

1935.  Launay  (Pierre-Marie),  101,  rue  Victor-Hugo,  Levallois- 

Perret  {Horticulture). 

1937.  Mentré  (François-Florian),  docteur  ès  Lettres,  lauréat 
de  l’Institut,  directeur  de  l’Ecole  Albert  I®ï’,6,rue  Poin- 
caré, Rambouillet  (Seine-et-Oise). 

1936.  Merwart  (Emile),  gouverneur  honoraire  des  Colonies, 

O.  Villa  « Les  Lianes  »,  Fontainebleau  (Seine-et- 
Marne). 

1937.  Motheron  (Robert),  27,  rue  Trébois,  Levallois-Perret. 

1936.  PissARO  (G.),  135,  boulevard  Péreire-Sud,  Paris,  XVII®. 

1935.  Rey  (Georges-Léon),  La  Reynaudière,  route  d’Herblay  à 

Beauchamp  (Seine-et-Oise). 

Sureau  (Daniel),  Administrateur  colonial  en  retraite, 
103,  rue  Chevallier,  Levallois-Perret. 

Membres  correspondants. 

1936.  Barbier  (Paul),  préparateur  technique  du  Musée  La- 

faille,  rue  du  Roi  Albert  I®^,  La  Rochelle  (Charente- 
Inférieure). 

1907.  Ducellier  (Léon),  Laboratoire  de  Botanique  à Maison- 
Carrée  (Algérie)  {Botanique  agricole). 

1935.  Heim  (D^*  Roger),  sous-directeur  du  Laboratoire  de 
Cryptogamie  au  Muséum  national  d’Histoire  natu- 
relle. 

1905.  Gadeau  de  Kerville  (Henri),  ifii,  I.,  §,  O.  M.  A. 

G.,  correspondant  du  Muséum  national  d’Histoire 
naturelle,  7,  rue  Dupont,  Rouen  (Seine-Inférieure). 

1937.  Lévy  (Paul),  membre  de  l’Ecole  française  d’Extrême- 

Orient,  Hanoï  (Tonkin)  {Archéologie  ^ Préhistoire., 
FAhno  graphie). 


DÉMISSIONS 


Laillet,  Julien. 
Hradeck,  Roger. 


MEMBRES  DÉCÉDÉS 


1935.  Le  Clerc  (D’™  Roger). 

1936.  Charcot  (Di"  Jean). 
1936.  Gestro  (Prof.  R.). 
1936.  Demont  (Louis). 

1936.  Parisse  (Eugène). 
1936.  Rey  (Gaston). 


NOUVELLES  SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 


FRANCE 

1.  Clermont-Ferrand.  — Société  d’Histoire  naturelle  d’Au- 

vergne {Revue). 

2.  CoRBEiL.  — ■ Cercle  des  Naturalistes  Corbeillois  et  de  la 
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ÉTRANGER 

Autriche. 

5.  WiENNE.  — Naturistorisches  Muséum  {Annale  ). 

Italie. 

6.  Bologne.  — Bolletino  del  Laboratorio  di  Entomologia,  del 
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Rossi  » fondato  da  Sua  Altezza  Serenissima  il  Prin- 
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Vie  de  l’Association. 


Dans  le  précédent  volume  de  nos  Annales  (XXI,  1934), 
Emile  Wuitner  refit  à Foccasion  du  cinquantième  anniversaire 
de  sa  fondation,  Fhistorique  de  notre  Association  ; ce  mémoire 
était  sous  presse  quand  fut  consacrée  cette  date  mémorable 
dans  la  vie  de  notre  Société,  par  une  fête  donnée  à FHôtel  de 
ville  de  Levallois-Perret,  le  27  octobre  1934. 

M.  le  Jeannel  Professeur  d’Entomologie  au  Muséum 
national  d’ Histoire  naturelle  avait  bien  voulu  en  accepter 
la  présidence  ; mes  fonctions  de  Président  de  l’Association  me 
valurent  l’honneur  de  le  recevoir  ainsi  que  les  nombreux  repré- 
sentants des  Sociétés  scientifiques  qui  par  leur  présence  nous 
témoignaient  leur  sympathie  et  nous  apportaient  leurs  encou- 
ragements. Après  avoir  souhaité  la  bienvenue  au  public  choisi 
qui  se  pressait  dans  la  salle,  rappelé  la  création  de  la  Société 
et  son  but  et  adressé  des  remerciements  à tous  ceux  qui  nous 
aident,  par  des  dons,  des  subventions  ou  en  nous  apportant 
un  concours  dévoué  : « la  Municipalité  de  Levallois-Perret  ; 
le  Conseil  général  de  la  Seine  ; le  Ministère  de  l’Education 
nationale,  etc...  ».  Après  avoir  excusé  M.  Rouquier,  Maire 
de  Levallois-Perret,  empêché  par  la  maladie  d’assister  à notre 
séance,  j’exprimai  à M.  le  Professeur  René  Jeannel  le  plaisir 
que  nous  éprouvions  à le  recevoir  ce  jour  après  une  interrup- 
tion de  vingt  années.  C’est  en  effet  en  1913  que  se  tînt  notre 
dernière  grande  Assemblée  dans  cette  salle  des  fêtes,  le  Al- 
LUAUD  la  présidait  et  le  Jeannel  l’assistait  ; beaucoup 
d’entre  nous  le  connaissaient  donc,  je  retraçai  la  brillante 
carrière  du  professeur  Jeannel  qui  n’est  pas  seulement  un 
naturaliste  de  laboratoire,  mais  aussi  un  de  ces  trop  rares 
savants  pour  lesquels  la  vie  s’étudie  dans  son  véritable  milieu, 
en  pleine  nature.  Ses  campagnes  biospéologiques  en  France, 
en  Espagne,  en  Algérie,  dans  les  Ralkans,  etc...  lui  ont  fait 
visiter  des  centaines  de  grottes  et  sans  doute  dans  cet  ordre 
d’idées  détient-il  un  record  exceptionnel. 
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Il  aocouplit  aussi  deux  missions  fort  importantes,  Tune 
en  1912  avec  Charles  Alluaud  dans  l’Afrique  orientale  et  nous 
nous  souvenons  encore  de  la  belle  conférence  que  M.  Charles 
Alluaud  nous  fit  ici  même  en  1913  sur  les  sommets  géants 
de  l’Afrique  ; le  Kilimandjaro  et  le  Kénia. 

De  décembre  1932  à mai  1933,  le  Jeannel,  accompagné 
de  P.  Arambourg  et  de  P.  Chapuis,  retourna  pour  la  seconde 
fois  dans  l’est  africain,  explorant  cette  fois  plus  spécialement 
les  monts  Elgon  et  Marakwet,  mais  ayant  surtout  pour  but 
d’atteindre  la  vallée  de  l’Omo  dans  l’Abyssinie  méridionale. 

Dans  cette  région  très  peu  connue,  difficile  d’accès,  la  mis- 
sion du  Bourg  de  Bozas  avait  découvert  en  1902-1903,  près 
des  rives  septentrionales  du  lac  Rodolphe,  de  véritables  champs 
fossiles  que  personne  depuis  trente  ans  n’avait  jamais  revus. 
C’est  à l’exploration  de  ce  cimetière  autant  qu’à  l’étude  de  la 
faune  vivante  presque  inconnue  de  ce  territoire,  que  le 
Dr  Jeannel  consacra  une  partie  de  ses  soins  et  c’est  de  ce  ma- 
gnifique et  fructueux  voyage  qu’il  a bien  voulu  accepter  de 
nous  entretenir  ce  soir. 

Le  Dr  Jeannel  commença  ensuite  sa  conférence  qui  avait 
pour  titre  : « V Afrique  orientale^  au  pays  des  éléphants^  le  Mont 
Elgon  ».  Agrémentée  de  projections  magnifiques  cette  con- 
férence fut  un  véritable  enchantement,  des  panoramas  splen- 
dides où  poussent  des  plantes  aux  formes  étranges  défilèrent 
sous  nos  yeux  : Senecios  géants,  Lohelias  merveilleux  ; termi- 
tières d’une  hauteur  prodigieuse  ; toute  la  flore  et  la  faune 
de  cette  merveilleuse  région  nous  furent  présentés  et  commen- 
tés avec  un  rare  talent. 

Ce  fut  une  belle  et  inoubliable  soirée. 

Nous  avons  eu  le  plaisir  de  constater  la  présence  des  repré- 
sentants de  la  Municipalité,  du  Conseil  général  de  la  Seine, 
les  délégués  de  Sociétés  scientifiques,  des  membres  du  corps 
enseignant,  et  parmi  eux  : M.  le  Général  Langlois  administra- 
teur du  Musée  ethnographique  du  Trocadéro;le  Muséum  natio- 
nal d’Histoire  naturelle  était  représenté  par  M.  Bourdelle, 
Professeur  de  Mammalogie  et  Ornithologie  ; le  Docteur  Jacques 
Pellegrin,  Sous-Directeur  au  Laboratoire  d’ichtyologie.  Pré- 
sident de  la  Société  d’Aquiculture  de  France  ; M.  Engel,  assis- 
tant au  Laboratoire  d’Erpétologie  ; F.  Lecerf,  assistant  au 
Laboratoire  d’Entomologie,  MM.  Charles  et  le  Docteur  Marc- 
Adrien  Dollfus,  fils  de  notre  bienfaiteur,  feu  M.  Adrien 
Dollfus,  etc.,  etc... 


Vie  de  V Association 


Au  cours  de  la  séance,  le  délégué  de  la  Municipalité  remit  à 
notre  dévoué  Conservateur  général  Emile  Wuitner  la  grande 
médaille  de  la  ville  destinée  à récompenser  les  services  rendus 
à la  cause  de  l’enseignement  par  cet  infatigable  travailleur 
qui  depuis  l’année  1894,  n’a  cessé  sa  précieuse  et  utile  collabo- 
ration au  développement  du  Musée. 

Une  société  de  l’importance  de  la  nôtre  ne  pouvait  laisser 
s’écouler  deux  années  sans  avoir  des  deuils  à déplorer  ; quelle 
que  soit  la  renommée  de  ceux  qui  nous  quittent,  notre  grande 
famdle  éprouve  à chaque  départ  les  mêmes  regrets. 

Six  des  nôtres  sont  morts. 

Le  11  juin  1935,  décédait  aux  Montils  (Loir-et-Cher),  Louis 
Demont,  membre  à vie  de  notre  Association  dont  il  faisait 
partie  depuis  1897;  établi,  depuis  de  nombreuses  années,  phar- 
macien dans  notre  ville,  que  d’ailleurs  il  n’avait  pas  quittée 
complètement,  il  passait  les  beaux  jours  dans  sa  propriété  où 
il  goûtait  un  peu  tardivement  un  repos  bien  gagné  après  les 
longues  années  de  labeur  et  de  présence  constante  sans  prendre 
aucun  congé.  C’était  un  excellent  botaniste  et  un  chimiste 
renommé,  il  avait  fait  de  nombreuses  découvertes  dont  il  ne 
voulut  tirer  aucun  profit  bien  qu’ayant  souvent  dépensé  des 
sommes  importantes  pour  atteindre  son  but.  C’était  un  mo- 
deste et  un  cœur  généreux  ; il  a enrichi  notre  bibliothèque 
de  nombreux  ouvrages  et  tant  qu’il  dirigea  sa  pharmacie  il  fut 
le  fournisseur  bénévol  de  tous  les  produits  nécessaires  à la 
préparation  et  la  conservation  de  nos  échantillons  zoologiques. 

Eugène  Parisse,  qui  comptait  à l’Association  depuis  1897  ; 
ingénieur  des  arts  et  manufactures,  possédant  une  grande 
culture,  il  avait  présidé  une  de  nos  Assemblées  annuelles  ; 
c’était  un  homme  de  grand  savoir  et  de  bon  conseil. 

Tous  les  Français  ont  encore  à la  mémoire  la  fin  tragique 
du  Docteur  Charcot,  membre  de  l’Institut  et  Capitaine  de 
frégate  de  réserve.  C’est  le  15  septembre  1936  que  le  « Pour- 
qiioi-Pas  » quittant  Reykjavik  à destination  de  Copenhague 
eut  à subir  une  violente  tempête  qui  s’éleva  vers  17  h.  30, 
au  milieu  de  la  nuit  ce  fut  un  véritable  ouragan,  le  « Pourquoi- 
Pas  ))  qui  cependant  avait  affronté  bien  des  tempêtes  et  des 
dangers  dut  abandonner  la  lutte  et  virer  de  bord  pour  chercher 
un  abri  sur  la  côte  d’Islande,  mais  des  circonstances  qui  restent 
inexpliquées  l’amenèrent  à l’entrée  du  Borgar  Fjord  où  il 
toucha  les  écueils  ; les  cales  furent  rapidement  envahies  par 
les  eaux  et  les  efforts  héroïques  de  l’équipage  ne  purent  éviter 
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le  désastre  et  le  « Pourquoi-Pas  » se  perdit  corps  et  biens  à 
l’exception  d’un  seul  matelot. 

Toutes  les  Académies  du  monde  ont  fait  l’éloge  du  Docteur 
Charcot  qui  était  membre  d’honneur  de  notre  Association 
depuis  1907.  Ajouter  un  mot  à ce  qui  a été  dit  serait  vain  ; 
beaucoup  de  Levalloisiens  connaissaient  ce  savant  aimable  et 
conférencier  merveilleux  qui,  en  1912,  nous  promena  à travers 
les  régions  polaires  où  il  trouva  une  fin  digne  de  lui. 

Un  autre  membre  d’honneur,  le  Professeur  Gestro,  Direc- 
teur du  Musée  civique  de  Gênes  est  mort  au  cours  de  l’année 
1936  ; c’était  un  naturaliste  éminent  qui  laisse  un  grand 
nombre  d’importants  travaux  ; l’Italie  a perdu  en  lui  un  de  ses 
plus  grands  savants. 

Le  Docteur  Roger  Le  Clerc,  qui  faisait  partie  de  l’Associa- 
tion depuis  1926, est  mort  au  moment  où  sa  réputation  de  méde- 
cin laissait  entrevoir  pour  lui  le  plus  brillant  avenir. 

Enfin  le  17  octobre,  mon  ami  Gaston  Rey  mourait  subite- 
ment, il  appartenait  à l’Association  depuis  1898,  il  en  fut  Vice- 
Président  ; c’était  un  collègue  aimable,  dévoué,  il  s’était  con- 
sacré à l’étude  des  Orthoptères  de  France  ; sa  vue  faiblissant 
il  avait  depuis  une  dizaine  d’années  abandonné  à son  grand 
regret,  l’Entomologie,  mais  il  entretenait  néanmoins  ses  collec- 
tions et  il  nous  en  a léguée  une  ainsi  que  de  nombreux  livres. 

J’adresse  à nos  chers  disparus  un  souvenir  ému  et  je  renou- 
velle à leurs  familles  les  condoléances  de  tous  leurs  collègues. 

De  nouvelles  adhésions  sont  venues  combler  les  vides  causés 
par  les  morts  ou  les  démissions,  ces  dernières  se  bornèrent  à 
deux,  mais  nous  avons  inscrits  trois  nouveaux  membres 
d’honneur,  vingt-et-un  membres  titulaires  et  cinq  correspon- 
dants, dont  la  liste  est  donnée  plus  haut.  Enfin  quatre  sociétés 
scientifiques  françaises  et  cinq  étrangères  ont  échangé  leurs 
publications  contre  les  nôtres. 

Notre  Musée  n’a  cessé  de  s’enrichir  grâce  à des  dons  géné- 
reux, notre  Conservateur  général  Emile  Wuitner  a continué 
avec  un  dévouement  inlassable  le  rangement  des  nombreux 
échantillons  et  s’est  consacré  tout  particulièrement  à l’instal- 
lation dans  les  salles  du  rez-de-chaussée  des  Poissons^  Coquilles 
i’ii^autes^  Ethnographie^  etc.,  salles  qui  bientôt  seront  ouvertes 
au  public.  Il  fut  puissamment  aidé  dans  cette  tâche  particu- 
lièrement délicate  par  un  auxiliaire  averti  et  précieux,  Georges 
Leymarie. 

Notre  conservateur-adjoint,  W.  Thonet,  a groupé  avec  un 
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art  consommé  les  éléments  constituant  la  Botanique  ; nous 
pouvons  à juste  titre  être  fier  de  cette  exposition  qu’aucun 
autre  Musée  régional  ne  possède. 

Au  nom  de  tous  j’adresse  à ces  dévoués  collaborateurs  les 
plus  vives  félicitations  ; je  remercie  également  tous  les  membres 
•et  collègues  du  bureau  qui  rendent  ma  tâche  facile  et  agréable. 


V.  Laboissière. 


•l 


Une  innovation  dans  la  présentation 
des  Collections  de  Mollusques, 
Crustacés  et  Echinodermes  du  Musée 

par  Emile  Wuitner. 


Depuis  longtemps  limité  par  la  place  toujours  rare  dans  un 
Musée  et  ne  disposant  pas  de  vitrines  suffisantes,  je  n’ai  pu 
qu’en  1933  réaliser  mon  projet. 


Fig.  2.  — Collection  de  crustacés  du  Musée 


Je  fixe  lés  Mollusques  (fig.  1)  sur  des  lames  de  verre  à l’aide  de 
voile  et  comme  il  est  important  de  voir  la  bouche  et  les  tours 
de  spires  pour  la  détermination  des  Gastéropodes,  il  suffit  de 
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Fig.  1.  — ■ Mollusques  de  Madagascar 
(Collection  R.  Decary) 


15 


Innovation  dans  la  présentation  des  collections 

les  accoler  tête-bêche  ; pour  les  Lamellibranches,  on  colle  les 
valves  de  façon  à présenter  l’intérieur  de  la  coquille,  puisque 
la  charnière,  ses  stries,  dents  et  crochets  servent  à caractériser 
les  espèces. 

Les  petits  exemplaires  fragiles  sont  placés  librement  dans  un 


Fig. 


3.  — Collection  d’Echinodermes  du  Musée 


tube,  fixé  lui-même  transversalement  sur  la  lame  de  verre,  ce 
qui  permet  de  les  étudier  sans  accident  à l’aide  d’une  loupe. 

Les  Crustacés  (bg.  2)  sont  également  fixés  par  quelques  gouttes 
de  colle,  ce  qui  facilite  leur  étude,  puisque  l’on  peut  observer 
le  verso  et  le  recto  sans  les  toucher. 
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Les  Echinodermes  sont  fixés  de  la  même  manière  (fig.  3). 

Ces  dispositifs  étant  terminés,  les  lames  de  verre  sont  encas- 
trées dans  une  rainure  avec  une  inclinaison  de  45o  dans  de 
minuscules  socles  de  bois  de  0,06  cm.  sur  0,04  cm.  et  deux 
centimètres  d’épaisseur,  le  devant  de  ce  socle  de  0,04  cm.  reçoit 
l’étiquette. 

Ce  procédé  comporte  plusieurs  avantages  : 

1°  Ils  sont  faciles  à entretenir,  tandis  que  les  cartonnages 
Jaunissent  et  s’incrustent  de  poussière. 

2o  La  transparence  des  lames  permet  de  placer  les  échantil- 
lons sur  plusieurs  rangs  disposés  en  quinconces  sans  nuire  à leur 
visibilité  et  en  occupant  une  moins  grande  surface. 

3°  On  risque  moins  de  voir  le  mélange  des  espèces,  qui,  pla- 
cées dans  des  cuvettes  sont  susceptibles  de  chavirer  acciden- 
tellement. 


De  quelques  réflexions  muséologiques 

par  le  Henri  Dalmon. 


Les  journaux  ont  rapporté  que  les  Américains  avaient  érigé 
dans  l’Arkansas  un  musée  sous  une  pyramide,  qui  ne  devait 
être  ouverte  au  public  qu’à  une  date  fort  éloignée  dans  un  ave- 
nir problématique. 

Lorsqu’on  vit  avec  les  Américains,  on  s’aperçoit,  chez  les 

vieux  stock  » de  la  persistance  ancestrale  anglo-saxonne,  très 
conservatrice. 

L’Américain  est  une  sorte  de  Janus  à deux  regards  : l’un  sur 
le  passé  auquel  il  reste  attaché  plus  qu’on  le  croit  communé- 
ment, l’autre  sur  un  avenir  pratique  amorcé  sur  le  présent. 
D’où  deux  manières  : innovatrice  et  conservatrice. 

En  histoire  naturelle,  deux  institutions  caractérisent  ces 
manières  : les  muséums  et  les  parcs  nationaux. 

Fortement  dotés  par  l’initiative  privée,  les  muséums  réalisent 
une  œuvre  remarquable,  non  seulement  par  la  momification 
des  échantillons  dans  des  cadres  bionomiques  appropriés,  mais 
surtout  par  la  documentation  cinématographique  recueillie 
au  cours  d’expéditions  admirablement  organisées,  où  le  respect 
des  choses  et  des  êtres  est  un  principe  primordial. 

La  documentation  recueillie  est  fixée  dans  des  publications, 
où  l’esprit  de  lésinerie  est  ignoré,  largement  répandues. 

Lorsqu’on  a des  conversations  suivies  avec  un  Américain 
cultivé  de  vieux  stock,  on  a autant  de  plaisir  qu’avec  un  gentle- 
man anglais.  On  y trouve  ce  fond  naturaliste  de  terrain  qui  est 
inhérent  à la  culture  anglo-saxonne  à la  fois  terrienne,  marine 
et  voyageuse.  Et  le  dialogue  se  poursuit  avec  un  intérêt  réci- 
proque, et  non  pas  comme  un  match  au  cours  duquel  l’inter- 
locuteur cherche  à éteindre  son  partenaire  ou  à s’en  débarrasser. 

Les  qualités  du  naturaliste  né  que  possède  l’enfant  restent 
chez  l’adulte.  Baden  Powell,  au  moment  de  la  guerre  du  Trans- 
wall  avait  déploré  une  dégradation  de  ces  qualités  par  l’exten- 
sion du  sport  ; il  avait  réagi  par  la  création  des  Boys-scouts. 
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Les  Américains  reconnaissent  aussi  que  la  vie  moderne  : 
l’automobile  et  le  confort  du  home,  a fortement  dégradé  les 
qualités  de  leurs  anciens  vivant  en  plein  pays  vierge  et  forcés 
d’acquérir  ce  confort  en  réaction  des  inconvénients  d’une  vie 
naturelle,  auquel  l’Européen  romanisé  par  le  christianisme 
n’était  pas  adapté. 

Le  sport  de  plein  air  a réagi  et  essaie  de  former  une  autre 
génération  regradée. 

Nous  ne  voyons  pas  encore,  si  ce  n’est  dans  la  pratique  du 
scoutisme  malheureusement  détourné  de  ces  buts  primordiaux, 
apparaître,  même  en  Amérique,  une  génération  naturaliste 
ayant  conscience  de  la  nature,  de  son  respect  et  de  l’Age  d’or 
que  pourrait  donner  à l’homme  une  conception  des  réalités 
naturelles  dans  toutes  leurs  modalités  terrestres,  marines  et 
aériennes. 

Le  stade  industriel,  qui  achève  l’âge  des  métaux,  est  abso- 
lument opposé  du  reste  à cet  essor,  qui  ruinerait  entièrement 
son  expansion  en  montrant  l’inutilité,  sinon  la  puissance  de  ses 
réalisations  artificielles  et  coûteuses. 

Hî  ^ 

En  France,  pays  merveilleusement  doté  par  la  nature,  de 
montagnes,  de  rivages,  de  fleuves  et  de  plaines  à une  échelle 
pratique,  telle  qu’un  Canadien  nous  disait  : « on  trouve,  chez 
vous,  sur  le  territoire  d’une  commune  ce  qu’on  ne  trouverait 
pas,  chez  nous,  sur  le  territoire  d’un  Etat  »,il  y a eu  des  natura- 
listes de  terrain.  Les  enfants  ont,  comme  en  Angleterre,  la  curio- 
sité naturaliste,  mais  sans  lendemain  parce  que  non  cultivée. 

Le  paysan  ne  cherche  pas  à devenir  un  naturaliste,  parce 
qu’il  ne  trouve  pas  la  documentation  scientifique  de  complé- 
ment à ses  observations  personnelles,  auprès  des  gens  de 
science.  L’instituteur,  qui  pourrait  servir  de  liaison,  est  avant 
tout  secrétaire  de  mairie,  commentateur  du  Journal  officiel^ 
et  la  presse  ou  la  radiodiffusion  ne  s’occupent  guère  de  la  vie 
naturaliste  campagnarde  qu’elles  ignorent 

Chacun  reste  chez  soi  : le  paysan  à ses  guérets,  le  savant  à son 
laboratoire.  S’il  se  fait  par  hasard  une  liaison,  elle  est  d’excep- 
tion. 

Rien  du  reste  ne  la  favorise. 

Par-ci,  par-là,  au  cinéma, passe  un  documentaire  naturaliste, 
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souvent  recueilli  par  un  muséum  américain  mais  cela  se  passe 
partout,  mais  jamais  en  France. 

Dans  notre  pays,  on  ne  connaît  que  les  insectes  vus  par 
Fabre  et  concrétisés  par  une  bande  de  fdm  où  des  carabes  dorés 
bousculent  un  escargot  ou  cisaillent  un  ver  de  terre. 

Toutes  tentatives  imprimées  de  vulgarisation  faites  après 
guerre  pour  intéresser  le  public  à l’histoire  naturelle  n’ont  pas 
atteint  leur  but,  parce  qu’on  n’a  pas  fait  simple  : viser  les 
réalités  du  pays. 

Les  rédacteurs  ignoraient  tout  de  la  campagne  et  ne  trai- 
taient que  de  bêtes  d’appartement.  Et  cependant  quel  succès 
spontané  et  de  bon  aloi  ont  eu  les  livres  de  Jacques  Delamain 
sur  les  oiseaux  de  son  pays.  L’étude  de  Maurice  Bedel  .sur  la 
Touraine,  l’ouvrage  d’Oberthür,  texte  et  illustration  sur  le 
gibier  de  France,  pour  ne  citer  que  les  plus  récents. 

Le  Dictionnaire  des  Pêches  d’Henri  de  la  Blanchère,  auteur 
d'^Oncle  Tobie  le  Pêcheur  et  de  la  Ramée  et  ses  trois  compagnons ^ 
forestier  remarquable  du  temps  de  Sinéty,  continue  dans  sa 
seconde  et  récente  édition  à conserver  sa  jeunesse,  parce  que 
reflet  des  eaux  territoriales  françaises. 

Des  rééditions  de  Belon,  de  Rondelet  s’enlèveraient  comme 
des  petits  pains  si  au  lieu  d’écrire  pour  les  enfants  de  7 à 12  ans 
des  livres  où  les  animaux  sont  accommodés  à une  sauce  an- 
thropocentrique aussi  ridicule  que  fantaisiste  — on  leur  donnait 
des  descriptions  de  parties  de  pêche  réelles  appropriées  à leur 
âge,  des  scènes  d’école  buissonnière  vécues  avec  les  personnages 
tels  qu’ils  sont  : belettes  et  mulots,  musaraignes,  pies-grièches, 
le  récit  d’une  vie  d’oiseau  : hirondelle,  macareux,  telle  qu’elle 
est  dans  la  réalité,  les  tribulations  de  l’anguille,  sans  mystique 
ni  grandiloquence,  on  aurait  certainement  peu  de  succès  au 
point  de  vue  commercial,  mais  en  sachant  s’y  prendre,  ce  ne 
serait  certainement  pas  un  four. 

Le  gosse  est  un  naturaliste  de  terrain,  sa  curiosité  est  vive 
et  ne  demande  qu’à  se  développer.  Malheureusement  personne 
ne  s’en  occupe.  Observer  dans  la  nature,  c’est  perdre  son  temps, 
il  doit  être  occupé  à jouer  ou  à s’assimiler  le  système  métrique. 
Cependant,  le  d manche,  à Paris,  on  ne  peut  refuser  à sa  progé- 
niture de  venir  retrouver  au  Jardin  des  Plantes  ou  à Vincennes, 
les  sujets  aimés,  les  vedettes  des  fameux  livres  zooanthropo- 
centriques  donnés  en  étrennes  et  illustrés  par  Benjamin  Rabier. 
La  ménagerie  pour  les  petits  et  les  vitrines  de  tératologie  pour 
les  grands  ont  toujours  eu  une  clientèle  assurée. 
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Mais  tout  cela,  c’est  pour  populo  barbaro  et  on  ne  fera  jamais 
de  la  graine  de  naturalistes  sérieux  avec  ces  manifestations 
pas  plus  qu’on  ne  fera  des  géographes  avec  des  tournées  tou- 
ristiques. 

Il  est  regrettable,  lorsqu’on  voit  tant  de  milliards  dépensés 
que  les  services  puissent  invoquer  le  manque  de  crédit  pour 
faire  de  l’histoire  naturelle  valable. 

* 

H:  ^ 

Lors  du  Tricentenaire  du  Muséum  national,  ce  fut  pour  nous 
un  véritable  crève-cœur  de  profiter  de  la  liberté  donnée  aux 
délégués  des  Sociétés  invitées  pour  aller  faire  un  pieux  pèleri- 
nage derrière  cette  énorme  galerie  de  Zoologie,  qui  semble 
élevée  à la  gloire  de  Chauchard,  fondateur  des  Magasins  du 
Louvre. 

Il  y a cinquante  ans  de  cela,  lors  que  j’étais  petit  garçon, 
donnant  la  main  à mon  père,  professeur  bénévole  d’histoire 
naturelle  à l’Association  Philotecbnique  et  ami  d’Henri  Beau- 
regard,  l’assistant  du  professeur  Pouchet,  je  passais  mes  di- 
manches d’hiver  au  Cabinet  du  Roy  parmi  les  séries  présentées 
par  Lacépède  et  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  aussi  à la  galerie 
d’ Anatomie  comparée,  objet  des  soins  de  Cuvier,  où  il  y avait 
la  « baleine  » empaillée. 

Ces  salles  étaient  combles,  un  public  respectueux  et  intéressé 
venait  réellement  étudier.  H régnait  dans  ces  salles,  berceau 
de  l’histoire  naturelle,  une  atmosphère  spéciale.  C’était  une 
sorte  de  temple,  où  on  respirait  la  mystique  du  monde  et  de 
l’inconnu.  Atmosphère  spéciale  qu’on  dut  retrouver  lors  des 
funérailles  nationales  des  naufragés  du  Pourquoi  Pas  ? 

Le  cabinet  du  Roy,  la  maison  de  Buffon,  la  galerie  d’Anato- 
mie  comparée,  l’amphithéâtre,  le  labyrinthe  : voilà  des  richesses 
qui,  aux  yeux  des  naturalistes  et  de  l’étranger,  n’ont  pas  de 
prix,  mais  la  valeur  de  Versailles  et  du  Louvre. 

Dans  quel  état  sont-ils  maintenant  ? Où  sont  les  séries  sor- 
ties des  mains  des  maîtres,  fruits  d’un  travail  décrit  avec  tant 
de  sincérité  par  le  bon  Deleuze  ? 

Et  cependant,  on  eut  l’appui  des  milliards  de  sir  Basil  Zaha- 
roff. 

Je  revois  Edmond  Perrier  m’expliquant  qu’on  avait  voulu 
lui  acheter  le  Muséum  et  l’installer  ailleurs.  C’était  en  1913, 
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alors  que  je  venais  lui  demander  appui  pour  des  réserves  biolo- 
giques en  Forêt  de  Fontainebleau. 

Incompréhension  totale  de  la  valeur  des  choses,  en  France. 
Il  faut  un  Rockfeller  pour  restaurer  Versailles,  un  cosmopolite 
enrichi  par  des  instruments  de  carnage  pour  subventionner  le 
Muséum,  mais  les  lieux  sacrés  du  naturaliste  sont  à l’abandon 
ou  ruinés  pour  toujours. 

Cette  constatation  ne  sera  pas  mise  dans  la  pyramide  de 
l’Arkansas,  à côté  du  film  de  Chariot. 

La  faire  expose  son  auteur  à des  représailles,  parce  que  la 
vérité  n’est  pas  bonne  à dire. 

Nous  la  donnons  cependant  sous  notre  responsabilité  per- 
sonnelle et  sans  engagement  de  la  part  de  ceux  qui  lui  donnent 
hospitalité. 

En  muséologie  nous  n’avons  pas  de  conservateurs,  mais  des 
transformateurs,  c’est-à-dire  des  démolisseurs. 

Lorsque  se  présentent  des  innovateurs,  on  leur  rend  le  milieu 
intenable  ou  on  les  remercie. 


Pêche  à la  Baleine 
et  rites  magico-propitiatoires 
chez  les  anciens  Malgaches 

par  Raymond  Decary, 

Administrateur  en  chef  des  Colonies. 


Périodiquement  vers  le  milieu  de  Tannée,  au  moment  de  la 
mousson  du  Sud-Est,  les  baleines  qui  peuplent  les  mers  australes 
remontent  vers  le  Nord  pour  venir  fréquenter  non  seulement  le 
littoral  de  l’Afrique  du  Sud  mais  aussi  les  parages  de  Madagas- 
car. On  les  rencontre  principalement  à cette  époque,  à la  fois 
sur  la  côte  orientale  de  Fort-Dauphin  jusqu’à  la  baie  d’Anton- 
gil,  énorme  échancrure  du  littoral  où  elles  paraissent  se  plaire 
particulièrement,  et,  bien  qu’en  moins  grand  nombre,  sur  la 
côte  ouest,  dans  la  région  de  Tuléar  et  de  la  baie  de  Saint- 
Augustin  notamment. 

L’espèce  la  plus  commune  est  la  baleine  australe  [Balena 
australis)  ; elle  porte  en  malgache  le  nom  de  Trozona,  et  les 
indigènes  ont  donné  son  nom  à un  petit  îlot  rocheux  — Nosy 
Trozona  — qui  émerge  sur  la  côte  sud-ouest  devant  la  baie 
de  Tsingilofdo. 

L’industrie  de  la  pêche  à la  baleine,  encore  florissante  chez 
les  Anglais  de  Durban,  n’a  jamais  été  pratiquée  à Madagascar 
d’une  façon  suivie  par  les  Européens  et  Ton  ne  saurait  à vrai 
dire  le  regretter,  en  raison  des  dévastations  sans  nom  par  les- 
quelles elle  finit  toujours  par  se  traduire.  On  sait  qu’une  entre- 
prise de  chasse  aux  cétacés,  pour  être  « payante  »,  doit  capturer 
un  minimum  annuel  de  trois  cents  animaux,  et  il  est  bien  cer- 
tain que  les  destructions  qui  seraient  ainsi  opérées  sur  les  côtes 
malgaches,  venant  s’ajouter  a celles  des  pêcheurs  d’Afrique 
du  Sud,  entraîneraient  en  quelques  années  la  disparition  des 
baleines  des  mers  de  l’Océan  indien  occidental. 
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En  1911  avait  été  constituée  la  Société  des  Pêcheries  de 
baleines  de  Madagascar  ; elle  ne  fonctionna  jamais.  Vers  la 
même  époque,  un  petit  navire,  Le  Mangoro^  avait  été  également 
équipé  dans  le  même  but  ; il  captura  une  fois  en  un  seul  jour 
onze  cétacés,  qu’il  dût  laisser  pourrir,  faute  d’installations  de 
traitement  suffisantes...  Ne  nous  plaignons  pas  de  ces  insuccès  : 
la  baleine,  comme  tous  les  animaux  de  forte  taille,  a besoin 
d’être  protégée. 

Ainsi,  sur  les  mers  littorales  de  la  Grande  Ile,  la  baleine  n’a 
jamais  fait  l’objet  d’une  utilisation  industrielle,  et  les  indigènes 
eux-mêmes  ne  la  poursuivent  aujourd’hui  qu’accidentellement, 
se  contentant  surtout  d’exploiter,  si  je  puis  dire,  celles  qui 
viennent  s’échouer  sur  le  rivage  et  qui  leur  permettent  alors 
de  se  livrer  à de  véritables  ripailles.  Mais  autrefois  il  n’en  était 
pas  de  même  ; le  Malgache  capturait  ce  cétacé  d’une  manière 
systématique,  et  les  habitants  de  l’île  Sainte-Marie  en  particu- 
lier s’étaient  en  quelque  sorte  spécialisés  dans  ce  genre  de 
pêche  qui  donnait  lieu  à de  curieuses  coutumes  que  nous  ont 
rapportées  les  anciens  auteurs. 

Les  Saint-Mariens  appartiennent  à la  grande  tribu  des  Bet- 
simisaraka  qui  peuple  la  côte  est  depuis  la  rivière  Sakaleona 
au  sud  jusqu’à  la  baie  d’Antongil  au  nord.  Leur  habitat  insu- 
laire en  a fait  d’excellents  marins,  et  ils  demandaient  autrefois 
à la  mer  la  majeure  partie  de  leur  nourriture,  lorsqu’avant 
notre  reprise  de  possession  (15  octobre  1818)  la  pratique  des 
cultures  était  encore  peu  développée  chez  eux.  Aussi  la  pêche 
des  baleines,  ou  plus  exactement  des  baleineaux,  car  ils  ne  s’atta- 
quaient pas  aux  bêtes  de  forte  taille,  trop  puissantes  pour  leurs 
faibles  moyens,  était-elle  pour  eux  d’une  importance  primor- 
diale. 

Or,  sans  être  à proprement  parler  des  animaux  sacrés,  ces 
cétacés  jouissaient  dans  l’esprit  du  Malgache  d’une  véritable 
considération.  Leur  taille,  leur  force  en  imposaient.  On  croyait 
que  l’île  entière  de  Madagascar  ne  flottait  sur  l’eau  que  parce 
qu’elle  était  soutenue  par  une  baleine,  et  lorsqu’on  ressentait 
un  tremblement  de  terre,  on  l’attribuait  à un  mouvement  fait 
par  le  support.  « Miçadika  ny  trozona  »,  la  baleine  se  retourne, 
dit-on  aujourd’hui  encore,  lorsque  se  produit  une  secousse 
sismique. 

Aussi  bien  comprend-on  que,  dans  ces  conditions,  les  indi- 
gènes de  Sainte-Marie  se  soient  représenté  ces  cétacés  non  pas 
comme  des  animaux  quelconques  destinés  à leur  servir  d’ali- 
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ment,  mais  bien  comme  des  êtres  ayant  droit  à un  certain  res- 
pect, et  dont  il  importait  de  s’attirer  la  bienveillance  avant  la 
poursuite  dont  ils  allaient  être  l’objet,  ou  même  le  pardon  après 
la  fin  de  l’expédition. 

Nous  dirons  plus  loin  ce  que  nous  savons  des  pratiques  qui 
étaient  jadis  suivies  et  qui  paraissent  aujourd’hui  oubliées  des 
indigènes  — pratiques  qui  pourraient  être  utilement  rappro- 
chées de  celtes  que  respectent  encore  actuellement  en  Afrique 
les  Bahila  chasseurs  d’éléphants,  les  pêcheurs  du  lac  Azyingo 
en  Afrique  occidentale,  ou,  sur  le  cercle  polaire,  les  Esquimaux 
chasseurs  d’ours  et  de  phoques  de  la  pointe  Barrow. 

Ainsi  que  l’a  fait  remarquer  Van  Gennep  (1),  les  cérémonies 
pratiquées  ont  un  caractère  à la  fois  religieux  et  économique, 
les  indigènes  ayant  tout  intérêt  à ce  que  les  animaux  se  laissent 
prendre  ou  tout  au  moins  ne  s’éloignent  pas  des  côtes  qu’ils 
fréquentent.  Ce  savant  ethnologue  considère  ces  rites  comme  une 
véritable  zoolâtrie  ; pour  notre  part,  nous  ne  croyons  pas  dans 
le  cas  présent  à la  zoolâtrie  avec  toutes  les  conséquences  qu’elle 
entraîne,  mais  seulement  à une  conception  animiste  se  tradui- 
sant par  des  marques  de  respect  compliquées  d’opérations 
magiques. 

* 

* Hs 

La  plus  ancienne  observation  sur  la  pêche  à la  baleine  à 
Madagascar  date  de  1598  ; elle  est  relatée  dans  le  récit  du 
second  voyage  des  Hollandais  aux  Indes  orientales  (2). 

((  Il  y avoit  (à  l’Ile  Sainte-Marie)  dans  un  canot  certains 
Indiens  qui,  aiant  aperçu  une  balène,  nagèrent  à elle,  et  lui 
jettèrent  un  harpon,  qui  étoit  amarré  à une  longue  corde  faite 
d’écorce  d’arbre.  La  balène  se  sentant  blessée  fut  au  travers  de 
l’eau,  et  les  Indiens  lui  filèrent  la  corde  dans  toute  sa  longueur. 
Alors  n’aiant  plus  à lâcher,  la  balène  entraîna  le  canot,  qui 
rouloit  et  étoit  agité  la  même  manière  que  si  ce  n’eût  été  qu’une 
paille.  Mais  les  Indiens  ne  s’en  mettoient  pas  en  peine,  parce 
qu’en  cas  qu’il  se  fût  renversé  ils  n’auroient  eu  qu’à  nager,  et 
en  nageant  ils  auroient  bien  scu  le  retourner.  Quand  cette 
manœuvre  eût  duré  un  tems  assez  considérable  les  forces  de  la 

(1)  Van  Gannep,  Tabou  et  totémisme  à Madagascar,  1904,  p.  329. 

(2)  Recueil  des  voyages  qui  ont  servi  à rétablissement  et  aux  progrès 
de  la  Compagnie  des  Indes  orientales  formée  dans  les  Provinces  Unies 
des  Pais  Bas.  Rouen,  1725,  t.  II,  p.  162. 
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balène  se  trouvèrent  épuisées,  et  alors  paroissant  à fleur  d’eau, 
les  Indiens  la  tirèrent  vers  le  rivage,  et  pendant  le  bas  de  l’eau, 
ils  la  bonifièrent  et  chacun  en  prit  sa  part.  Néanmoins  comme 
ils  ne  prirent  pas  tout,  les  Hollandois  en  auroient  pu  avoir  une 
partie,  s’ils  n’eussent  vu  que  ce  n’étoit  que  du  lard,  de  quoi  ils 
ne  se  souciaient  pas.  » 

Trois  ans  plus  tard,  en  1601,  dans  leurs  magnifiques  Icônes 
Indiae  Orientalis  (1),  les  frères  de  Bry  donnent  de  la  chasse  à la 
baleine,  une  curieuse  gravure  portant  comme  titre  ; Qua  indus- 
tria  harhari  in  Sanctae  Marias  insula  cetos  capiant^  et  accom- 
pagnée d’une  explication  latine  dont  voici  une  traduction  résu- 
mée. Les  habitants  de  Sainte -Marie  poursuivent  avec  leurs 
pirogues  une  baleine  d’un  troupeau  et  lui  plantent  dans  le  corps 
un  fort  hameçon  ou  crochet  de  fer  attaché  à une  corde.  Ils 
tirent  sur  cette  corde,  fatiguent  l’animal  qui,  par  ses  sauts  et 
ses  mouvements,  agrandit  sa  blessure,  perd  son  sang  et  meurt. 
A la  fin,  ils  la  hâlent  sur  le  rivage  et  se  la  partagent. 

Et  cette  gravure,  qui  représente  les  diverses  scènes  de  la 
pêche,  montre  même  une  discussion  assez  tendre  entre  un 
homme  et  une  femme,  et  dont  l’enjeu  paraît  être  un  morceau 
de  lard...  (2) 

Ainsi,  au  début  du  xvii®  siècle,  la  capture  de  la  baleine  était 
déjà  chose  courante  chez  les  Malgaches,  mais  l’attention  des 
voyageurs  n’avait  pas  encore  été  attirée  sur  les  cérémonies 
rituelles  qui  l’accompagnaient  et  qu’ils  ne  considéraient  sans 
doute  que  comme  susperstitions  sans  intérêt. 

Megiser  en  1609  (3),  Gauche  en  1651  (4),  Flacourt  lui- 
même  en  1658  (5)  se  contentent  de  faire  de  brèves  allusions 
au  sujet  qui  nous  occupe,  sans  apporter  de  précisions  nouvelles. 

Drury  en  1729  (6)  signale  d’une  manière  pittoresque  l’abon- 
dance des  baleines  qui  existaient  à cette  époque  dans  la  baie 
de  Saint- Augustin.  Ce  sont  des  bêtes  effrayantes  qui  crachent 
l’eau  à une  hauteur  énorme  et  qui  transforment,  en  remuant 


(1)  De  Bry,  Icônes  quartae  partis  Indiae  orientalis.  Francofurti,  1601. 

(2)  Voir  cette  gravure  reproduite  dans  notre  article  sur  « Vieilles 
images  du  temps  jadis  ».  Revue  de  Madagascar,  n®  11,  juillet  1935,  p.  55. 

(3)  Beschreibung  der  oberauk  reich  en  Mechtigen  und  Weitberühmten 
Insul  Madagascar.  Altenburg,  1609.  Traduction  parue  dans  : Coll. 
Ouvr.  anc.  concernant  Madagascar,  par  A.  et  G.  Grandidier,  t.  I,  1903. 

(4)  Relations  véritables  et  curieuses  de  Vile  de  Madagascar,  1651. 

(5)  Histoire  de  la  grande  isle  de  Madagascar,  1658. 

(6)  The  adventures  of  R.  Drury  during  fifteen  years  of  captivity  in  the 
island  of  Madagascar.  London,  1729. 
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leur  queue,  une  mer  calme  en  grosse  mer.  Il  y en  a tant  dans 
ces  parages  qu’on  en  voit  toujours  une  douzaine  lançant  en 
même  temps  en  l’air  des  jets  qui  feraient  croire  à quelque  gros 
rocher  sur  lequel  se  briseraient  les  vagues. 

L’astronome  Le  Gentil  venu  dans  les  mers  des  Indes  pour 
observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil  en  1761  et  1769  nous 
donne  le  premier  des  observations  précises  et  de  nature  vrai- 
ment scientifique  (1). 

Les  baleineaux  auxquels  s’attaquent  les  Malgaches  n’ont 
généralement  que  deux  à trois  mois,  ce  qui  correspond  à quinze 
ou  vingt  pieds  de  longueur.  Avant  de  partir  en  expédition,  le 
pêcheur  reste  enfermé  pendant  plusieurs  jours  dans  sa  case 
sans  parler  à personne,  jeûnant  et  « s’abstenant  même  de  sa 
femme  ».  Il  part  ensuite,  accompagné  d’un  certain  nombre 
d’autres  hommes.  Au  mât  de  la  pirogue  est  attaché  un  petit 
sac  contenant  différentes  plantes  ayant  valeur  de  talismans. 

Pendant  l’absence  du  mari,  la  femme  reste  chez  elle,  silen- 
cieuse et  jeûnant  ; la  porte  de  sa  case  doit  toujours  demeurer 
fermée. 

La  pêche  est  accompagnée  de  chants  et  d’invocations  à 
l’adresse  du  cétacé  : « O baleine,  ô baleine,  donne-moi  ton 
enfant,  donne-moi  ton  enfant,  je  te  ferai  présent  d’argent, 
d’huile,  etc.  » 

Si  un  baleineau,  attaqué  et  harponné,  parvient  à s’échapper, 
les  indigènes,  considérant  ces  cétacés  comme  des  êtres  raison- 
nant à l’égal  d’eux-mêmes,  déclarent  que  la  mère  n’est  pas 
contente,  puisqu’elle  n’a  pas  voulu  leur  donner  un  de  ses 
enfants... 

Mais  voici  un  baleineau  capturé.  La  réussite  est  annoncée  au 
village  par  un  pavillon  hissé  sur  la  pirogue.  La  joie  sur  la  plage 
est  générale,  elle  s’accompagne  de  danses  et  de  chants. 

La  capture  une  fois  ramenée  et  échouée  sur  le  sable,  et  le 
chef  de  pêche  n’ayant  pas  encore  mis  pied  à terre,  la  pirogue 
s’éloigne  d’une  vingtaine  de  brasses,  puis  revient  et  celui  qui  a 
harponné  la  baleine  lance  alors  de  loin  son  instrument  sur 
l’animal  mort  ; il  est  ensuite  enlevé  de  l’embarcation  par  les 
assistants  et  emporté  sur  leurs  épaules  jusqu’à  sa  case  où  il 
s’enferme  avec  sa  femme  qui  l’a  attendu  sans  sortir. 


(1)  Voyage  dans  les  mers  de  Tlnde,  fait  par  ordre  du  Roi,  à l’occasion 
du  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  Soleil,  le  6 juin  1761  et  le  3 du 
même  mois  1769.  Paris,  1781,  t.  II,  p.  561. 
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Pendant  ce  temps  on  a coupé  et  fait  cuire  les  ailerons  et 
apporté  du  riz  cuit.  Puis  un  homme  s’avance  vers  l’animal, 
lui  oint  d’huile  le  cou  sur  lequel  il  pose  aussi  une  sorte  de  collier 
de  verroteries.  Un  autre  assistant  prononce  alors  un  discours 
sur  la  pêche  qui  vient  de  se  terminer  heureusement  : 

Dieu,  Dieu,  Dieu  est  bon,  parce  qu’il  permet  qu’on  prenne 
des  baleines.  Le  Diable  au  contraire  est  mauvais  parce  qu’il 
fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  qu’on  en  prenne,  etc.  Puis 
l’orateur  fait  l’éloge  du  pêcheur  : C’est  un  homme  de  très  grand 
esprit  et  de  grand  savoir,  pour  avoir  été  capable  de  capturer 
un  animal  si  gros  et  si  mauvais,  et  il  fallait  que  les  talismans 
dont  il  s’est  servi  aient  eu  bien  du  pouvoir  entre  ses  mains. 
Enfin  il  conclut  que  Dieu  est  cependant  la  première  cause  de  la 
prise  de  la  baleine  et  qu’il  est  juste  de  lui  offrir  sa  part,  puis- 
qu’il est  si  bon,  mais  qu’il  faut  aussi  en  offrir  au  Diable  pour 
tâcher  de  l’apaiser  et  de  se  le  rendre  favorable  pour  une  autre 
fois. 

Or,  pendant  que  Le  Gentil  écoutait  ce  discours  qui  ne  dura 
pas  moins  d’un  quart  d’heure,  un  des  matelots  qui  l’accompa- 
gnaient toucha  la  baleine  sur  laquelle  il  s’appuya  : l’orateur  s’in- 
terrompit aussitôt  pour  lui  donner  l’ordre  de  se  retirer  : la 
baleine  à ce  moment  était  encore  fady,  sacrée,  nul  ne  devait  y 
toucher  ; ce  n’est  qu’après  la  fin  du  discours,  qui  avait  levé 
l’interdit,  que  la  foule  put  s’approcher  de  l’animal  et  le  dépecer. 

Et  Le  Gentil  ajoute  qu’il  goûta  de  la  baleine,  mais  qu’il 
n’a  jamais  rien  mangé  de  sa  vie  d’aussi  mauvais.  Nous  verrons 
plus  loin  que  tous  les  voyageurs  ne  portent  pas  sur  ce  mets  une 
appréciation  aussi  défavorable. 

L’abbé  Rochon  donne,  dix  ans  plus  tard,  un  renseignement 
complémentaire.  Enumérant  les  principales  plantes  malgaches, 
il  cite  le  Vognin  d^Osong,  végétal  parasite  indéterminé  dont  la 
feuille  ressemble  à celle  du  lys  (1).  Le  moment  de  la  floraison 
(juillet)  annonce  la  venue  des  baleines,  et  les  proues  des  pirogues 
destinées  à cette  pêche  sont  ornées  de  grands  bouquets  de  fleurs 
de  cette  plante  qui  est  probablement  une  orchidée  épiphyte. 

Après  la  reprise  de  possession  par  la  France  de  l’Etablisse- 
ment de  Sainte-Marie,  un  des  habitants  de  l’île,  le  lieutenant 
de  vaisseau  Carayon,  qui  se  livrait  à de  très  intéressantes  ten- 
tatives de  colonisation  avec  son  compatriote  Alrrand,  ancien 
professeur  au  lycée  de  l’île  Bourbon,  essaya  d’entreprendre  la 

(1)  Voyage  à Madagascar  et  aux  Indes  orientales.  Paris,  1791,  p.  314. 
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pêche  des  cétacés.  Dans  une  lettre  inédite,  adressée  le  29  no- 
Tembre  1820  au  Baron  Milius,  administrateur  pour  le  Roi 
à Bourbon,  il  doit  avouer  son  insuccès  : « La  tentative  que  nous 
avons  faite  d’employer  les  naturels  à la  pêche  de  la  baleine  n’a 
pas  eu  un  heureux  résultat  pour  nous,  mais  elle  servira  à prou- 
ver au  Gouvernement  combien  il  doit  peu  compter  sur  les 
Malgaches  pour  un  travail  quelconque,  puisque  malgré  le 
plaisir  qu’ils  prennent  à cette  pêche  et  l’appât  du  gain  que 
nous  leur  offrions  en  perspective  en  nous  engageant  à leur  ache- 
ter toutes  les  petites  baleines  qu’ils  prendraient,  n’ont  pu  les 
déterminer  à la  faire  avec  plus  d’activité  que  les  autres  années. 
Cela  tient  aussi  en  partie  à ce  que  la  baleine  n’appartient  pas, 
comme  je  l’avais  d’abord  cru,  au  chef  du  village,  mais  à tous 
les  parents  des  pêcheurs,  hommes,  femmes  et  enfants,  libres 
ou  esclaves,  qui  ne  vendent  leur  part  qu’autant  qu’ils  y sont 
forcés  par  quelque  pressant  besoin...  cette  contrariété  n’est 
au  reste  que  momentanée  et  ne  peut  nuire  en  rien  à notre  entre- 
prise puisque  notre  intention,  depuis  Bourbon,  est  d’employer 
des  Américains  et  des  Hottentots  à l’exploitation  en  grand 
de  cette  branche  d’industrie.  » 

Nous  savons  d’autre  part,  par  Leguevel  de  Lacombe,  que 
tout  le  matériel  nécessaire  avait  été  déjà  envoyé  de  Bourbon 
et  que  Albrand  offrait  aux  indigènes  soixante  piastres  par 
cétacé. 

Faut-il  s’étonner  de  cet  insuccès  si  l’on  songe  au  caractère 
quasi  sacré  que  présentait  la  pêche  ? Il  ne  saurait  ici  être  ques- 
tion d’incriminer  la  paresse  du  Malgache  et  l’on  comprend  par- 
faitement qu’une  opération  qui  s’accompagne  de  rites  magiques 
ne  puisse  être  en  quelque  sorte  commercialisée  en  vue  de  la 
vente  de  son  produit  à l’Européen. 

Aussi  bien  la  tentative  d’ALBRAND  n’eut-elle  pas  de  suite, 
et  les  « Renseignements  statistiques  sur  la  Colonie  de  Sainte- 
Marie-de-Madagascar  » rédigés  en  1827  par  le  Directeur  général 
de  l’Intérieur  Betting  de  Lancastel  (1)  n’en  fait  nulle  men- 
tion. L’auteur  décrit  cependant  la  pêche  en  détails,  et  nous 
reproduisons  ce  passage  inédit. 

Les  baleines  paraissent  sur  les  côtes  de  cette  île  à la  fin  de 
juillet,  en  août  et  pendant  une  partie  de  septembre.  Les  naturels 
n’osent  attaquer  les  grosses,  mais  ils  vont  avec  confiance  à la 
rencontre  des  jeunes  baleinaux.  Lorsqu’ils  sont  arrivés  auprès 


(1)  Archives  de  THe  de  La  Réunion.  Copie  dans  notre  bibliothèque. 
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de  ce  poisson,  ils  arrêtent  leur  pirogue,  s’adressant  à la  mère 
baleine  et  la  supplient  de  ne  pas  leur  faire  du  mal  parce  que  leur 
intention  n’est  pas  d’attaquer  son  petit,  qu’ils  viennent  au  con- 
traire pour  le  demander  en  mariage,  et  c’est  en  débitant  ces 
absurdités  hypocrites  et  une  foule  d’autres  qu’ils  s’approchent  , 
insensiblement  de  leur  proie  et  que  le  harponneur  lance  son 
harpon.  Ils  sont  fort  adroits  à cette  pêche  et  l’on  en  voit  prendre 
par  le  même  individu  jusqu’à  trois  dans  un  jour...  Dès  que  la 
baleine  est  harponnée,  ils  filent  environ  trente  brasses  de  corde 
et  la  pirogue  qui  se  trouve  ainsi  à la  remorque  est  entraînée 
avec  une  rapidité  extrême  dans  toutes  sortes  de  directions. 
Lorsque  l’animal  s’arrête  et  vient  à la  surface  de  l’eau  pour 
respirer,  la  pirogue  s’approche  de  lui  et  plusieurs  pêcheurs  lui 
donnent  en  même  temps  des  coups  de  pique  auprès  des  ouïes  ; 
cette  opération  se  répète  jusqu’au  moment  où,  épuisé  par  la 
fatigue  et  la  perte  de  son  sang,  le  poisson  finit  par  rendre  la  vie. 
La  mère  suit  de  près  son  petit,  pousse  des  cris  effroyables,  bat 
la  mer  de  ses  nageoires  et  de  sa  queue  et  en  fait  jaillir  l’eau 
à une  hauteur  considérable,  la  blanchit  d’écume  et  laisse  après 
elle  un  sillage  aussi  marqué  que  celui  d’un  vaisseau.  A ce  spec- 
tacle vient  se  joindre  la  joie  bruyante  des  naturels  sur  le  rivage 
où  des  femmes  et  des  enfants  témoignent  par  leurs  danses  et  par 
leurs  cris  la  part  qu’ils  prennent  au  succès  de  la  pêche  ; ces 
danses  et  ces  cris  se  prolongent  jusqu’au  moment  où  le  mons- 
trueux animal  arrive  à terre.  Alors  un  des  pêcheurs  en  coupe 
trois  morceaux  à la  queue,  à la  tête  et  au  bout  des  nageoires, 
il  fait  cuire  ces  diverses  parties,  les  apporte  au  bord  de  la  mer 
et  les  place  sur  des  feuilles.  Le  chef  de  l’endroit  ou  à son  défaut 
une  personne  des  plus  marquantes  prononce  un  discours  rempli 
de  superstitions.  La  cérémonie  achevée,  on  se  précipite  sur  la 
baleine,  on  la  dépèce  à coups  de  hache  en  petits  morceaux  et  on 
la  distribue  entre  tous  les  parents  des  pêcheurs. 

Vers  la  même  époque,  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Semer- 
viLLE,  officier  de  la  gabarre  « La  Mayenne  »,  va  passer  quelques 
mois  à Sainte-Marie  et  assiste  à une  pêche  (1).  Il  donne  divers 
renseignements  nouveaux  sur  l’armement  de  la  pirogue  utilisée  r 
elle  est  montée  par  seize  malgaches  ; deux  hommes  se  tiennent 
debout  de  chaque  côté  de  l’arrière,  montés  sur  les  bancs  et 

(1)  Raymond  Decary,  Le  voyage  du  lieutenant  de  vaisseau  de  Se- 
merville  à l’île  Sainte-Marie  en  1824.  Bull.  Acad,  malgache.  Nouvelle 
série,  t.  XVI,  1933, 
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gouvernent  avec  un  long  aviron  ; deux  autres  sont  à l’avant  ; 
l’un  debout  sur  le  tillac  tient  à la  main  le  harpon  muni  d’une 
corde  en  fdaments  de  Racinala  ; l’autre  est  destiné  à lui  servir 
d’aide. 

Le  lendemain,  de  Semerville,  mangeant  un  « beefteak  de 
baleine  »,  le  trouve  délicieux  ; il  est  vrai  que  son  cuisinier  avait 
commencé  par  le  faire  bouillir  dans  une  première  eau  afin  de  lui 
faire  jeter  son  huile,  opération  que  n’avait  sans  doute  pas  effec- 
tuée l’astronome  Le  Gentil,  qui  avait  trouvé  à cette  chair  un 
goût  de  très  mauvaise  huile,  âcre  et  détestable. 

Leguevel  de  Lacombe,  qui  séjourna  plusieurs  années  à 
Madagascar  et  nous  a laissé  un  récit  de  ses  voyages  (1)  consi- 
dère les  expéditions  de  pêche  à la  baleine  comme  ayant  un 
caractère  magique,  mais  ne  s’étend  pas  sur  ce  point.  Il  précise, 
en  un  autre  sens,  que  la  chair  du  baleineau  est  favorable  à la 
santé,  car  les  indigènes  engraissent  toujours  dans  la  saison  de  la 
pêche,  et  que  la  peau  de  ceux  qui  étaient  atteints  de  maladies 
cutanées  devient,  à ce  régime,  douce  et  luisante.  Il  ajoute  que 
la  chair,  bien  dégraissée,  est  aussi  bonne  que  celle  de  la  tortue 
de  mer. 

Revenant  plus  loin  sur  le  même  sujet,  il  narre  qu’à  Fénérive 
en  face  de  Sainte-Marie,  il  assista  à un  retour  de  pêche  ; les 
pirogues  portaient  à la  proue  un  pavillon  blanc,  signe  du  succès  ; 
une  fois  les  baleineaux  échoués,  les  harponneurs,  debout  sur 
l’avant  des  embarcations,  lancèrent  leur  harpon  sur  les  ani- 
maux gisant  sur  le  sable,  puis,  entourés  par  la  foule,  ils  furent 
portés  en  triomphe  au  village. 

Ce  récit  concorde  remarquablement  avec  celui  que  nous  a 
laissé  Le  Gentil,  près  de  150  ans  auparavant. 

* 

* * 

Les  pages  qui  précèdent  montrent  qu’il  s’agit  bien  ici  d’une 
pêche  rituelle  s’accompagnant  de  divers  tabous  et  notamment 
du  tabou  sexuel.  Au  reste,  on  retrouve  aussi  des  cérémonies 
rituelles  pour  diverses  autres  pêches,  notamment  celle  de  la 
tortue  de  mer. 

Pour  certaines  pêches  de  poissons  d’eau  douce  également, 
on  procède  à des  prières  et  à des  invocations  qu’il  n’est  pas  sans 

(1)  Voyage  à Madagascar  et  aux  îles  Comores  (1823  à 1830).  Paris^ 
1840,  passim. 
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intérêt  de  rapprocher  de  celles  qui  sont  adressées  aux  baleines. 

Le  pêcheur  Sihanaka  du  lac  Alaotra,  dans  sa  pirogue  immo- 
bile, possède  généralement  deux  lignes,  une  dans  chaque  main. 
Avec  l’extrémité  de  la  gaule,  qui  a au  maximum  1 m.  50  de  lon- 
gueur totale,  il  frappe  sans  interruption  l’eau,  faisant  scintiller 
sous  le  soleil  les  gouttelettes  projetées  et  appelant  le  poisson 
en  chantant  : 

Rrrou...  Rrrou...  accourez,  accourez,  petits  joufflus  qui  ne 
connaissez  que  le  séjour  des  eaux  et  ignorez  ce  qu’est  le  feu... 
Je  vous  vois  cligner  de  vos  gros  yeux  ronds  et  vos  écailles  lui- 
sent comme  des  piécettes  d’argent.  Venez  voir  d’amont  ou 
d’aval  ; descendez  ou  remontez  le  courant,  car  voici  un  savou- 
reux et  copieux  appât  ; cette  cordelette  est  fragile,  elle  se  casse 
facilement,  mais  on  la  remplacera.  Soyez  sans  crainte,  il  n’y  a 
pas  d’arêtes,  et  si  vous  vous  étranglez  je  suis  là  pour  vous 
secourir...  Rrrou...  Rrrou...  (1). 

On  ne  peut  dire  cependant  qu’il  s’agisse  là  de  formules  vrai- 
ment rituelles,  et  la  nature  de  ces  appels  pourrait  varier  ; ils 
contrastent  en  tout  cas  d’une  manière  singulière  avec  le  silence 
que  les  pêcheurs  d’Europe  se  croient  dans  l’obligation  d’obser- 
ver. 

(1)  D’après  Longuefosse,  L’Antsihanaka,  région  du  lac  Alaotra  à 
Madagascar.  Bull.  écon.  Madag.,  et  2®  trimestres,  1925,  p.  12. 


Les  Incas 


par  M.  le  Général  P.-L.  Langlois. 


On  fait  souvent,  au  sujet  du  Pérou  et  des  Incas,  la  même 
confusion  que  l’on  commet  au  sujet  des  Aztèques  et  du  Mexique. 
Pas  plus  les  unes  que  les  autres,  ces  tribus  ne  représentent 
dans  leur  pays  respectif  la  totalité,  ni  même  une  majorité  de 
la  population,  mais  seulement  des  conquérants  devenus  maîtres 
du  pays  et  lui  imposant  leur  culture. 

Les  Incas  sont  même  encore  plus  étrangers  à cette  concep- 
tion puisqu’ils  ne  représentent  que  les  chefs  de  ces  conquérants, 
dont  la  masse  s’appelait  les  Ketchuas,  simple  tribu  monta- 
gnarde. Mais  lorsque  les  Espagnols  pénétrèrent  au  Pérou  au 
début  du  xvi®  siècle,  tout  leur  parla  des  Incas,  les  gens,  les 
monuments,  les  lois,  etc.  Aussi  furent-ils,  en  quelque  sorte, 
éblouis  par  la  renommée  de  ces  gens  qu’on  appelait  d’après 
leur  mystique  même,  les  Fils  du  Soleil.  Ils  rapportèrent  en 
conséquence  tout  aux  Incas  et  ne  distinguèrent  rien  d’autre 
dans  l’immense  mélange  de  races  qui  composaient  l’empire. 
Cette  confusion  a duré  quatre  siècles  et  il  y a encore  beaucoup 
de  gens  et  même  de  savants,  victimes  de  ce  mirage  initial. 

A la  vérité,  le  Pérou  ou  mieux  le  Tahuantinsuyu  était  peuplé 
par  un  grand  nombre  de  races  très  différentes  les  unes  des 
autres.  Le  nom  de  Pérou  est  d’invention  espagnole,  les  Indiens 
l’ignoraient  et  nommaient  les  provinces  d’après  le  nom  de 
leurs  habitants  et  l’empire  des  Incas  : Tahuantinsuyu.  Les 
Ketchuas  habitaient  certaines  hautes  vallées  et  plateaux 
de  la  région  du  lac  Titicaca.  Ils  étaient  relativement  peu  nom- 
breux, mais  énergiques  et  très  entraînés  aux  fatigues  et  aux 
privations... 

Avant  leur  grande  épopée,  ils  vivaient  entourés  de  peuples 
qui  ne  les  aimaient  guère,  les  Collas,  les  Aymaras,  etc.  Les 
Incas,  avant  de  devenir  les  chefs  d’un  immense  empire  durent 
lutter  pour  sauvegarder  leurs  propres  terres  et  la  pauvre  bour- 
gade qui  devint  plus  tard  Cuzco,  la  puissante  cité  sacrée.  Le 
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no  n Inca  était  donné  non  seulement  aux  chefs,  aux  empereurs 
si  l’on  veut,  mais  à toute  leur  famille, à tout  leur  clan,  qui  était 
nombreux  et  qui  fournissait  les  hauts  fonctionnaires  civils, 
religieux  et  militaires. 

Les  Collas  habitaient  les  montagnes  vers  l’ouest  de  Cuzco,. 
oa  pense  qu’ils  venaient  du  sud,  sans  qu’on  puisse  être  plus 
précis  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances.  Les  Aymaras 
peuplaient  les  hautes  montagnes  du  sud-est  et  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  la  Bolivie. 

Certaines  légendes  qui  reflètent  peut-être  une  partie  de 
vérité,  disent  que  les  Aymaras  avaient,  dans  les  temps  très 
anciens  et  qui  précédèrent  de  loin  l’essor  du  clan  Incaïque, 
édifié  un  grand  empire  presqu’aussi  puissant  que  celui  que 
construisirent  les  Incas.  Cet  empire  se  serait  effondré  pour 
des  raisons  inconnues  et  une  terrible  anarchie  aurait  fait  suite 
à cette  catastrophe. 

Les  Incas,  chefs  d’un  petit  peuple,  mais  ambitieux,  intelli- 
gents et  énergiques  auraient  alors  fondé  leur  propre  empire 
sur  les  ruines  des  établissements  aymaras. 

Cette  légende  a pour  le  moins  le  mérite  d’expliquer  un  cer- 
tain nombre  de  faits  étonnants,  tels  que  l’existence  de  restes 
de  monuments  importants  et  de  style  particulier  dans  des 
réglons  lointaines  de  Cuzco,  la  diffusion  qui  doit  remonter  assez 
loin  dans  le  passé,  d’une  langue  générale,  dans  des  régions  où 
par  suite  de  l’arrivée  des  Espagnols,  les  Ketchuas  n’eurent 
certainement  pas  le  temps  d’implanter  profondément  leur 
propre  langue. 

Quoi  qu’il  en  soit,  vers  le  xiii®  siècle,  les  Ketchuas  apparais- 
sent dans  la  préhistoire,  déjà  en  possession  d’une  civilisation, 
d’une  organisation  politique  et  d’une  religion,  qui  dénotent  un 
stade  fort  avancé,  incompatible  avec  l’idée  d’une  simple  trans- 
formation de  la  vie  pastorale  dans  les  régions  pauvres  des 
montagnes  andines  en  une  brillante  éclosion  culturelle. 

Un  de  leurs  chefs,  Manco  Capao,  Fils  du  Soleil,  sorti  tout 
resplendissant  des  reflets  de  l’astre  son  père,  d’une  île  du  lac 
Titicaca  entraîna  son  peuple,  l’amena  dans  la  plaine  et  là, 
dans  l’endroit  où  la  baguette  d’or  donnée  par  son  glorieux 
père  s’enfonça  dans  le  sol,  il  fonda  la  ville  sainte  de  Cuzco  qui 
allait  devenir  la  capitale  d’un  immense  empire. 

La  conquête,  assez  pénible  dans  ses  débuts  prit  une  allure 
grandiose  dès  que  les  Incas  eurent  réuni  sous  leur  loi  toutes 
les  petites  tribus  de  montagnards,  leurs  voisins.  Leur  armée, 
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sans  cesse  grossie  des  contingents  fournis  par  ces  tribus,  attei- 
gnit un  beau  jour  l’Océan,  dans  le  sud-ouest  et  là,  dut  choisir 
une  direction  nouvelle  devant  l’obstacle  qui  s’opposait  à la 
marche. 

Mais  sur  ces  côtes,  les  Ketchuas  se  trouvèrent  en  présence 
de  races  bien  différentes  de  leur  propre  race  et  d’une  culture 
très  différente  également.  Ces  Indiens  fort  civilisés  avaient 
élevé  sur  les  bords  de  l’océan  et  dans  les  parties  fertiles  des 
pampas,  de  grandes  cités,  ornées  de  temples,  de  palais  et  de 
riches  demeures.  Ils  y vivaient  d’une  vie  facile  grâce  à la  pêche 
et  à l’agriculture.  Ils  avaient  sû  rendre  très  plantureuses  les 
oasis  qu’ils  avaient  irriguées  d’une  façon  fort  habile.  En  cer- 
tains endroits,  des  canaux  vont  chercher  l’eau  dans  les  gorges 
de  la  montagne,  pour  l’amener  par  un  réseau  de  plus  en  plus 
dense  de  canalisations  dans  les  champs,  à plus  de  40  et  souvent 
60  kilomètres  de  l’endroit  de  la  capture...  L’action  de  l’eau, 
jointe  à celle  du  soleil  et  des  engrais,  car  on  pense  que  ces  ha- 
biles cultivateurs  employaient  le  guano  de  leurs  îles,  donnaient 
à ces  terres  une  merveilleuse  fertilité. 

Les  Ghinchas,  ainsi  se  nommaient  les  premiers  peuples  côtiers 
que  rencontrèrent  les  Incas,  étaient  fixés  là  depuis  longtemps 
sans  qu’on  puisse  d’ailleurs  connaître,  même  approximative- 
ment la  date  de  leur  arrivée,  ils  avaient  merveilleusement  déve- 
loppé leur  civilisation  et  leurs  arts.  La  céramique  et  le  tissage 
qu’ils  avaient  créés  font  l’admiration  de  nos  artistes.  Il  semble 
qu’ils  avaient  remplacé  d’ailleurs  d’autres  peuples,  dont  on 
retrouve  les  traces  et  qui  étaient  eux  mêmes  déjà  assez  civilisés. 

On  retrouve  ces  mêmes  caractères  de  civilisation  chez 
d’autres  peuples  qu’assujettirent  les  Ketchuas,  en  remontant 
les  côtes  vers  le  nord.  Tout  d’abord  une  sorte  de  population 
théocratique  groupée  autour  d’un  grand  centre  religieux, 
Pachacamac,  à quelques  kilomètres  au  sud  de  l’actuelle  ville 
de  Lima,  entourée  elle-même  d’un  noyau  de  populations  im- 
portant. 

Au  delà,  les  conquérants  se  buttèrent  à un  royaume  qui  leur 
donna  du  mal,  car  il  était  puissant  et  sa  population  nombreuse, 
le  royaume  des  Tchimus.  Les  ruines  de  sa  capitale,  Chanchan, 
couvrent  des  kilomètres  carrés  au  nord  de  l’actuelle  Trujillo. 

Probablement  plus  civilisés  que  les  Ketchuas,  les  Tchimus 
n’avaient  pas  leurs  qualités  guerrières.  Malgré  leurs  efforts, 
ils  furent  vaincus  et  durent  accepter  le  dur  joug  des  monta- 
gnards. 


Les  Incas 
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Il  faut  dire  d’ailleurs  que  les  Incas  avaient  suivi  une  poli- 
tique à laquelle  nous  donnerions  aujourd’hui  le  qualificatif 
d3  coloniale,  à la  fois  souple  et  administrative...  Il  faut  recon- 
naître que  s’il  se  produisit  parmi  les  peuples  sujets  des  Incas 
des  rébellions,  elles  furent  presque  toujours  dues  aux  passions 
religieuses  et  n’eurent  pas  de  lendemain. 

Pour  assurer  la  pacification  des  provinces  conquises,  les 
Incas  employaient  d’ailleurs  un  système  assez  semblable  au 
système  des  Cosaques,  en  déplaçant  et  transplantant  des  popu- 
lations d’une  province  dans  l’autre. 

Là  se  bornait  en  général  leurs  méfaits.  Autrement  destruc- 
tive fut  la  conquête  blanche,  quelques  années  plus  tard,  qui 
anéantit  des  civilisations  et  des  peuples  dans  leur  totalité. 

Les  Incas,  quand  ils  eurent  soumis  tous  les  peuples  de  côtes 
de  l’actuel  Pérou,  furent  amenés  à conquérir  les  populations 
montagnardes  de  l’intérieur  parallèlement  à ces  côtes.  Ils 
s’enfoncèrent  dans  les  vallées  tributaires  du  Maranon  où  vi- 
vaient des  peuples  moins  civilisés  que  ceux  des  côtes,  sans 
être  toutefois  des  primitifs.  On  ne  connaît  guère  leurs  origines, 
certains  pensent,  sans  doute  avec  quelque  raison,  qu’ils  ve- 
naient de  la  plaine  amazonique. 

Ce  furent,  tour  à tour,  les  Huacrachucos,  les  Cajamarcas, 
les  Ghachapoyas,  etc.,  dont  les  provinces  sont  aujourd’hui 
marquées  par  le  nom  des  villes  qui  ont  conservé  la  tradition 
éponyme. 

Les  Incas  étaient  ainsi  parvenus  à ce  que  nous  appelons  au- 
jourd’hui l’Etat  d’Equateur.  Ils  le  conquirent  en  entier  et 
agrandirent  l’ancienne  ville  des  Quitos  qui  devint  la  métro- 
pole du  nord  faisant  pendant  à Cuzco,  la  métropole  du  sud. 

Les  peuples  qui  habitaient  alors  ces  régions  étaient  sans  doute 
arrivés  depuis  un  temps  relativement  court  et  avaient  rem- 
placé des  peuples  beaucoup  plus  ci\  ilisés  qu’ils  avaient  détruits. 

Les  Incas  poussèrent  jusqu’aux  confins  de  la  Colombie  et  la 
conquête  se  ralentit,  tant  à cause  de  la  difficulté  qu’opposait  le 
climat  meurtrier  et  l’éloignement  des  bases  militaires  que 
d’un  fait  tout  à fait  inattendu  : l’apparition  le  long  des  côtes 
de  barbares  vêtus  de  fer  et  montés  sur  d’étranges  animaux 
d’une  race  que  les  Indiens  considérèrent  d’abord  comme  sur- 
humaine : les  Espagnols. 

Les  Incas  durent  s’arrêter  pour  faire  face  à ce  péril.  Il  suc- 
combèrent et  avec  eux  toute  la  civilisation  qui  était  leur  fait. 
Ils  avaient  apporté,  dans  des  régions  diverses  et  parfois  demi- 
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civilisées,  une  langue  générale,  une  religion,  celle  du  Soleil 
et  une  organisation  qui  n’était  pas  sans  mérite. 

Ce  court  aperçu  permet  de  juger  : 

que  les  Incas  ou  mieux  les  Ketchuas  n’étaient  pas  les  seuls 
habitants  de  l’immense  pays  que  les  Espagnols  baptisèrent 
Pérou  ; 

que  nombre  de  peuples,  comme  les  Ghinchas  ou  les  Tchimus 
étaient  très  anciennement  établis  sur  les  côtes  où  vint  les 
troubler  la  conquête  incaïque  ; 

que  ces  peuples  étaient  au  moins  aussi  civilisés  que  leurs 
conquérants  et  probablement  beaucoup  plus  ; 

qu’au  XVI®  siècle,  la  conquête  incaïque  était  récente  et 
n’avait  pas,  dans  beaucoup  d’endroits,  eu  le  temps  de  s’im- 
planter très  profondément  ; 

qu’enfîn,  tous  ces  peuples  étaient  loin  d’être  des  primitifs 
du  genre  de  ceux  que  nous  ont  peints  les  auteurs  qui  ont  bercé 
de  sornettes  notre  enfance,  Fenymore  Cooper  et  autres  ; 
qu’on  peut  constater  parmi  ces  peuples  un  état  culturel 
parfaitement  comparable  à celui  de  nos  grands  ancêtres  médi- 
terranéens des  âges  néolithiques.  Et  il  suffît  de  visiter  les  gale- 
ries des  Musées  d’ethnographie  pour  constater  que  dans  cer- 
tains arts,  la  céramique  et  le  tissage  par  exemple,  ils  avaient 
largement  dépassé  ces  peuples.  Même  sur  le  plan  de  l’organisa- 
tion politique,  ils  avaient  atteint  un  degré  très  au-dessus  de 
leur  temps  et  qui  curieusement,  malgré  l’isolement  complet 
du  continent  nouveau  durant  tant  de  millénaires,  se  rapproche 
sensiblement  de  certains  concepts  actuels. 


Etude  des  peuplades  Antaîmoro 
(Madagascar) 

par  André  Thonet. 


Nous  avons  extrait  l’étude  suivante  de  notes  posthumes  qui 
avaient  été  recueillies  à Madagascar  par  notre  frère  André  Tho- 
net ; un  stupide  accident  de  chemin  de  fer  est  malheureusement 
venu  le  ravir  à notre  affection  avant  qu’il  ait  pu  réunir  les 
matériaux  nécessaires  à une  œuvre  de  beaucoup  plus  grande 
envergure  qu’il  désirait  mener  à bien,  et  qui  n’était  autre 
qu’une  étude  sociologique  des  sociétés  primitives  dont  il  avait 
certains  vestiges  sous  les  yeux. 

Il  ne  se  dissimulait  pas  les  très  grandes  difficultés  d’une  entre- 
prise de  ce  genre,  difficultés  qui  procèdent  de  causes  très  diffé- 
rentes. 

Pour  ne  citer  que  les  principales,  il  faut  d’abord  essayer  de  se 
rendre  compte  de  ses  propres  idées  préconçues  en  la  matière, 
car  il  est,  croyons-nous,  assez  vain  de  s’imaginer  que  l’on  peut 
entreprendre  une  étude  sans  idées  préconçues  ; leur  absence 
totale  entraînerait  l’ignorance  même  de  l’existence  du  sujet  à 
étudier.  Mais  leur  existence  n’est  réellement  dangereuse  que 
lorsqu’elles  restent  inconscientes  ; la  difficulté  est  évidemment 
d’amener  l’inconscient  à la  conscience. 

L’idée  préconçue  maîtresse  qui  avait  guidé  les  recherches 
de  notre  frère  était  de  s’en  tenir  dans  la  mesure  du  possible 
aux  faits  matériels  observables  et  observés.  Mais  ici  on  se 
heurte  à une  nouvelle  difficulté  : il  n’est  pas  possible  d’observer 
sérieusement  l’état  d’une  société  sans  avoir  de  rapports  assez 
étroits  avec  cette  société  ; ces  rapports  ne  peuvent  en  la  circons- 
tance exister  sans  un  certain  degré  de  colonisation  et  celui-ci 
a toujours  suffi  pour  modifier  de  manière  plus  ou  moins  pro- 
fonde les  rapports  sociaux  des  colonisés  : il  devient  alors  très 
difficile,  faute  de  documents  matériels  existants,  de  démêler 
les  modifications  apportées  par  la  colonisation.  On  ne  peut 


40 


A.  Thonet 


plus  alors,  en  effet,  se  contenter  d’observer  les  mœurs  des  indi- 
gènes, et  l’on  se  voit  obligé  de  les  interroger,  de  se  documenter 
auprès  d’eux  : qui  connaît  tant  soit  peu  la  mentalité  indigène 
(qui  ne  peut  guère  voir  dans  le  colon  qu’un  chef  auquel  on  a 
toujours  intérêt  à plaire),  sait  ce  que  présente  d’aléatoire  un 
tel  mode  d’information. 

L.  et  V.  Thonet. 


Notice  sur  quelques  éléments 
de  psychologie  indigène. 

La  documentation  qui  va  suivre  provient  des  observations 
faites  chez  les  peuplades  Antaimoro,  mais  peut  sans  doute 
s’adapter  à toutes  les  peuplades  de  Madagascar. 

Il  est  question  ici  de  l’indigène,  encore  de  nos  jours,  relative- 
ment primitif,  de  la  brousse  et  de  la  forêt.  L’homme  malgache 
qui  nous  intéresse  tente  de  devenir  rapidement  un  homme  du 
passé  : il  constituera  bientôt  une  sorte  d’homme  naturel  selon 
l’idée  de  J. -J.  Rousseau. 

Vie  sensitive.  Fixation  des  idées. 

L’indigène  perçoit  mal,  sent  mal,  fixe  encore  plus  mal  les 
idées  ou  les  choses  perçues  ou  senties.  Son  vocabulaire  est 
extrêmement  pauvre,  composé  de  mots  à significations  variables 
C’est  ainsi  que  les  couleurs  se  réduisent  à 3 ou  4,  les  distances 
à très  loin  et  à côté,  etc. 

Ses  idées  personnelles  sont  pour  ainsi  dire  inexistantes,  il 
admet  les  idées  établies  par  son  « clan  ». 

Ainsi  qu’il  est  facile  de  le  prévoir  d’après  le  raisonnement 
simpliste  de  l’Indigène,  basé  surtout  sur  des  perceptions  visuel- 
les, souvent  fausses  ou  incomplètes  et  sur  l’évidence  jamais 
soumise  à la  critique,  les  Malgaches  antaimoro  sont  le  plus 
souvent  certains.  Ils  sont  bien  loin  du  doute  scientifique  et  pour 
eux  l’alternative  n’existe  guère.  Un  événement  a une  cause 
(occasionnelle)  dont  l’indigène  est  certain  dès  qu’il  l’a  pensé, 
jamais  deux  : la  première  trouvée  est  la  bonne  et  il  n’y  a pas  de 
degré  dans  la  certitude.  C’est  oui  ou  non. 

S’ils  ne  sont  pas  aussi  souvent  affirmatifs  en  paroles,  cela  tient 
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à une  crainte  : celle  de  s’attirer  un  mauvais  sort  en  provoquant 
par  une  parole  imprudente  un  malin  génie.  Et  comme  nous  le 
verrons,  ceux-ci  sont  très  nombreux  et  fort  susceptibles. 

C’est  cette  peur  qui  fait  donner  aux  indigènes  une  réputation 
d’extraordinaires  dissimulateurs,  l’un  des  plus  grands  reproches 
fait  à « l’âme  noire  » par  nos  romanciers. 

Le  mot  « Asa  » qui  peut  se  traduire  par  j’ignore  et  employé 
à chaque  instant  par  l’indigène,  même  pour  des  vétilles.  Si 
l’on  demande  sa  route  ou  le  nom  d’un  village,  par  exemple,  la 
réponse  sera  sans  doute  « asa  » alors  que  votre  interlocuteur 
le  sait  très  bien. 

Mais  il  craint  de  déranger  un  esprit  malin  qui  se  vengera  sur 
lui.  En  principe,  il  faut  se  mêler  le  moins  possible  des  affaires  des 
autres. 

Pour  demander  une  chose  extrêmement  simple,  facile  à 
accorder,  souvent  les  indigènes  ont  recours  à un  véritable 
roman  plein  d’invraisemblances,  plutôt  que  de  dire  la  vérité 
parfois  très  normale. 

Nous  retrouvons  toujours  le  même  motif  : éviter  de  parler 
de  la  chose  primordiale,  seule  vraiment  intéressante,  de  peur 
de  la  compromettre  par  des  paroles  imprudentes. 

Dans  la  conversation  jamais  le  sujet  d’une  visite  n’est  atta- 
qué de  front.  Après  de  longs  prologues  à bâtons  rompus  dans 
lesquels  revient  toutefois  un  leit-motiv,  la  conversation  est 
coupée  de  longs  silences,  durant  parfois  des  minutes,  destinés 
à permettre  à chacun  de  trouver  le  vrai  sens  ou  le  vrai  motif 
qui  a été  dessiné  légèrement  par  ce  leit-motiv.  Plus  encore,  il  est 
souvent  prudent  pour  un  indigène  de  ne  pas  penser,  car  la 
pensée  seule  peut  suffire  à provoquer  un  mauvais  destin  : la 
pensée  est  considérée  comme  une  sorte  de  produit  matériel 
de  l’esprit,  qui  est  lié  au  corps.  A l’appui  de  ceci  nous  pouvons 
remarquer  que  les  indigènes,  entendus  judiciairement  en  pre- 
mière audience,  tenus  ensuite  au  secret  absolu,  reprennent  leurs 
déclarations  sans  variations  importantes  (sauf  bien  entendu 
conseils  ou  ententes  préalables)  aucun  argument  nouveau  n’est 
venu  par  les  réflexions  ; pourtant  cet  argument  est  parfois  des 
plus  faciles  à trouver.  L’indigène  arrive  souvent,  et  cela  nous 
échappe  un  peu,  à ne  songer  à rien  et  à être  en  somme  en  état 
de  léthargie  mentale. 

Bien  qu’il  y ait  sans  doute  d’autres  causes  en  jeu,  nous  pou- 
vons remarquer  la  facilité  vraiment  déconcertante  avec  laquelle 
les  indigènes  s’endorment,  en  plein  jour  comme  la  nuit,  même 


42 


A.  Thonet 


sans  être  fatigués,  même  dans  des  circonstances  pénibles  pour 
eux,  et  qui  chez  nous  provoqueraient  une  insomnie  par  suite 
de  l’inquiétude  donnant  lieu  à des  pensées  précipitées.  L’obser- 
vation dans  la  brousse  principalement  nous  a appris  qu’il  faut 
un  temps  assez  long  à l’indigène  pour  se  mettre  spirituellement 
et  physiquement  en  état  d’éveil  après  un  temps  de  sommeil 
plus  ou  moins  long.  Ce  temps  paraît  notablement  plus  important 
que  celui  nécessaire  à un  Européen  ordinaire.  Voici  en  prin- 
cipe presque  absolu  le  réveil  d’un  indigène  le  matin  : il  s’étire 
les  membres,  sort  de  la  case,  urine,  puis  s’entourant,  s’il  en  a 
un,  de  son  lamba,  il  se  ramasse,  se  « racoqueville  » en  s’asseyant 
sur  ses  talons,  dehors,  s’il  fait  beau  temps,  dans  la  case,  s’il 
fait  mauvais.  Cette  « position  du  réveil  » peut  durer  d’un  quart 
d’heure  à plusieurs  demi-heures  : le  soleil  est  un  accélérateur 
et  la  pluie  une  retardatrice.  Au  début  du  réveil  les  actes  sont 
purement  machinaux  et  automatiques  : c’est  sans  doute  ce  qui 
en  fait  le  caractère  de  constance. 

La  force  de  la  parole  est  énorme  chez  les  indigènes. 

Chez  les  plus  primitifs  il  suffit  d’affirmer  qu’une  chose, 
même  absurde  soit,  pour  que  cette  chose  soit  ; et  elle  est  adop- 
tée avec  une  certitude  complète  dont  il  sera  très  difficile  de  les 
faire  démordre,  même  devant  une  évidente  fausseté.  C’est  cette 
conception  de  la  force  intrinsèque  de  la  parole  qui  nous  conduit 
à une  conception  de  l’idée  de  l’obligation  dégagée  de  contrainte 
physique  directe,  paraissant  même  parfois  franchement  volon- 
taire ou,  en  tout  cas,  volontiers  acceptée  par  l’intéressé.  Cette 
obligation  lui  pèse  parfois  pourtant  considérablement,  mais  elle 
est  considérée  comme  fatale,  inexorable.  Pour  l’exprimer  les 
indigènes  ont  adopté  le  mot  français  « forcé  ». 

Ce  qui  est  forcé  n’est  jamais  déshonorant,  c’est  le  cas  pour 
la  prison  à laquelle  l’indigène  est  condamné  assez  souvent  sans 
trop  comprendre  pourquoi  au  juste. 

Il  n’y  aura  pour  cela  aucun  esprit  de  révolte  chez  l’indigène. 
De  même  qu’autrefois  (et  même  maintenant)  les  génies  malins 
jouaient  de  mauvais  tours  parfois  sans  que  l’on  sache  pourquoi, 
de  même  le  gouvernement  (sous  le  terme  Fanjakana)  lui  joue 
de  vilains  tours  en  donnant  des  raisons  qui  restent  incompré- 
hensibles. C’est  à cet  état  d’esprit  qu’il  faut  attribuer  l’esprit 
de  soumission  tant  vanté  de  nos  indigènes  de  la  côte. 

L’indigène  conçoit  d’ailleurs  que  l’on  puisse  forcer  un  adver- 
saire simplement  par  paroles  (Miady  Feny). 

Il  ne  s’agit  nullement  de  preuves  réelles. 
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Entre  Malgaches  cette  guerre  en  paroles  se  fait  sans  suite 
d’idées,  les  adversaires  s’opposent  un  chapelet  de  proverbes 
et  de  maximes  n’ayant  qu’un  rapport  lointain  avec  l’objet 
de  la  querelle.  Le  vaincu  est  celui  qui  se  tait  le  premier  et  il  est 
dès  lors  « forcé  » d’accepter  le  point  de  vue  du  vainqueur,  bien 
que  parfois  ce  soit  tout  à fait  injuste.  La  cause,  car  il  en  faut 
une,  est  que  le  vainqueur  est  plus  fort,  plus  instruit  en  toutes 
choses.  C’est  de  cette  façon  qu’en  matière  judiciaire  on  obtient 
parfois  des  aveux  déconcertants  conduisant  à des  condamna- 
tions au  fond  non  justifiées  même  selon  les  lois  établies. 

La  parole  des  divinités  doit  être  écoutée  obligatoirement 
(présages,  rêves,  interdits)  car  c’est  une  parole  puissante.  11  en 
sera  de  même  de  tous  ceux  chez  lesquels  une  supériorité  quel- 
conque est  reconnue.  Surtout  chez  les  primitifs,  ce  sera  le  cas 
des  Européens. 

Autrefois  parce  qu’ils  constituaient  une  « nouveauté  »,  qu’à 
ce  titre  un  certain  respect  s’imposait  et  non  pas  pour  des  ques- 
tions de  supériorité  intellectuelle.  On  ne  sait  jamais  en  effet 
ce  que  les  nouveautés  vous  apportent  et  il  y a lieu  de  s’en 
méfier.  Aujourd’hui  il  s’agit  surtout  d’une  question  de  force. 

Il  en  sera  de  même  de  la  parole  des  anciens  de  la  famille 
Il  suffit  qu’ils  affirment  pour  qu’ils  soient  crus  ou  obéis. 

* 


Croyances  ancestrale  des  indigènes. 

Ces  croyances  forment  un  véritable  chaos.  Vouloir,  classer, 
diviser,  analyser,  synthétiser  dans  un  ordre  parfait  le  menu  des 
croyances  est  ici  un  écueil  à éviter  : cela  nous  ferait  trouver 
une  unité  de  vue  où  il  n’y  en  a pas.  Le  « fixisme  n’existe  pas.  » 
Au  contraire  les  croyances  évoluent  avec  rapidité.  Il  faut  se 
contenter  d’indiquer  les  principaux  éléments  de  base  des  cou- 
tumes ancestrales  mais  l’ensemble  ne  peut  se  trouver  nulle 
part  : des  contradictions  se  rencontrent  au  contraire  fréquem- 
ment pour  des  causes  locales. 

Les  idées  religieuses  ou  pseudo-religieuses  peuvent  se  réunir 
en  un  tout  mais  rappelons,  en  y insistant,  car  la  chose  est 
d’importance,  que  cet  ensemble  de  principes  est  une  fiction, 
car  jamais  un  indigène  n’a  eu  l’idée  de  dresser  un  pareil  tableau. 
Chaque  individu  prend  ce  qu’il  veut,  ce  qui  lui  plaît,  en  donnant 
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la  valeur,  la  signification,  l’importance  qui  lui  convient  et 
généralement  sans  la  moindre  réflexion.  L’instruction  est  toute 
verbale  sans  aucun  plan  ni  ordre.  En  principe  ce  sont  les  dieux 
Zanahary)  (1)  qui  ont  inventé  ou  imaginé  toutes  choses. 

Le  mot  Zanahary  vient  de  « izay  hahary  » dont  la  traduction, 
peut  être  : qui  a inventé,  imaginé,  provoqué,  devenu  également 
par  la  suite  : créé.  C’est  un  mot  intraduisible  exactement  si 
l’on  se  reporte  à l’ancien  esprit  de  la  langue.  Seul  peut  en  don- 
ner une  idée  l’exposé  de  son  acceptation  par  quelques  exemples  : 

Le  mot  Mahary  ne  paraît  utilisé  que  dans  l’expression  «maha- 
ria  harena  » bénédiction  donnée  par  les  parents  aux  enfants 
allant  chercher  fortune  et  qui  peut  se  traduire  par  « Créez  une 
fortune  ».  Cette  fortune  à ce  moment  n’a  aucune  base  prévi- 
sible et  viendra  de  mille  sources  différentes  ; elle  est  donc  créée. 
Toutes  manifestations  physiques,  chimiques,  sont  attribuées 
a « Zanahary  ».  Exemple  : une  marmite  bout,  la  vapeur  fait 
danser  le  couvercle  ; on  peut  entendre  dire  : misy  Zanahary, 
il  y a un  Zanahary.  Du  zinc  est  attaqué  par  un  acide,  un  feu 
renaît  de  ses  cendres,  du  lait  bouillant,  se  sauve,  sont  encore 
des  exemples  de  présence  de  Zanahary.  A plus  fortes  raisons 
ce  sera  encore  le  cas  pour  les  manifestations  de  la  nature 
(orages,  vents,  etc...)  et  d’histoire  naturelle  (détails  anato- 
miques variants,  maladies)  dans  laquelle  est  comprise  la  géné- 
ration des  hommes  et  des  êtres  ou  végétaux  vivants.  A ceux-ci 
même  sont  assimilées  certaines  pierres  typiques  (chaux  vives, 
graphite,  or,  etc...). 

Nous  retrouvons  encore  le  mot  « Zanahary  » lorsqu’un  indi- 
vidu n’a  pas  fait  exactement  selon  l’habitude,  la  coutume,  le 
bon  sens  ? ; contrairement  à l’esprit  de  conservation  (accident) 
dans  ce  cas  les  indigènes  admettent  implicitement  que  l’erreur 
toute  matérielle  vient  du  corps,  abandonné  momentanément 
sans  direction  coutumière  de  la  tête  (sous  l’expression  miva- 
dika  ati-doha  : la  tête  a tourné  alias  perdre  la  tête). 

Le  mot  Zanahary  ne  peut  donc  se  traduire  exactement  par 
« qui  a créé  ».  II  n’y  a pas  ici  l’idée  d’un  dieu  créateur,  mais  des 
dieux  en  nombre  infini,  car  chaque  chose  et  chaque  détail 

(1)  Les  mots  de  dieux,  divinités,  démiurges,  esprits,  génies  n’ont  pas 
ici  le  sens  assez  défini  donné  par  nos  dictionnaires.  Ce  qui  suit  tente  d’ex- 
pliquer l’esprit  de  ces  mots  sans  les  définir.  Les  indigènes  ne  peuvent  rien 
expliquer  faute  d’avoir  compris  ou  réfléchi.  Le  seul  mot  esprit  peut  se 
traduire  par  fanahy  — toetra  — avelo  — lolo  — ambiroa  — saina  — 
levitra,  sans  compter  les  expressions  proprement  dites  ; il  en  va  de  même 
des  autres  mots.  Il  faut  donc  lire  suivant  l’esprit  et  non  suivant  la  lettre. 
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de  cette  chose  a ou  du  moins  peut  avoir  son  « Zanahary  » inven- 
teur. C’est  ainsi  qu’il  existe  un  dieu  de  la  jambe,  du  genou, 
un  autre  du  pied,  un  autre  des  doigts  du  pied  ,etc. 

En  principe  les  dieux  se  répartissent,  ou  plutôt  sont  situés 
aux  quatre  points  cardinaux  et  en  haut.  Mais  personne  n’a 
d’idées  bien  nettes  à ce  sujet. 

Voici  par  exemple  une  cérémonie  pour  la  réfection  d’un 
tombeau  royal  près  de  Mahabako,  assez  typique  par  ailleurs  : 
le  chef  de  clan  (autrement  dit  loba  kibory,  tête  du  tombeau) 
appelle  dans  l’ordre  : les  dieux  de  l’Est,  de  l’Ouest,  du  Nord,  du 
Sud,  puis  il  récite  une  kyrielle  de  noms,  ceux  des  ancêtres, 
prenant  garde  d’en  oublier,  mais  finissant  néanmoins  par  une 
invitation  collective  à tout  hasard.  Pour  cet  appel,  il  est  monté 
sur  le  tombeau  (vaste  parallélipipède  de  moellons),  avec  un 
autre  membre  important  du  clan  porteur  d’un  bambou  plein 
d’eau.  Lorsque  tous  les  noms  sont  dits,  le  porteur  par  trois  fois 
verse  de  l’eau  sur  le  tombeau  et  à chaque  fois  l’assistance  pousse 
un  « hou  ))  vigoureux.  Suit  un  discours  aux  dieux  et  ancêtres  sur 
le  but  de  l’assemblée  et  l’offre  d’un  repas  agréable.  Celui-ci  cuit 
d’ailleurs  sur  le  tombeau  lui-même.  Le  chef  met  alors  dans  les 
assiettes  en  feuilles  (ravinala)  un  peu  de  chaque  marmite,  de 
chaque  aliment  et  de  l’eau  dans  un  gobelet.  Après  un  discours 
d’offrande,  il  mange  lui-même  un  peu  de  chaque  assiette  ; enfin 
les  membres  du  clan  bondissent  littéralement  à l’assaut  du 
tombeau  et  des  marmites  et  mangent  sur  le  tombeau  lui-même. 
Le  rôle  de  l’eau  du  bambou,  nonobstant  une  opinion  entendue, 
chez  les  Européens  d’une  sorte  de  communion,  paraît  signifier 
que  tous  les  éléments  doivent  être  représentés  à l’appel  des 
dieux  et  des  ancêtres,  appel  concrétisé  par  le  « hou  ».  On  a voulu 
voir  aussi  une  idée  de  communion  dans  le  geste  du  chef  man- 
geant un  peu  de  chaque  assiette  destinée  aux  dieux  et  aux 
ancêtres,  en  réalité  le  chef  accomplit  une  ancienne  coutume, 
presque  oubliée  par  ailleurs,  qui  consistait  pour  un  amphytrion 
à manger  et  à boire  de  tout  avant  ses  invités  : preuve  matérielle 
qu’aucun  mets  n’était  empoisonné.  La  cuisine  et  le  repas  sur 
le  tombeau  est  l’indice  que  la  cérémonie  est  destinée  aux  morts 
du  tombeau,  à l’exclusion  de  ceux  qui  ont  été  enterrés  autour 
(esclaves,  même  peuple,  etc...). 

Les  Dieux  sont  de  forces  inégales,  bien  que  leur  hiérarchie 
soit  parfaitement  indéterminée.  Cependant  comme  nous  venons 
de  le  voir,  ceux  de  l’Est  sont  les  plus  puissants  ou  du  moins 
les  premiers  appelés.  Une  légende  veut  que  ce  soit  parce  que 
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les  bœufs  sont  venus  importés  de  l’Est.  Cette  légende  vaut 
ce  qu’elle  vaut.  On  peut  y voir  aussi  une  survivance  d’antiques 
coutumes  polynésiennes.  Le  territoire  de  juridiction  des  Dieux 
est  fort  restreint,  rayon  de  24  heures  de  marche  par  exemple. 
C’est  ainsi  que  les  Antaimoro  émigrés  au  nord,  ayant  fait  des 
promesses  aux  Dieux  à la  suite  d’une  maladie  se  sauvent  une 
fois  guéris  en  guettant  un  moment  où  les  Dieux  sont  occupés 
par  ailleurs,  parfois  grâce  à l’aide  d’un  complice.  Rentrés  dans 
leur  pays  au  Sud,  les  malades  ne  tiennent  pas  leurs  promesses 
et  ils  sont  enchantés  d’avoir  « roulé  » les  divinités  du  Nord. 

Le  mot  « Territoire  de  juridiction  » n’est  peut  être  pas  l’expres- 
sion exacte  : il  s’agit  plutôt  de  la  distance  à laquelle  on  a à 
craindre.  Les  Dieux  en  effet  ne  peuvent  pas  être  partout  à la 
fois...  Ils  restent  toujours  invisibles  et  ne  se  font  jamais  hommes. 
Près  d’eux  — mais  ce  caractère  de  près  est  tout  à fait  indéfini,, 
se  trouvent  les  esprits  (1).  Ceux-ci  sont  constitués  par  l’esprit 
des  morts  et  par  des  sortes  de  génies  d’espèces  indéterminées, 
qui  ne  sont  pas  créateurs,  mais  seulement  des  habitants  impal- 
pables de  la  nature. 

Fréquemment  ces  génies  ne  sont  pas  des  esprits  à proprement 
parler  mais  des  sortes  de  demi-dieu,  ou  mieux  encore  des  êtres 
ayant  des  analogies  avec  les  humains  mais  ayant  un  autre 
habitat  (l’eau  par  exemple). 

Souvent  ces  génies  sont  représentés  sous  forme  de  nains 
mais  cela  n’est  pas  exclusif.  Ils  sont  fils  ou  filles  plus  souvent, 
d’un  Zanahary  et  d’un  génie  femelle,  parfois  même  d’une  simple 
mortelle  décédée.  En  effet  par  une  assez  curieuse  conception 
les  « âmes  » bien  qu’immatérielles  peuvent  enfanter.  Ces  génies 
habitent  le  plus  souvent  les  eaux  et  sont  généralement  femmes. 
Les  filles  de  l’eau  (zazavavin-drano)  sont,  d’après  les  croyances, 
très  nombreuses  et  se  trouvent  un  peu  partout  (fleuves,  rivières, 
sources,  etc.)  ; leurs  apparitions  sont  considérées  comme  fré- 
quentes surtout  au  petit  jour  et  plus  rarement  à la  tombée  du 
jour.  Elles  sont  généralement  considérées  comme  très  capri- 
cieuses et  ayant  des  habitations  sous-marines.  Le  lac  Ranobe, 
aux  eaux  cristallines,  situé  au  nord  de  Manakara,  ne  peut 
facilement  être  franchi  en  pirogues  à cause  d’elles,  selon  les 
idées  courantes.  Les  filles  de  l’eau  se  signalent  là  par  le  jet  de 
poissons  dans  la  pirogue  ; les  poissons  sautent,  le  pirogiuer 

( 1 ) Nous  renvoyons  au  sujet  de  l’emploi  de  ce  mot  à la  note  n°  1. 


Etude  des  Peuplades  Antaimoro 


47 


veut  les  attraper,  ne  le  peut,  fait  des  mouvements  trop  grands  : 
la  pirogue  chavire.  Il  est  impossible  de  passer  au  confluent  de  la 
Matitannana  et  de  telle  petite  rivière,  en  ayant  de  la  graisse 
de  porc  dans  la  pirogue  : si  Ton  en  possède,  les  tourbillons  se 
creusent  et  la  pirogue  chavire.  Les  histoires  de  ce  genre  pullu- 
lent. Dans  le  même  genre,  citons  le  vieillard  à barbe  blanche 
de  la  mer,  habitant  le  massif  de  corail  à Manakara,  dont  la 
dernière  apparition  est  signalée  à la  mort  du  dernier  roi  Antai- 
moro Ramasitrakaviro  en  1928  : sa  spécialité  était  l’annonce 
des  cyclones  ; il  était  vu  alors  assis  sur  le  petit  récif  battu  par 
les  lames,  la  face  tournée  vers  l’ouest  (en  1928  le  cyclone  a eu 
lieu  dans  la  région  de  Farafangana-Manakara). 

Les  génies  sont  parfois,  mais  beaucoup  plus  rarement,  les 
arbres,  l’air,  les  oiseaux,  les  insectes.  Ils  sont  toujours  mali- 
cieux et  très  souvent  méchants  voire  hargneux  si  on  les  dé- 
range. Parmi  les  oiseaux  citons  : le  Kokolambo,  littéralement 
coucou-sanglier,  réputé  pour  vivre  avec  les  sangliers  comme  la 
fausse  aigrette  avec  les  bœufs.  Sa  spécialité  lorsqu’il  est  habité 
par  un  génie  est  d’appeler  celui  qui  va  par  la  forêt  épaisse.  Le 
malheur  est  sur  celui  qui  l’écoute,  car  à force  de  prendre  un 
sentier  puis  un  autre  (le  plus  souvent  ces  sentiers  sont  de  simple 
passage  de  sangliers)  il  est  perdu  et  périt  en  forêt.  D’autres 
oiseaux  ont  la  même  réputation  : un  sifïleur,  un  perroquet,  un 
moqueur,  des  oiseaux  de  nuit,  etc.  De  nombreux  papillons  de 
nuit  sont  de  mauvais  augures  comme  étant  des  esprits  (lolo). 
C’est  le  cas  du  grand  sphinx,  tête  de  mort,  qui  siffle  en  volant  ; 
le  petit  sphinx  gris  est  un  signe  de  mort  dans  la  case.  Une 
mouche  maçonne  (genre  de  sphex)  est  un  esprit  domestique  mal 
défini  mais  qui  indique  qu’une  femme  est  enceinte.  Les  exemp- 
ples  en  tous  genres  sont  nombreux. 

Les  esprits  des  morts  continuent  à rester  en  relation  avec 
leurs  descendants  vivants,  dans  le  cadre  de  la  famille.  Généra- 
lement c’est  en  leur  faisant  de  mauvais  tour  qui,  faute  de  mieux, 
sont  attribués  aux  ancêtres  mécontents.  Parfois  une  appari- 
tion (rare)  par  le  truchement  d’une  méthode  divinatoire  (fré- 
quent) par  un  songe,  plus  simplement  par  une  idée  fixe  d’un 
individu  attribué  à un  esprit  par  simple  conviction  de  l’inté- 
ressé. Ces  esprits  des  morts  ont  des  lieux  d’habitation  déter- 
minés, le  plus  souvent  au  voisinage  des  tombeaux,  mais  ils 
peuvent  se  grouper  en  assemblée,  au  moins  à certaine  époque 
dans  une  vallée,  une  montagne  qui  deviennent  fady  sous  le 
nom  de  « Fanin-dolo  »,  terre  des  revenants,  endroits  abandonnés. 
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où  l’on  craint  d’aller.  Mais,  en  principe  l’habitat  des  morts  se 
réduit,  ou,  plus  exactement,  les  esprits  des  morts  errent  dans 
une  zone  d’une  journée  de  marche  environ  du  tombeau  ou  du 
lieu  du  sépulcre.  C’est  la  raison  pour  laquelle  une  exhumation 
en  vue  d’un  transport  de  restes  mortels  doit  être  précédée 
par  une  cérémonie  ayant  lieu  24  à 48  heures  avant  le  transport. 
Elle  a pour  but,  d’ailleurs  inavouée,  d’aviser  l’esprit  du  défunt 
que  son  corps  va  être  transporté  et  qu’il  doit  en  conséquence 
se  trouver  présent.  Faute  de  quoi  les  ossements  partiraient 
sans  l’esprit,  ce  qui  serait  un  désastre.  Dans  le  cas  où  le  corps 
ne  peut  être  retrouvé  ou  ne  peut  être  transporté,  les  restes 
mortuaires  sont  remplacés  par  une  pierre  debout  (genre  men- 
hirs) à côté  ou  en  dessous  de  laquelle  on  enterre  autant  que 
possible  un  objet  ayant  appartenu  au  défunt.  En  principe, 
l’esprit  a voyagé  avec  cet  objet,  ou  du  moins  vient  l’habiter. 

Les  dieux  et  les  esprits  sont  hommes  ou  femmes,  rien  n’est 
bien  fixé  à cet  égard,  sauf  pour  les  ancêtres  qui  gardent  natu- 
rellement le  sexe  qu’ils  avaient  de  leur  vivant.  11  est  très  cou- 
ramment admis  que  les  relations  sexuelles  continuent  après  la 
mort  comme  ici-bas  et  que  les  dieux  et  les  génies  n’en  sont  pas 
exempts.  Au  fond  la  vie  des  Dieux,  démiurges,  esprits  des  morts 
est  absolument  identique  à celle  des  vivants.  Elle  reste,  sur  bien 
des  côtés  matérielle,  bien  qu’invisible.  Les  indigènes  inventent 
les  dieux  et  les  manifestations  des  esprits  à la  demande  des 
besoins  ou  des  circonstances  du  moment  pour  les  abandonner 
ensuite  lorsque  ce  besoin  ou  cette  circonstance  disparaît.  Par 
oxemple  ils  inventent  un  Dieu  pour  un  cyclone.  Celui-ci  passé, 
le  Dieu  n’existe  plus.  Aux  basses  eaux  une  rivière,  dans  un 
coude,  a des  tourbillons  dangereux  à franchir  en  pirogue  : ils 
sont  le  fait  d’un  génie  (généralement  d’une  femme,  Zazavavin- 
drano)  ; aux  hautes  eaux  les  tourbillons  disparaissent  : le 
^énie  n’existe  plus.  Ces  besoins  ne  sont  nullement  d’ordre  spiri- 
tuel ou  moral.  Ils  consistent  à donner  une  explication  qui  reste 
matérielle  malgré  tout.  Ainsi  que  nous  l’avons  vu  l’indigène 
désire  à chaque  fait  une  cause  occasionnelle  particulière.  Mais 
ici  les  variations  entre  individus  sont  considérables.  L’individu 
le  plus  primitif,  l’homme  de  la  forêt,  se  contente  de  fort  peu  ; 
mieux  il  ignore  et  ne  recherche  nullement  une  cause  qui  ne 
saute  pas  aux  yeux.  Il  se  contente  d’un  « asa  tsy  fantatro  ». 
J’ignore,  sans  plus,  quand  par  extraordinaire  la  raison  d’un  fait 
se  trouve  involontairement  posée.  Le  Dieu  d’un  pareil  individu, 
ou  ce  qui  en  tient  lieu  d’une  manière  quelconque,  est  extrême- 
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ment  rudimentaire  : on  serait  même  tenté  de  dire  qu’il  est 
inexistant.  Il  représente  simplement  l’ignorance,  mais  il  n’a 
aucune  qualité,  aucune  fonction,  aucun  rôle  défini.  C’est  une 
sorte  de  symbole  évitant  toutes  discussions,  toutes  paroles, 
toutes  réflexions.  Au  contraire  chez  l’Antaimoro  un  peu  cultivé, 
ayant  eu  depuis  longtemps  des  échos  du  Coran  — les  Zanahary 
prennent  une  autre  tournure  et  finissent  par  prendre  l’allure 
des  dieux  des  anciennes  religions  de  l’Orient,  ou  de  l’ancienne 
Grèce,  ayant  comme  ces  derniers  des  aventures  conjugales  : 
et  ils  sont  les  héros  d’histoires  que  l’on  se  raconte  dans  les 
villages. 

Pour  l’indigène  du  peuple,  un  événement  même  très  minime 
doit  (doit  ne  marquant  pas  une  obligation  absolue,  mais  une 
nécessité  provoquée  par  le  raisonnement  par  inférence,  seul 
employé  par  l’indigène  primitif)  toujours  avoir  une  cause  directe 
et  simple.  Si  cette  cause  est  facilement  discernée  tout  va  bien, 
tout  au  plus  un  Zanahary  sera  supposé  présent  comme  par 
exemple  pour  une  inondation  (événement)  causée  par  la  pluie 
(cause).  Une  façon  coutumière  de  faire  qui  ne  donne  pas  le 
résultat  escompté  ne  peut  avoir  été  modifié  que  par  le  Zana- 
hary et  ainsi  de  suite.  Si  la  cause  n’est  pas  attribuée  à un  Zanaha- 
ry créateur  elle  l’est  à des  esprits  ou  à des  génies  en  jeu,  surtout 
si  l’événement  n’intéresse  qu’un  ou  quelques  individus.  Ainsi 
par  exemple  les  difficultés  considérables  surmontées  pour  le 
percement  du  tunnel  du  kilomètre  40  du  chemin  de  fer  de  Mana- 
kara  (venues  d’eau  subites,  éboulements  imprévisibles)  ont  été 
attribuées  à des  génies  de  la  montagne  qui  s’opposaient  au 
travail.  Celles  du  tunnel  du  kilomètre  32  ont  été  attribuées 
à des  esprits  des  défunts  dont  le  tombeau  était  à proximité. 
Les  exemples  de  ce  genre  sont  nombreux,  et  sont  partout  : il  est 
impossible  de  faire  et  même  de  penser  sans  risquer  d’en  heurter 
un,  ce  qui  est  toujours  regrettable,  car  ils  sont  susceptibles, 
malins  et  plutôt  méchants.  La  leçon  d’une  semblable  rencontre, 
toujours  désagréable,  se  traduira  pratiquement  par  un  tabou 
(fady)  pour  éviter  qu’elle  se  renouvelle.  Les  fady  deviennent 
dès  lors  extraordinairement  nombreux,  bientôt  incompréhen- 
sibles et  souvent  stupides. 

Les  Dieux  zanahany  sont  parfois  destructeurs  et  constituent 
alors  le  destin,  la  fatalité.  C’est  à ce  titre,  car  eux  aussi  ont 
une  tendance  à la  méchanceté  qu’il  convient  surtout  d’y  faire 
attention.  D’autre  part,  ils  sont  les  anciens  et  à ce  titre  doivent 
être  les  premiers  convoqués  et  satisfaits.  Par  cette  idée,  le 
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destin  et  la  fatalité,  les  Malgaches  croient  à la  prédestination  de 
l’homme,  non  seulement  après  la  mort  mais  même  pour  les 
actes  de  la  vie  humaine.  Cette  prédestination  a deux  faces. 
L’une  se  traduit  par  Vintana,  l’autre  par  Anjara.  Vintana  cons- 
titue le  destin  à chances  bonnes  ou  mauvaises.  Anjara  ce  sont 
les  événements  obligatoires  qui  arrive  à tout  le  monde.  Tout 
se  passe  comme  si  le  Vintana  est  l’œuvre  d’esprits  malins  et 
F Anjara  l’œuvre  des  Zanahary. 

Le  sort  peut  être  découvert  au  moyen  d’actes  divinatoires. 
A ce  sujet  l’esprit  d’invention  des  sorciers  s’est  donné  libre 
cours  et  les  systèmes  sont  multiples  et  parfois  assez  astucieux. 

Les  rêves  sont  interprétés  comme  des  relations  directes  avec 
les  esprits.  Il  faut  remarquer  que  pour  les  indigènes  le  sommeil 
est  une  séparation  momentanée  du  corps  et  de  l’esprit.  C’est 
cette  idée  de  séparation  qui  interdit  à un  indigène  de  réveiller 
un  dormeur  brusquement  : il  faut  laisser  à l’esprit  le  temps  de 
revenir  pour  ne  pas  provoquer  la  folie.  Bien  des  domestiques 
ont  reçu  des  coups  pour  ne  pas  avoir  réveillé  leur  patron  à 
l’heure  : leur  intention  était  pourtant  on  le  voit,  excellente. 

Quelquefois  les  rêves  sont  accompagnés  d’hallucinations  et 
de  visions.  Il  est  vrai  que  celles-ci  ont  lieu  parfois  chez  des 
indigènes  réveillés,  parfois  même  en  collectivité.  C’est  ainsi 
qu’une  cinquantaine  de  manœuvres  indigènes  nous  ont  affir- 
mé plusieurs  jours  durant  avoir  vu  de  leurs  yeux  une  fille 
de  l’eau.  Ils  la  décrivaient  comme  une  naine,  fort  jolie  füle, 
à superbe  cheveux  noirs.  Elle  s’asseyait  tristement  sur  un  tronc 
d’arbre  incliné  sur  l’eau  limpide  d’un  petit  étang  de  la  belle 
forêt  Tanala.  L’eau  de  cet  étang  venait  d’être  captée  pour  un 
usage  industriel  (lavage  du  graphite)  et  cela  devait  être  la 
cause  de  cette  grande  tristesse.  Une  pièce  de  50  centimes  en 
argent  lancée  dans  l’étang  a,  paraît-il,  été  suffisante  pour  satis- 
faire cette  demoiselle,  vraiment  accommodante. 

Les  cas  d’épilepsies  sont  assez  fréquents  et  nous  pouvons 
remarquer  que  la  démence  épileptique  comporte  souvent  des 
hallucinations  de  ce  genre. 

C’est  le  fait  que  les  esprits  des  morts  habitent  près  du  sépul- 
cre qui  a amené  les  indigènes  à donner  une  telle  importance  au 
tombeau  (Kibory).  C’est  un  cas  où  les  coutumes  mortuaires 
gardent  comme  des  restes  fossiles  les  anciennes  coutumes  dans 
lesquelles  se  reflètent  les  anciennes  raisons  sociales.  Les  indi- 
gènes croient  à une  vie  post  mortem  ayant  gardé  une  organisa- 
tion, une  hiérarchie  qui  était  celle  de  l’ancienne  famille  du  clan, 
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de  la  « gens  ».  C’est  dans  cet  esprit  que  se  font  les  principales 
cérémonies  des  tombeaux  : plantations,  offrandes  des  bœufs,, 
d’alcool,  etc...  Mais  autrefois  un  individu  n’avait  en  fait  d’exis- 
tence  sociale  que  s’il  était  dans  sa  « gens  ».  S’il  en  sortait,  il 
n’avait  plus  aucun  droit  civique  ; les  alliances  sexuelles  deve- 
naient même  presque  impossibles.  Sa  vie  était  souvent  en 
danger  : la  gens,  la  tribu  constituaient  les  seuls  endroits  où  la 
vie  était  normale,  possible  et  où  des  droits  de  cultures,  pêches,, 
chasses  pouvaient  s’exercer.  Nous  verrons  même  le  tombeau 
indiquer  en  définitive  une  prise  de  possession  du  sol  : sorte  de 
bornage  primitif.  Il  en  était  de  même  après  la  mort.  De  là^ 
le  grand  intérêt  qu’il  y avait  de  mettre  le  défunt  dans  le  « Kibo- 
ry  » de  sa  famille  ; faute  de  quoi  le  mort  reste  un  esprit  flot- 
tant, n’ayant  pas  de  repos  véritable,  vagabond  errant  ne  parti- 
cipant à aucune  fête  ni  assemblée,  paria  parmi  les  esprits. 

Une  pareille  situation  est  véritablement  affligeante  pour  un 
indigène  car  elle  est  très  inférieure  à celle  d’un  esclave  d’autre- 
fois. Il  faut  y ajouter  que  seuls  les  descendants  directs  de  ceux 
dont  les  ossements  étaient  dans  le  kibory  avaient  le  droit  au 
terrain  du  tombeau.  C’est  assez  dire  si  ces  descendants  avaient 
intérêt  à y faire  rentrer  leur  ascendant.  C’est  cette  coutume 
qui  se  perpétue  de  nos  jours  et  qui  a donné  lieu  à la  légende 
du  « culte  des  ancêtres  ». 

A titre  d’indication,  signalons  quelques  particularités  mon- 
trant le  manque  absolu  d’idéalisme  dans  les  cérémonies  mor- 
tuaires primitives  : après  un  décès,  des  festins  ont  lieu  ; on  tuo 
des  bœufs,  des  poulets,  on  mange  du  riz  en  quantité,  on  boit 
des  boissons  alcooliques,  on  danse,  parfois  les  liaisons  sexuelles 
sont  sans  frein  ni  limites  (même  entre  parents  utérins)  : c’est 
une  véritable  orgie.  Mais  vient  le  moment  de  conduire  le  corps 
au  tombeau.  La  famille  porte  le  brancard  : pour  simuler  le 
portage  d’honneur  par  les  femmes  et  les  enfants,  les  plus  proches 
parents  passent  une  ou  deux  fois  sous  la  civière  mortuaire  por- 
tée sur  les  épaules  des  hommes.  Alors  une  lutte  commence  : la 
famille  proche  pousse  (le  mot  n’est  pas  inexact)  le  corps  vers  le 
tombeau,  les  habitants  du  village  poussent  en  sens  inverse  ; cela 
a lieu  au  milieu  d’une  excitation  croissante,  des  cris,  des  rires. 
Parfois  le  brancard  se  renverse,  le  corps  tombe  au  sol  ou  sur  les 
assistants  : on  le  relève  et  la  lutte  continue.  Enfin  après  des 
heures  le  défunt  a pu  arriver  au  tombeau  : tout  est  alors  fini  ; 
ou  au  contraire  il  ne  peut  passer  ; il  ne  reste  qu’à  rentrer  av« 
village  et  la  noce  « reprend  ».  Le  but  de  cette  lutte,  d’autant 
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plus  acharnée  que  la  famille  du  mort  est  aisée  est  net  : la  famille 
doit  faire  faire  la  « bombe  » à tous  les  présents  tant  que  le  corps 
est  au  village,  dès  qu’il  est  parti  tout  est  fini  ; il  y a donc  un 
intérêt  puissant  à ce  que  le  corps  ne  s’en  aille  pas.  Lors  du 
départ  du  cadavre  le  brancard  fait  trois  fois  le  tour  de  la  case, 
ou  celle-ci  est  déplacée  un  peu,  quelques  dizaines  de  centimè- 
tres suffisent  : cela  est  destiné  à empêcher  l’esprit  du  mort  de 
se  retrouver  et  de  venir  embêter  les  vivants.  Autrefois  lors- 
-qu’un  chef  mourait  son  décès  n’était  pas  annoncé  : il  était  mis 
au  tombeau  clandestinement,  le  corps  étant  dissimulé  au  milieu 
d’un  groupe  compact  d’hommes.  Aucune  tristesse  ne  devait 
être  manifestée.  Pendant  un  an,  pour  tous,  le  chef  était  malade, 
fiévreux,  chaud,  etc...  Enfin  la  mort  était  rendue  publique 
et  les  cérémonies  orgiaques  avaient  lieu  : le  but  de  ce  délai 
était  d’éviter  qu’une  mort  trop  subite  provoque  des  troubles 
dans  le  peuple,  profitant  de  l’absence  de  chef,  ou  d’une  guerre, 
les  voisins  profitant  de  ce  temps  propice.  Un  an  après  les  choses 
étaient  rétablies  et  il  n’y  avait  matériellement  plus  à craindre  : 
aucun  esprit  de  deuil  spirituel  et  de  chagrin  plus  ou  moins 
hypocrites  dans  tout  cela. 

Dans  ces  cérémonies  funèbres  il  s’agit  en  somme,  de  la 
nécessité,  volontiers  acceptée  d’ailleurs  grâce  à l’esprit  de 
cohésion  de  la  « gens  »,  de  mettre  chacun  à sa  place  si  l’on  veut 
un  jour  avoir  la  sienne.  C’est  probablement  pour  cela  que  la 
mort  d’un  individu  qui  n’est  pas  du  clan,  ou  à la  rigueur  de  la 
tribu,  est  considérée  comme  sans  aucune  importance.  De  fait 
les  indigènes  ne  s’occupent  en  aucune  façon  d’un  cadavre  qui 
n’est  celui  d’un  parent  plus  ou  moins  éloigné.  Ils  sont  d’une 
superbe  indifférence  devant  la  mort  d’un  étranger  au  pays.  De 
plus,  il  faut  ajouter  à cela  que  les  parents  ne  seraient  pas  con- 
tent qu’il  manqua  l’un  des  leurs  ; ils  pourraient  s’en  venger 
sur  les  vivants  responsables.  Là  encore  la  crainte  agit. 

❖ 

* ❖ 


Les  Tabous  (fady  en  malgache). 

Emettons  d’abord  cette  constatation  que  les  fady  ne  pré- 
sentent aucune  unité  et  qu’ils  sont  bien  loin  d’être  tous  connus 
de  l’ensemble  de  la  population.  Certains  ne  le  sont  même  que 
d’un  très  petit  nombre  d’individus  et  disparaissent  avec  eux. 
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Ce  serait  une  erreur  de  les  considérer  tous  comme  du  même 
niveau,  nous  dirons  intellectuel.  Au  contraire  nous  pouvons 
certifier  que  l’homme  primitif  de  la  forêt  possède  des  fady 
d’ordre  rudimentaire,  ayant  des  objets  simples,  sans  prétention^ 
analogues  au  fond  à celui  que  nous  prononçons  en  disant  à un 
enfant  « ne  joue  pas  avec  les  allumettes  » alors  que  l’homme  des 
gros  villages  a des  fady  infiniment  plus  relevés. 

Les  Tabous  eux  aussi  suivent  l’évolution  de  l’homme  et 
l’évolution  sociale  en  s’y  adaptant. 

Chez  l’homme  primitif,  les  fady  n’ont  guère  qu’un  but  : celur 
de  frapper  d’interdit  tel  fait  ou  la  cause  évidente,  mais  parfois 
cependant  fausse,  de  ce  fait,  qui  a constitué  un  malheur,  une 
difficulté  ou  simplement  un  ennui.  Pour  éviter  son  retour,  pour 
qu’il  reste  dans  la  mémoire  de  chacun  comme  une  chose  à 
éviter  à l’avenir  le  fait  ou  sa  cause  directe  sont  déclaré  fady.. 
Certaines  fois,  le  fady  est  prononcé  contre  une  chose  : arbre,, 
rivière,  rocher,  forêt,  contre  un  animal  : serpent,  singe,  oi- 
seaux, etc.,  parce  que  l’indigène  a estimé  qu’un  esprit,  qu’un 
génie,  qu’un  Zanahary  s’intéressait  particulièrement  à cette 
chose,  à cet  animal.  Nous  avons  vu  dans  un  ouvrage,  donner 
le  nom  de  « Mana  » (polynésien  sans  doute)  à la  croyance  que 
certains  objets  animés  ou  inanimés  contiennent  en  eux-mêmes 
des  puissances  spéciales. 

A Madagascar  nous  n’avons  jamais  vu  croire  cela  par  les 
indigènes.  Parfois  un  arbre,  une  rivière,  un  animal,  un  morceau 
de  bois,  une  roche  spéciale  aura  une  vertu  donnée,  en  bien  oir 
en  mal  pour  l’individu.  C’est  le  cas  général  pour  l’or  qui,  mis^ 
dans  l’eau,  avait  le  pouvoir  de  faire  mourir  le  coupable  qui 
la  buvait  (épreuve  judiciaire  du  Volamena)  n’avouant  pas  son 
délit  sur-le-champ,  véritable  ordalie  du  moyen  âge. 

C’est  le  cas  fréquent  de  différents  bois,  ou  plus  rarement  des 
minéraux,  recueillis  à des  endroits  bien  déterminés,  et  dont  les 
parcelles  mises  dans  l’eau  qui  est  bue,  ou  dont  on  se  baigne, 
offrent  des  propriétés  de  protections  médicales  spéciales  ou  de 
philtres.  Dans  tout  cela  la  force  des  objets  vient  des  esprits 
et  des  zanahary  et  les  objets  ne  font  que  servir  de  véhicule. 
Dans  le  cas  de  l’or,  c’est  le  zanahary  de  l’or  qui  veut  la  vérité 
et  punit  le  mensonge,  il  en  est  de  même  en  analogie  pour  les 
bois  et  matériaux  divers.  Bien  souvent  la  cause  première  étant 
oubliée,  les  fady  apparaissent  comme  dénués  de  tout  fonde- 
ment et  souvent  stupides. 

Chez  les  primitifs  c’est  ce  qui  est  le  plus  fréquent  et  les  fady; 
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y débutent  ordinairement  par  un  fait  individuel  qui  devient 
en  quelque  sorte  collectif  surtout  s’il  arrive  à un  membre 
important  du  clan.  Cette  origine  quasi  individuelle  fait  que  les 
fady  sont  très  nombreux  et  d’une  importance  qui  affecte  un 
seul  individu  à la  race  tout  entière.  Les  plus  fréquents  sont 
ceux  applicables  à une  famille. 

Un  exemple  de  ce  genre  : un  indigène  meurt  d’indigestion 
pour  avoir  mangé  gloutonnement  une  anguille  de  2 à 3 kilos. 
Ainsi  qu’il  se  doit  la  cause  de  la  mort  est  recherchée  ; de  nom- 
breuses questions  sont  posées  ; enfin  on  pense  à l’anguille  : 
iiest  décidé  que  c’est  elle  la  cause  cherchée.  Mais  pour  qu’une 
anguille  donne  la  mort  il  faut  qu’un  esprit  l’habite  : elle  est 
donc  déclarée  fady.  En  quelques  années  celui-ci  a été  adopté 
par  un  clan  important  (Vangaindrano).  Remarquons  en  pas- 
sant que  les  indigènes  n’ont  strictement  aucune  idée  du  pro- 
cessus alimentaire. 

Si  nous  examinons  la  situation  chez  les  indigènes  des  grosses 
bourgades  déjà  d’un  niveau  plus  relevé,  nous  retrouverons 
naturellement  les  Tabous.  Mais  ici  il  est  admis  que  certains 
fady  ne  sont  plus  que  des  interdictions  simplement  d’hygiène 
ou  de  sécurité  ou  d’ordre  social.  Il  est  fady  par  exemple,  de 
souiller  une  source  de  village,  de  manger  dans  le  même  réci- 
pient qu’un  lépreux,  de  se  marier  avec  sa  sœur,  de  faire  souf- 
frir des  animaux,  etc... 

Sans  doute  les  esprits  ont  encore  leur  mot  à dire,  mais  les 
fady  finissent  ici  par  constituer  de  véritables  coutumes  sociales. 
La  différence  (elle  est  loin  d’être  absolue)  entre  fady  et  cou- 
tumes est  que  les  fady  sont  sanctionnés  par  les  zanahary  et 
les  esprits  tandis  que  les  coutumes  ont  des  sanctions  humaines. 

Il  nous  reste  à ajouter  quelques  mots  des  totems  auxquels 
parfois  on  associe  une  idée  religieuse.  A Madagascar,  il  ne  reste 
guère  de  traces  du  système  totémique  complet  et  aucun  clan 
ne  se  réclame  réellement  d’un  ancêtre  animal.  Cependant 
certains  animaux  sont  respectés  par  certaines  tribus  et  massa- 
crés par  d’autres.  Le  plus  célèbre  est  le  lémurien  babakoto 
[Indris  hreçicaudatus)  dont  le  nom  signifie  le  « père  de  Koto 
(garçon)  » aussi  appelé  amboanala  (chien  de  la  forêt).  Bien  des 
légendes  circulent  à son  sujet  se  résumant  à une  sorte  de  parenté 
entre  indigènes  et  le  lémurien  à la  suite  de  liaisons  sexuelles 
bestiales.  Dans  le  même  genre  citons  : le  clan  dit  «antevolo  » 
(habitants  des  bambous)  dont  l’origine  serait  dans  l’accouple- 
ment d’une  femme  antaimoro  et  d’un  chien  ; comme  il  est 
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fady  pour  les  autres  clans  de  se  marier  avec  eux,  les  antevolo 
sont  donc  endogames.  Le  serpent  fananime  {Boa)^  toujours 
habité  par  un  noble  défunt  et  qui  à ce  titre  a droit  au  respect 
et  à Laide  de  tous.  Il  a suffi  qu’un  lutteur  victorieux  dans  un 
clan  ait  eu  comme  éléments  de  parure  quelques  poils  de  jaboady 
(Civette  Vwerra  sehlegeli)  pour  que  ce  carnassier  devienne  le 
protecteur  et  l’emblème  du  clan  entier. 

L’origine  du  respect 'ou  de  la  haine  se  trouve  dans  un  fady 
autrefois  prononcé. 


* 

* * 


Notice  géographique 
sur  le  pays  Antaimoro. 

Les  Antaimoro  (ou  antaimorona)  constituent  une  des  plus 
importantes  Tribus  de  la  Côte  Est  de  Madagascar,  vers  le 
23®  degré  de  latitude  sud.  Par  suite  d’affinités  avec  leurs  voi- 
sins, les  limites  géographiques  des  Antaimoro  sont  des  plus 
vagues.  Mieux,  personne  (pas  plus  les  indigènes  que  les  Euro- 
péens) ne  sont  fixés  sur  ce  qui  est  et  ce  qui  n’est  pas  Antaimoro  : 
cela  dépend  des  idées  et  des  auteurs.  En  règle  assez  générale, 
on  convient  que  les  vrais  Antaimoro  (antaimoro  marina)  habi- 
tent la  vallée  de  la  Matitanana  ; au  nord  on  trouve  des  antam- 
bahoaka  ; au  sud  des  antaifasina,  des  antaisaka,  des  antaima- 
nambondro,  toutes  tribus  ayant  des  coutumes  analogues.  Cela 
représente  un  total  d’environ  trois  à quatre  cent  mille  personnes. 
A l’ouest,  sont  les  peuples  tanalas  (150.000  âmes)  qui,  selon 
les  uns,  auraient  les  mêmes  origines  que  les  Antaimoro  marina. 

La  rivière  Matitanana  vient  de  la  falaise  des  hauts  plateaux 
et  a dans  les  cent  dix  kilomètres  de  son  cours  un  débit  relative- 
ment lent,  navigables  en  grandes  pirogues.  De  largeur  variable, 
elle  atteint  parfois  300  mètres  de  large  à 40  kilomètres  de  la 
mer,  mais  n’a  qu’une  faible  profondeur.  Elle  reçoit  des  affluents 
nombreux,  parfois  très  importants  (ambahive).  Toutes  ces 
rivières  coulent  dans  de  larges  vallées,  souvent  marécageuses, 
formées  d’alluvions  latéritiques.  Ces  vallées  sont  séparées  par 
des  contre-forts  atteignant  parfois  3 à 4 cents  mètres  d’altitude. 

En  général  il  s’agit  d’un  pays  fertile,  à cultures  vives  et 
exubérantes.  Il  reste  un  peu  partout  des  morceaux  de  forêts 
qui  autrefois  devaient  couvrir  tout  les  pays.  Actuellement  les 
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cultures  du  caféier  et  du  riz  sont  les  plus  poussées.  Le  caféier 
prend  même  le  pied  sur  le  riz,  et  pour  l’alimentation,  on  com- 
mence à avoir  recours  au  riz  importé  de  Saigon. 

Le  climat  est  celui  de  la  Côte  Est  (moyenne  des  pluies^ 
3 m.  50  par  an,  température  moyenne  25  degrés,  avec  mini- 
mum de  18  degrés). 

Les  villages  sont  très  nombreux,  le  plus  souvent  plutôt  de 
faible  importance  (une  vingtaine  de  foyers).  Il  existe  cepen- 
dant quelques  bourgades  plus  importantes  (Vohipeno,  Fara- 
fangana,  Manakara,  de  création  récente  (1928)  terminus  d’une 
voie  ferrée  avec  les  hauts  plateaux,  Andemaka,  etc...). 


Notice  sur  centaiirea  solstitialis  L. 


par  Wladimir  Thonet. 


Avec  les  anciennes  fortifications  tombant  sous  la  pioche  des 
démolisseurs,  disparaît  une  partie  importante  de  la  flore  « sau- 
vage » de  Paris. 

Flore  assez  pauvre,  dans  une  terre  sablonneuse,  où  cependant 
par-ci,  par-là  quelques  plantes  prennent  de  l’importance. 
(Onopordons,  Centaurées  Ghausse-trape.  C.  calcitrapa,  à la 
Porte  de  Glichy). 

Une  espèce  beaucoup  plus  rare,  la  Centaurée  du  solstice 
{C.  solstitialis)  végétait  sur  les  fortifications  à l’Est  de  la  Porte 
d’Asnières.  Aujourd’hui  ces  fortifications  sont  démolies  et  rem- 
placées par  un  square.  La  Centaurée  du  solstice,  dont  on  ne 
trouvait  que  quelques  exemplaires  chaque  année,  disparaît. 

De  prime  abord  on  s’explique  mal  sa  rareté,  car  elle  est  puis- 
samment armée  pour  la  défense.  Ses  fleurs  sont  en  effet  forte- 
ment défendues  par  de  nombreuses  épines  ; ses  tiges  largement 
ailées  offrent  une  grande  résistance  et  ses  racines  profondes 
permettent  à la  plante  de  tenir  à la  sécheresse. 

Gomme  beaucoup  d’espèces  annuelles,  elle  se  trouve  en  état 
d’infériorité  par  rapport  aux  espèces  vivaces  qui  occupent  le 
terrain  d’une  façon  continue. 

C’est  donc  dans  les  parties  momentanément  découvertes  que 
pousse  de  préférence  la  Centaurée  du  Solstice,  et  ces  parties 
sont  peu  nombreuses. 

En  1930,  j’avais  récolté  quelques  semences  que  j’ai  cultivées 
depuis.  Un  premier  semis  germa  convenablement  mais  fut 
détruit  en  moins  de  24  heures  par  les  petites  limaces. 

Du  « plant  » d’un  second  semis,  obtenu  en  pot,  à l’abri  des 
destructeurs  et  repiqué  dans  une  terre  moyenne  mais  bien 
exposée,  donna  naturellement  des  plantes  plus  fortes  que  celles 
qui  végétaient  sur  les  fortifications. 

On  peut  constater,  chose  normale  d’ailleurs,  que  plus  la: 
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plante  se  trouve  dans  de  mauvaises  conditions  de  végétation, 
plus  elle  est  stérile. 

Mais  de  toute  façon  la  quantité  de  fruits  (graines)  venant 
à maturité  est  relativement  faible  pour  la  quantité  de  fleurs 
qui  se  développent  sur  chaque  plante.  11  semble  que  la  fécon- 
dation se  fasse  mal.  Pourtant  un  grand  nombre  d’insectes  visi- 
tent les  fleurs. 

A bonne  exposition,  des  plantes  vigoureuses  et  très  flori- 
fères ne  donnent  naissance  l’année  suivante  qu’à  très  peu  de 
rejetons  (par  le  semis  naturel). 

11  est  certain  que  les  petits  rongeurs  et  les  oiseaux  détruisent 
une  partie  des  graines  tombant  à terre. 

On  pourrait  supposer  qu’il  suffirait  à la  centaurée  du  solstice, 
qui  a tant  à craindre  sous  sa  forme  graine  et  plantule,  d’une 
abondante  progéniture  pour  se  propager  avantageusement. 
Mais  la  commune  Centaurée  Chausse-trape,  sa  très  proche  voi- 
sine, a-t-elle  l’avantage  d’être  plus  généreuse  dans  sa  fécondité  ? 

J’ai  pu  constater  sur  un  très  grand  nombre  de  capitules, 
qu’il  y avait  similitude  complète  entre  les  deux  espèces. 

Des  capitules  sont  entièrement  vides,  d’autres  renferment 
un  ou  deux  fruits,  rarement  plus,  ou  alors  ils  ne  mûrissent  pas. 
Et  ceci  aussi  bien  dans  une  espèce  que  dans  l’autre. 

L’abondance  de  la  progéniture  ne  semble  donc  pas  intervenir 
pour  donner  à l’espèce  C.  Calcitrapa  la  forme  dominante. 


Collection  de  Poissons  de  Mer, 
pêchés  vers  1870  à Plie  de  la  Réunion 
(Mer  des  Indes) 

offerte  par  le  baron  Vidal  de  Léry 

par  Emile  Wuitner. 


En  1912,  M.  le  baron  Vidal  de  Léry  offrit  au  Musoe  de 
l’Association  des  Naturalistes  de  Levaîlois-Perret  plusieurs 
collections  d’ Histoire  naturelle  et  parmi  celles-ci,  cent  cin- 
quante-six poissons  de  mer,  dont  plusieurs  assez  rares,  dans  le 
nombre,  mon  excellent  ami  et  collègue  M.  le  Di*  Jacques  Pelle- 
GRiN,  sous-directeur  de  la  chaire  d’ichtyologie  du  Muséum 
national,  et,  président  de  la  Société  d’Aquiculture  de  France, 
découvrit  une  espèce  nouvelle,  qu’il  a décrite  et  dénommée 
Holanthias  furcatus. 

Je  donne  le  Catalogue  de  cette  collection  dont  tous  les  exem- 
plaires sont  montés  à sec.  Malheureusement  les  couleurs  cha- 
toyantes qui  les  paraient  de  leur  vivant  sont  disparues. 

Mais  j’ai  pu  extraire  d’un  album  de  l’expédition  de  la  Corvette 
« La  Coquille  »,  1827,  que  m’avait  offert  un  ami  anonyme  les 
principaux  types  de  ces  poissons,  dessinés  et  coloriés  par  l’excel- 
lent artiste  et  naturaliste  distingué  Lesson  et  présenter  ainsi 
cette  collection  remarquable  avec  ses  couleurs  naturelles. 

Que  les  poissons  soient  montés  à sec  ou  dans  un  liquide,  leurs 
couleurs  disparaissent  et  il  est  utile  d’en  fixer  les  nuances 
exactes  par  de  bonnes  aquarelles  aussitôt  leur  capture. 
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SLa  première  des  trois  vitrines  de  la  collection  Vidai,  de  Léry 
au  Musée  de  Levallois-Perret  (Parc  de  la  Planchette), 


Poissons  de  mer  pêchés  en  1870  à la  Réunion 
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pr  Ordre  : AGANTHOPTÉRIGIENS. 

pe  Famille  : Percoïdes 

272.  — - Savon  grande  raie  jaune. 

Grammistes  saponaceus  Bloch  et  Cuvier.  — 50  brasses, 
1 kilos,  rare,  vénéneux.  Saint-Denis  (Réunion),  mars  1870 
(p.  204). 

166.  — Savon  taché. 

G.  punctatus  Bloch  et  Cuvier.  — 250  brasses,  2 kilos,  rare, 
se  nourrit  de  corail,  vénéneux.  Saint-Denis,  octobre  1871 
(p.  204). 

158.  — Savon  petite  raie. 

G.  orientalis  Bloch  et  Cuvier.  — 250  brasses,  rare,  véné- 
neux. Saint-Denis,  mars  1870  (p.  204). 

169.  — Epi  de  Cafre. 

Apogon  rex-mullorum  Cuv.  — Saint-Denis  (p.  204). 
Famille  : Serranidés 

154.  — Serran. 

Serranus  Cuvier  et  Valenciennes.  — Saint-Denis  (pl.  25, 
fig.  2,  p.  205). 

159.  — Rougette  blême. 

S.  pxllidu^  Cuv.  et  Val.  — • 30  brasses,  rare,  comestible 
(p.  205). 

180.  — Serran... 

Serranus.  — • 30  brasses,  1 kilo,  rare,  comestible.  Saint- 
Denis  (Rivières  de  l’île)  (p.  205). 

250.  — ■ Paillasse  de  demi-fond. 

S.  çulgaris  Cuv.  et  Val.  — 30  brasses,  rare,  comestible. 
Saint-Denis  (p.  205). 

(1)  La  classification  est  celle  de  l’Encyclopédie  d’Histoire  naturelle 
'(Poissons),  D*"  Chenu,  1882.  Les  numéros  des  pages,  planches  et  figures 
renvoient  à cet  ouvrage.  Ceux  qui  précèdent  les  noms  vulgaires  sont  ceux 
du  Catalogue  général  des  poissons  du  Musée. 
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255.  — Paillasse, 

S.  Borbonius  Cuvier  et  Valenciennes.  — 5 brasses,  rare, 
comestible.  Saint-Denis  (p.  205). 

270.  — Serran  ou  Perche  de  Mer. 

Serranus.  — 250  brasses,  comestible.  Saint-Denis  (p.  205).. 


Poisson  marin  nouveau  de  la  Réunion  (1), 
de  la  famille  des  Serranidés 

par  le  D^  Jacques  Pellegrin. 

Le  Musée  d’Histoire  naturelle  de  Levallois-Perret  (Seine) 
a reçu  une  collection  de  Poissons  marins  montés,  provenant 
de  la  Réunion  et  dus  à M.  le  baron  Vidal  de  Léry. 

Parmi  ceux-ci  se  trouvaient  deux  spécimens  particulière- 
ment remarquables  que  j’avais  pensé  de  prime  abord  pouvoir 
rapporter  à de  vieux  individus  de  VHolanthias  borbonius  Cuvier 
et  Valenciennes,  mais  qui,  en  réalité,  constituent  les  types 
d’une  espèce  nouvelle  décrite  ci-dessous.  Grâce  à l’aimable 
obligeance  de  M.  E.  Wuitner,  conservateur  général  du  Musée 
de  Levallois-Perret,  le  plus  grand  de  ces  intéressants  spécimens 
à caudale  intacte,  en  forme  de  fourche,  a été  donné  par  l’Asso- 
ciation des  Naturalistes  de  Levallois-Perret  au  Muséum  natio- 
nal d’Histoire  naturelle. 

Holanthias  furcatus  nov.  sp. 

La  hauteur  du  corps  est  contenue  2 fois  1/2  à 2 fois  4/5  dans 
la  longueur  sans  la  caudale,  la  longueur  de  la  tête  3 à 3 fois  1/4. 
Le  museau  est  court,  un  peu  inférieur  au  diamètre  de  l’œil 
qui  est  compris  3 fois  2/3  à 4 fois  1/4  dans  la  longueur  de  la 
tête,  1 fois  1/4  à 1 fois  3/4  dans  l’espace  interorbitaire.  La 
mandibule  est  fortement  proéminente.  Le  maxillaire  n’atteint 
pas  en  arrière  l’aplomb  du  centre  de  l’œil  ; la  largeur  du  bord 
postérieur  de  cet  os  fait  des  2/3  au  4/5  du  diamètre  de  l’œil. 
Le  préopercule  est  finement  pédiculé,  sans  épines  ; le  suboper- 
cule et  l’interopercule  sont  très  finement  denticulés  ; l’épine 
médiane  operculaire  est  bien  développée,  les  deux  autres  sont 
minuscules.  Toute  la  tête  est  écailleuse,  y compris  le  maxillaire 

(1)  Bulletin  du  Muséum  Nation.  Hist.  Natur.,  2®  série,  t.  VII,  n°  1,1935, 
p.  51. 
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et  la  mandibule.  On  compte  10  rangées  d’écailles  sur  la  joue. 
Il  y a 7 rayons  branchiostèges.  La  ligne  latérale,  complète, 
forme  un  angle  sous  les  derniers  rayons  branchus  de  la  dorsale. 
On  compte  48-50  écailles  nues,  ciliées,  en  ligne  longitudinale, 
7-21  en  ligne  transversale,  3-3  1/2  entre  les  épines  médianes  de 
la  dorsale  et  la  ligne  latérale.  Celle-ci  perce  42-43  écailles.  La 
dorsale  commence  au-dessus  ou  un  peu  en  arrière  du  haut  de  la 
fente  branchiale,  elle  comprend  10  épines  subégales  à partir  de 
la  3®  qui  est  contenue  2 fois  2/3  à 3 fois  dans  la  longueur  de  la 
tête  et  17  rayons  branchus,  les  2®  et  3®  plus  ou  moins  prolongés, 
filamenteux.  Il  n’y  a pas  d’encoche  entre  la  nageoire  épineuse 
et  la  nageoire  molle  et  celle-ci  est  environ  à moitié  recouverte 
de  nombreuses  petites  écailles.  L’anale  comprend  3 épines 
croissantes,  la  dernière  égalant  la  dernière  de  la  dorsale  et 
8 rayons  mous,  subégaux.  La  pectorale  arrondie,  est  presque 
aussi  longue  que  la  tête,  mais  n’atteint  pas  l’anale.  La  ventrale 
est  un  peu  plus  courte  et  est  loin  d’arriver  à l’anus.  La  caudale 
est  extraordinairement  fourchue,  ses  rayons  médians  faisant 
environ  la  moitié  de  la  longueur  de  la  tête,  ses  lobes,  pointus, 
au  moins  deux  fois  cette  longueur  ; le  supérieur  est  un  peu 
plus  long  que  l’inférieur. 

La  teinte  générale  paraît  avoir  été  uniformément  jaunâtre 
ou  rosée. 

D.X  17  ; AIII  8 ; P.  16-17  ; V 1.5  ; Sq.  7/48-50/21. 

N°  34-272.  Coll.  Mus. — La  Réunion  : Musée  de  Levallois-Perret. 

Longueur  : 390  -f  250  = 640  millimètres. 

Exemplaire  du  Musée  de  Levallois-Perret. 

Longueur  : 260  + 70  (caudale  mutilée)  330  millimètres. 

Cette  espèce  vient  se  placer  auprès  de  V Holanthias  borbo- 
nias,  C.  V.  de  la  Réunion  et  de  Maurice  (1)  et  de  ÏH.  chrysos- 
ticus  Giinther  de  Manado  (Célèbes)  (2). 

Le  type  de  l’espèce  décrit  sous  le  nom  de  Serranus  borbo- 
nius  par  Cuvier  et  Valenciennes  (3)  dû  à Leschenault  et  prove- 
narit  aussi  de  Bourbon  ne  mesure  que  110  + 50  = 160  milli- 
mètres. 

La  forme  du  corps  est  plus  élevée,  le  maxillaire  étendu  plus 
en  arrière.  Il  existe  de  grandes  épines  à l’angle  du  préopercule. 

(1)  Cf.  Boulenger,  Cat.  Fish.  Brit.  Mus.,  éd.,  I,  1895,  p.  317. 

(2)  Proc.  Zool.  Soc.,  1871,  p.  655,  pl.  LVI. 

(3)  Hist.  Poiss.,  II,  1828,  p.  263. 
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V 


PI.  IL  — Holanthias  furcatus  Pellegrin,  exemplaire  du  Muséum  National  d’Histoire  naturelle. 
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La  3®  épine  de  la  dorsale  est  beaucoup  plus  longue  que  les 
autres,  la  nageoire  commence  en  avant  du  haut  de  l’ouverture 
branchiale.  La  pectorale  atteint  l’anale  dont  les  2®  et  3®  épines 
sont  égales  et  qui  ne  comprend  que  7 rayons  mous  et  non  8. 
Ces  caractères  sont  les  mêmes  sur  les  exemplaires  figurés  par 
Bleeker  (1)  et  Sauvage  (2). 

Gomme  ressemblances,  on  peut  signaler  : la  dentition,  le 
prolongement  des  rayons  mous  antérieurs  de  la  dorsale  et  la 
caudale  déjà  nettement  fourchue. 

L’espèce  décrite  ici  paraît  vivre  à une  certaine  profondeur. 
En  effet  voici  les  indications  portées  sur  la  fiche  du  plus  petit  des 
deux  spécimens  : « Par  un  pêcheur.  Octobre  1875.  — 250  bras- 
ses, comestible,  atteint  2 kilos,  rare.  Saint-Paul  (Réunion  >0. 

274.  — Vivaneau  tacheté. 

Serranus  zonatus  Guv.  — 30  brasses,  commun,  comestible. 
Saint-Gilles  (p.  205). 

261.  — Diacope,  lèvre  de  bœuf. 

Diacope  rwiilata  Guv.  et  Val.  — 7 brasses,  30  kilos,  peu 
commun,  comestible.  Saint-Gilles  (p.  206). 

273.  — Lèvre  de  bœuf  de  creux. 

D.  trilohcLtus  Guv.  — ■ 250  brasses,  peu  commun,  comestible. 
Saint-Denis  (p.  206). 

269.  — Domingue  cirrhite. 

Cirrhites  pantherinus  Gommerson.  —3  brasses,500  grammes, 
commun,  comestible.  Saint-Denis,  5 septembre  1877  (p.  206). 

164.  — ■ Holocentre,  Gardinal  tête  carrée. 

H olocentrum  leo  Artedi.  — 35  brasses.  Saint-Denis  (p.  207). 

294.  — Holocentre  à longues  nageoires. 

H olocentram  longipinnis  Guv.  Val.  — • Saint-Denis  (p.  207). 

256.  — Beryx  du  Dauphin. 

Beryx  delphinus  Guv.  — ■ Saint-Denis  (p.  207). 

258.  — Sphyrène  spet  lubinne. 

Sphyræna  sp.  — 10  brasses,  2 kgr.  500,  rare,  comestible. 
Saint-Denis,  juin  1872  (p.  208). 

(1)  Bleeker  in  Pollen  et  Van  Dam.  rech.,  Faune  de  Madagascar^ 
1874,  IV,  p.  16,  pl.  V.  fig.  1. 

(2)  Hist.  Madag.  Poiss.,  1891,  p.  134,  pl.  XVII,  fig.  2. 
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173.  — Bec  de  canard  ou  Sphyrène  orphie. 

Sphyræna  sp.  — 5 brasses,  300  grammes,  rare,  Saint-Denis 

(p.  208). 

254.  — Polynème  ou  Poisson  mangue. 

Polynemiis  paradiseus  Linné.  — Saint-Denis  (p.  209). 

213.  — Upeneus  à trait  latéral  ou  Capucin  malabar. 

Upeneus  lateristriata  Cuv.  et  Val.  — 15  brasses,  2 kilos, 
rare,  comestible.  Saint-Denis,  Ermitage,  par  Aimé,  août  1877 

(p.  210). 

2®  Famille  : Joues  cuirassées 

243.  — Dactyloptère  volant  des  Indes. 

D actylopterus  orientalis  Cuv.,  Val,  — 350  brasses,  rare 
comestible.  Saint-Denis,  septembre  1877  (pl.  27,  fig.  2, 
p.  213). 

193.  — Poisson  caméléon  ou  Tête  plate. 

Platycephalus  sp.  — 25  brasses,  petit,  non  comestible, 
Saint-Denis  (p.  214). 

225.  — Laramé  de  grand  creux. 

Scorpæna  mesogallica  Linné,  1739.  — 250  brasses,  1 kilo, 
comestible.  Saint-Denis  (pl.  27,  fig.  3,  p.  214). 

212.  — Sebastes. 

Sebastes  imperialis  Val.  — Saint-Denis  (p.  214). 

263.  — - Poisson  armé. 

Pteroïs  miiricata  Cuv.  — 5 brasses,  1 kilo,  commun,  comes- 
tible. Saint-Denis  (pl.  28,  fig.  1,  p.  215). 

215,  222.  — Sorcière  ou  Crapaud  de  sable. 

Synanceia  horrida  Bloch.  — Rare  (vénéneux  et  venimeux). 
Saint-Denis,  à la  côte  (p.  215). 


3®  Famille  : Sciènoïdes 

172.  — Coin-Coin. 

Pritispoma  anas  Cuv.  et  Val.  — 5 brasses,  2 kilos,  rare, 
comestible.  Saint-Denis  (fig.  83,  p.  221). 

253.  — Diagramme  ponctué  ou  Rouge  pointu. 

Diagramma  punctatum  G.  Cuvier.  — 250  brasses,  3 kilos, 
rare,  comestible.  Saint-Denis,  25  octobre  1877  (p.  222). 
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4®  Famille  : Sparoïdes 

235.  — Dorade  à tête  bossue. 

Chrysophrys  gibbiceps  Guv.  et  Val.  — 20  brasses,  comes- 
tible. Saint-Denis  (pl.  30,  lig.  2,  p.  225). 

251.  — Barbe  de  creux. 

Lsthrinus  plebeius  Val.  — • 250  brasses,  3 kilos,  rare,  comes- 
tible. Saint-Denis,  9 avril  1874  (p.  226). 

5®  Famille  : Ménides 

206.  — Breton. 

Gsrres  Webbi  Guv.  et  Val.  — 5 brasses,  rare,  comestible. 
Saint-Denis  (pl.  30,  lîg.  3,  p.  228). 

6®  Famille  : Squamipennes 
165.  — Papillon  rose. 

Chætodon  i>irescens  Artedi.  — 30  brasses,  250  grammes, 
rare,  comestible.  Saint-Denis  (pl.  31,  fig.  1,  p.  229). 

167.  — Ghetodon  selon. 

Ch.  setifer  Bloch.  — 30  brasses,  1 kilo,  rare,  comestible. 
Saint-Denis  (p.  229). 

170.  — Papillon  grand  fouet. 

Ch.  biocellatus  Guv.  et  Val.  — 5 brasses,  1 kifo,  rare,  comes- 
tible. Saint-Denis  (p.  229). 

171.  — Papillon  rose. 

Ch.  vittatus  Guv.  et  Val.  — Saint-Denis  (p.  229). 

184.  — Papillon  tache  noire. 

Ch.  nijciilatiis  Guv.  et  Val.  — 30  brasses,  250  grammes, 
comestible.  Saint-Denis  (p.  229). 

185.  — Papillon  armé. 

Ch.  monoceros  Guv.  — 30  brasses,  rare,  comestible.  Saint- 
Denis  (p.  229). 

186.  — Papillon  cendré. 

Ch.  cinereus  Guv.  et  Val.  — 30  brasses,  rare,  comestible. 
Saint-Denis,  août  1874  (p.  229). 

293.  — Ghetodon  à chevrons  aigus. 

Ch.  strigangulus  Bloch.  — Saint-Denis  (fig.  87,  p.  229). 
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188,  203.  — Poule  d’eau  de  côte. 

Holacanthus  lineatus  (Set.)  Val.  — 250  brasses.  Saint- 
Denis  (p.  230). 

194.  — Petit  poulet. 

Pomacanthus  sp.  — 250  brasses,  petit,  non  comestible. 
Saint-Denis  (p.  231). 

277.  — Poule  d’eau  de  creux. 

Platax  sp.  — 200  brasses,  3 kilos,  rare,  comestible.  Saint- 
Denis,  1874  (fig.  88,  p.  231). 

7®  Famiilf  : Pharyngiens  labyrinthiformes 

240.  — Ospliromène  Gourami. 

Osphromenus  olfax  Gommerson.  Saint-Denis  (p.  234). 

8®  Famille  : Scomberoïdes 

241.  — Saint-Honoré  de  côte. 

Gempylus  prometheiis  Guv.  et  Val.  — 5 brasses,  500  gr.^ 
rare,  comestible.  Saint-Denis  (p.  239). 

230.  — Précieuse. 

Cæsiomorus  cjeruleus  Guv.  — 1 kilo,  commun,  comestible. 
Saint-Denis  (p.  241). 

242.  — Ghorinème. 

Chorinemus  sp.  — Saint-Denis  (p.  241). 

205.  — Garangue. 

Caranx  sp.  — Saint-Denis  (p.  242). 

227.  — Equule  de  Dussumier. 

Eqiiula  Dussumieri  Val.  — Saint-Denis  (p.  245). 


9^  Famille  : Teuthyes 

252.  — Gordonnier  noir  ou  Ampbacanthe  rayé. 

Amphacanthus  siitor  Bloch.  — 250  grammes^  commun, 
comestible.  Saint-Denis,  1870  (fig.  92,  p.  246). 

181.  — Gordonnier  épines  à la  queue. 

Acunthurus  triostegus  Val. — - 5 brasses,  250  grammes,  comes- 
tible. Saint-Denis  (p.  247). 
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217.  — Pintade  petites  ailes. 

A.  guttain  Bloch.  — 5 brasses,  500  grammes,  comestible. 
Saint-Denis,  à la  côte,  mars  1871  (p.  247). 

218.  — Chirurgien  ou  Queue  épineuse. 

A.  sp.  — Saint-Denis  (p.  247). 

219.  — Chirurgien  noir  de  rempart. 

A.  nigro-fuscus  Bloch.  — 15  brasses,  5 kilos,  commun, 
comestible.  Saint-Denis  (p.  247). 

220.  221.  — Chirurgien  jaune. 

A.  Xanthopterus  Bloch.  — 10  brasses,  commun,  comestible. 
Saint-Denis  (p.  247). 

210.  — Licorne  queue  jaune. 

Naseus  fronticornis  Cuv.  — 30  brasses,  commun,  comesti- 
ble. Saint-Denis  (p.  247). 

211.  — Nason  à museau  court  ou  Licorne  grande  corne. 
Naseus  brei’irostris  Cuv.  et  Val.  — • Commun,  comestible 

Saint-Denis  (pl.  33,  fig.  3,  p.  247). 

228.  — Licorne  sans  cornes. 

Naseus  tituratus  Cuv.  — 5 brasses,  rare,  comestible,  Saint- 
Denis  (p.  247). 

229.  — Chirurgien  bâtard  ou  Nason. 

Naseus  sp.  — 10  brasses,  commun,  comestible.  Saint-Denis 
{p.  247). 

266.  — Licorne  vache. 

Naseus  leptopeltis  Cuv.  — ■ Commun,  comestible.  Saint- 
Denis,  à la  côte,  10  juillet  1877,  Aimé  (p.  247). 

13®  Famille  : Gobioïdes 

196.  — Ambache  blanc  ou  Gobie. 

Gobius  sp.  — - Commun,  comestible.  Saint-Denis  (p.  258). 

14®  Famille  : Pectorales  pédiculées 

223.  — Antennaire  panthère  ou  Crapaud  de  sable. 

Antennarius  pardalis  Commerson.  Saint-Denis  (vénéneux) 
(p.  263). 
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224.  — Crapaud  de  Corail  jaune. 

Antennarius^  sp.  (fig.  99).  — Saint-Denis,  janvier  1872 
(vénéneux)  (p.  263). 

15®  Famille  : Labroïdes 

191,  192.— 

Platy glossus  sp.  — Saint-Denis. 

207.  — Cossyphe  muldat. 

Cossyphiis  muldat  Val.  — Saint-Denis  (p.  266). 

162,  226.  — Chien  de  côte. 

C.  badianiis  Val.  — 5 brasses,  commun.  Saint-Denis 

(p.  266). 

244.  — Chien  de  côte  armé. 

C.  maxillosus  Cuv.  — 5 brasses,  2 kilos,  rare,  comestible. 
Saint-Denis  (p.  266). 

232.  — Chien  de  creux. 

C.  spilotes  Val.  — 250  brasses,  3 kilos,  rare,  comestible. 
Saint-Denis,  1874  (p.  266). 

234.  — Capitaine  Béry. 

Pentapus  indicus  Cuv.  — • 30  brasses,  7 kilos,  rare,  comes- 
tible. Saint-Denis  (p.  267). 

245.  — Capitaine. 

Pentapus  diix  Val.  — 50  brasses,  commun,  comestible. 
Saint-Gilles,  juin  1873  (p.  267). 

161.  — Marionnette  chelion. 

Chelio  auratus  Commerson.  — Commun,  comestible. 
Saint-Denis,  à flot  (p.  267). 

202.  — Girelle  annelée. 

Julis  annulatus  Val.  — Saint-Denis,  commun  (pl.  36, 
fig.  1,  p.  268). 

238.  — Coupe-bourse. 

Gomphosus  sp.  — 5 brasses,  reste  petit,  non  comestible. 
Saint-Denis  (p.  268). 

209.  — Rason  paon  ou  Vieux  monde. 

Xyrichthys  paoo  Val.  — Saint-Denis,  novembre  1877 
(pl.  36,  fig.  3,  p.  268). 

265.  — Saint-Honoré. 

Cheilinus  tæniatus  Lacépède.  — 30  brasses,  4 kilos,  rare, 
comestible.  Saint-Denis,  1870  (p.  269). 
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246.  — ■ Lachaux  de  creux. 

C.  trilobatus  Val.  — 250  brasses,  rare.  Saint-Denis  (p.  269) 
208.  — Perroquet  vert. 

Pseudoscarus  sp.  — Saint-Denis  (p.  270). 

257.  — Perroquet  vert. 

Pseudoscarus  Blochi  Val.  — 5 brasses,  rare^  comestible. 
Saint-Denis  (p.  270). 

237.  — Perroquet  blanc. 

Pseudoscarus  sp.  — 40  brasses,  3 kilos,  rare,  comestible. 
Saint-Denis  (p.  270). 

271.  — Jean  Louis. 

Odax  sp.  — Saint-Denis  (p.  271). 

236.  — Jean  Louis  ou  Odax  poussin. 

O.  pullus  Val.  — Saint-Denis  (fîg.  101,  p.  271). 

16®  Famille  : Tubulirostres  ou  bouches  en  flûte 

283.  — Trompette  ou  Fistulaire. 

Fistularia  tahacaria  Bloch.  — 500  grammes,  commun, 
comestible.  Saint-Denis,  1877  (fig.  102,  p.  271). 


II®  Ordre  : MALAGOPTÉRYGIENS  ABDOMINAUX. 

2®  Famille  : Cyprinoïdes 

— s 

204.  — Loche  d’eau  douce. 

Cohitis  tænia  Linné.  — 1 kilo,  commun,  comestible. 
Toutes  les  rivières  de  l’île  (p.  295). 

3®  Famille  : Esoces 
214.  — Exocet  volant. 

Exocetus  çolitans  Bloch.  — 500  grammes,  commun,  comes- 
tible. Saint-Denis  (fig.  75,  p.  300). 

5®  Famille  : Salmonidés 

267.  — Béguin  ou  Saurus  ordinaire. 

Saurus  lacerta  Risso.  — 10  brasses,  commun,  comestible. 
Saint-Denis  (p.  317). 
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me  Ordre  : MALAGOPTÉRYGIENS  SUBBRACHIENS. 

Famille  : Gadoïdes 
233.  — Macroure  grenadier. 

Macrurus  sp.  — • (Poisson  des  grandes  profondeurs  : 1.000 
à 4.000  m.). 

3®  Famille  : Discoboles 

231.  — ■ Poisson  suçon  ou  Rémora. 

Echeneis  rémora  Linné.  — • 1 kgr.  500,  rare,  non  comes- 
tible. Saint-Denis,  à flot  (fîg.  120,  p.  326). 


IV®  Ordre  : MALAGOPTÉRYGIENS  APODES, 
li^e  Tribu  : Anguillif ormes 
174.  — Mâche  tabac. 

Ophidium  sp.  — 1 kilo,  comestible.  Saint-Denis  (p.  333). 

VR  Ordre  : PLEGTOGNATHES. 

Re  Famille  : Gymnodontes 

276.  — Hérisson  de  mer. 

Diodon  atinga  Bloch.  — Saint-Denis  (p.  337). 

278.  — Goffre  carré  ou  Ostracion  cubicus. 

Diodon  chilomycterus  Linné.  — 4 kilos  vénéneux.  Saint- 
Denis,  à la  côte,  1870  (p.  337). 

279.  — Porc  épie. 

Diodon  hystrix  Linné.  — 5 brasses,  20  kilos,  comestible. 
Saint-Denis  (p.  337). 

155.  — Tazard  ou  Tétrodon. 

Tetrodon  sp.  — ■ 45  brasses,  30  kilos,  commun,  comestible. 
Saint-Gilles,  15  juillet  1877  (p.  337). 

189.  — Bouvetaine  de  côte. 

Tetrodon  sp.  — 5 brasses,  1 kilo,  rare,  non  comestible. 
Saint-Denis  (p.  337). 


74 


E.  WUITNER 


248.  — Tetrodon  fahaka  ou  Coffre  ballon. 

Tetrodon  lineatus  Linné.  — 5 brasses,  non  comestible. 
Saint-Denis  (fîg.  126,  p.  337). 

281,  282. — Bouffe-tangue  demi-creux. 

Tetrodon  hispidus  Guv.  — 50  brasses,  3 kilos,  rare  véné- 
neux. Saint-Denis,  1871  (p.  338). 

280.  — ■ Bouffe-tangue  de  creux. 

Triodon  bursarius  Reinwardt.  — 250  brasses,  rare  véné- 
neux. Saint-Denis,  1871  (p.  338). 

2®  Famille  : Sclérodermes 

179.  — Bourse  gendarme. 

Balistes  aculeatus  Guv.  5 à 50  brasses,  2 kilos,  comestible 
une  fois  écorché.  Saint-Denis,  rare  (p.  339). 

262.  — Bourse  piastre. 

Balistes  conspicillum  Guv.  — - 5 brasses,  1 kgr.  500,  à 
écorcher,  comestible.  Saint-Denis  (pl.  44,  fîg.  1,  p.  339). 

247,  268.  — Bourse  ordinaire. 

Balistes  angulosus  Guv.  — 25  brasses,  2 kilos,  comestible. 
Ermitage  (p.  339). 

176,  275.  — Bourse  Rosalie. 

Balistes  lineo-punctatus  Guv.  — 30  brasses,  commun, 
comestible.  Saint-Denis,  mars  1877  (p.  339). 

175.  — Bourse  soldat. 

Balistes  cinereus  Guv.  — Saint-Denis,  avril  1874  (p.  340). 

177.  — Bourse  maçonne. 

Balistes  fuscus  Guv.  — 30  brasses,  4 kilos,  peu  commune, 
comestible.  Saint-Denis,  9 mars  1872  (p.  340). 

249.  — Bourse  bétel. 

Balistes  niger  Guv.  — Saint-Denis  (p.  340). 

156.  — Bourse  balai  grand  fouet. 

Alateres  monoceros  Guv.  — 180  brasses,  comestible.  Saint- 
Gilles,  17  juillet  1877  (fig.  127,  p.  340). 

259.  — Coffre. 

Ostracion  cubicus  Guv.  — 5 brasses,  2 kilos,  non  comes- 
tible. Saint-Denis  (p.  340). 

264,  292.  — Coffre  tête  de  bœuf. 

Ostracion  quadricornis  Guv.  — 250  brasses,  1 kilo,  rare, 
non  comestible.  Saint-Denis,  mai  1877  (p.  340). 
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2®  SÉRIE. 

POISSONS  CARTILAGINEUX 
OU  CHONDROPTÊRYGIENS 


Ville  Ordre  : CHONDROPTERYGIENS  A BRANCHIES 

FIXES. 

Famille  : Sélaciens  Cuvier.  Plagiostomes  Duméril. 

Ire  Tribu  : Squales. 

Genre  : Roussette,  Scyllium,  Cuvier. 

197.  — Grande  roussette. 

Scyllium  canicula  Linné.  — Saint-Denis  (pl.  45,  fig.  1 , 
p.  347). 

2®  Genre  : Requin,  Carcharias,  Cuvier. 

198,  199,  200.  — Requin  ou  Requiem  à museau  obtus. 
Carcharias  obtusirostris  Linné.  — Saint-Denis  (fig.  130, 

p.  348). 


9®  Genre  ; Aiguillât,  Spinax,  Cuvier. 

201  bis.  — Acanthias  oulgaris  Risso.  — Saint-Denis  (p.  350). 

12®  Genre  : Marteau,  Zygæna,  Cuvier. 

152,  201.  — Requin  marteau  ou  Maillet. 

Zygæna  maliens  Val.  — - Saint-Denis  (pl.  46,  fig.  1,  p.  350). 

14®  Genre  : Scie,  Pristis,  Latham. 

153.  — Squalus  pristis  antiquorum  Latham.  — Saint-Denis 
(fig.  131,  p.  351). 
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2®  Tribu  : Raies,  Raie,  Linné. 

3®  Genre  : Torpille,  Torpédo,  Duméril. 

260.  — Torpille  marbrée. 

Torpédo  marmorata  Risso.  — Saint-Denis  (pl.  47,  fig.  2 
p.  354). 

7®  Genre  : Mourine  ou  Myliobate  Duméril. 

151.  — Mourine  ou  Myliobate  Aigle. 

Myliohatis  aquila  Duméril.  — Saint-Denis  (pl.  48,  fig.  3^ 
p.  355). 

❖ 

❖ Hî 

En  terminant,  j’exprime  l’expression  de  ma  vive  gratitude 
à mon  ami  le  baron  Vidal  de  Léry,  généreux  donateur  de  cette 
inestimable  collection,  à M.  le  Professeur  Roule,  pour  son 
accueil  toujours  bienveillant  dans  son  laboratoire  au  Muséum, 
à M.  le  D^*  Jacques  Pellegrin,  pour  son  autorisation  de 
reproduire  la  description  de  l’espèce  nouvelle  Holanthias  fur- 
catiis^  dont  la  photographie  du  type  est  reproduite  dans  cette 
note,  et,  qui  a bien  voulu  d’autre  part  vérifier  cette  collection,, 
déterminer  les  espèces  douteuses  et  enfin,  l’ami  anonyme  à qui 
je  faisais  allusion  en  parlant  des  planches  coloriées  qui  com- 
plètent si  heureusement  la  présentation  de  cette  belle  série, 
lorsque  cet  ami  lira  ces  lignes  il  comprendra  que  j’aurais  voulu 
le  nommer  pour  le  remercier  publiquement. 


Contribution 

à la  faune  des  Orthoptères  de  France 

par  G.  Rey. 

(Œuvre  posthume). 


En  donnant  une  liste  de  captures  effectuées  dans  différentes 
régions  de  la  France,  j’ai  songé  à faciliter  les  recherches  des 
entomologistes  appelés  à les  visiter. 

Les  localités  citées  impliquent,  pour  quinze  espèces  une 
extension  de  Faire  de  dispersion  relevée  dans  la  Faune  de 
France  de  M.  F.  Ghopard  (1922),  et  j’ai  fait  suivre  de  quelques 
observations  la  mention  de  certaines  captures  qui  comportaient 
un  examen  particulier. 

1.  Ameles  clecolor  Charp.  — Assez  commun  dans  la 
région  de  Grasse  : Grasse,  Muans-Sartoux,  Mougins;  se  retrouve 
à Gagnes-sur-Mer  (A.-M.). 

2.  Hlaiitîs  religîosa  L.  — Villeneuve-sur-Yonne  (Yonne), 
très  localisé. 

3.  Iris  oratoria  L.  — ■ Aiguesmortes  (Gard),  peu  commun. 

4.  Geomantis  larvoïdes  Pant.  — Ranguin  (A.-M.),  1 Ç. 

5.  Eiiipusa  egena  Charp, — - Larves  trouvées  en  septembre 
à Aiguesmortes  et  en  octobre,  à Muans-Sartoux  (A.-M.).  Cet 
insecte  est  adulte  en  mai. 

6.  Plia  lier  opter  a falcata  Poda.  — Villeneuve-sur- 
Yonne  ; la. Grande  Côte,  près  de  Royan  ; Lardy  (S.  et-0.). 

7.  Phaneroptera  quadripunetata  Br.  — Aiguesmortes  ; 
Mougins  (A.-M.). 

8.  Orphanîa  dentieauda  Charp.  — Région  de  Lus-la- 
Groix-Haute  : Mont  Clairet  (Drôme)  et  col  de  la  Croix-Haute 
(Isère)  ; rare  et  localisé. 
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La  région  de  Lus-la-Croix-Haute  (Drôme)  forme  une  sorte 
de  promontoire  qui  s’étend  vers  l’est,  sur  une  longueur  de 
quinze  kilomètres,  entre  les  départements  de  l’Isère  et  des 
Hautes-Alpes.  Il  en  résulte  que,  en  rayonnant  autour  du  village 
de  Lus,  on  rencontre  des  spécimens  de  la  faune  de  trois  dépar- 
tements. L’altitude  du  village  (1.000  m.)  favorise  l’ascension 
des  montagnes  voisines. 

9.  Meeoneina  thalassina  De  Geer.  — Villeneuve-sur- 
Yonne. 

10.  Phas^onura  oautans  Fuessly. — Semble  peu  répandu 
dans  la  région  de  Lus-la-Groix-Haute,  où  nous  n’avons  pris 
que  deux  exemplaires  : gorges  du  Rioufroid  (Hautes-Alpes). 

11.  Sa9a  pedo  Pall.  — Aiguesmortes,  vers  la  tour  Gar- 
bonière,  1 $.  Le  ^ est  introuvable. 

12.  Antaxius  pedestrîs  F.  — Lus-la-Groix-Haute  : Mont 
Glairet  et  route  des  gorges  du  Rioufroid.  Gaussols  et  Pré-du- 
Lac,  dans  les  Alpes-Maritimes. 

13.  Aataxius  hispaaîcus  Bol.  — • Gavarnie,  un  couple. 

14.  Anoaconotus  alpînus  Yers.  — Lus-la-Groix-Haute  : 
Gol  de  la  Groix-Haute  et  près  des  gorges  du  Rioufroid  ; assez 
commun. 

15.  Yersinella  raymoadi  Yers.  {Anterastes  raymondi). — 
Martigues  (Bouches-du-Rhône),  1 Ç. 

16.  Pholidoptera  chabrieri  Gharp.  — Martigues,  vers 
Port-de-Bouc,  rare. 

17.  Metrioptera  sabulosa  Azam.  — Le  Trayas  (Var),  au 
bord  de  la  mer. 

18.  Metrioptera  bracbyptera.  L.  — Lus-la-Groix-Haute  : 
Mont  Glairet  et  col  de  la  Groix-Haute. 

19.  Metrioptera  sepiuiu  Yers. — Muans-Sartoux  (A.-M.). 

20.  Epbippicjer  terrestris  Yers,  var.  minor  Azam.  — 
Très  abondant  à Gaussols  et  à Thorenc,  dans  les  Alpes-Mari- 
times. 

21.  Bacilius  rosii  Rossi.  — Martigues,  1 $. 
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22.  C alephorus  compressîeornîs  Latr.  — Aiguesmor- 
tes  ; la  Grande  Côte,  près  de  Royan. 

23.  Paracinema  tricolor  Thunb.  — Martigues. 

24.  Chrysochraon  dispar  Germ.  — Villeneuve-sur- 
Yonne,  2 Ç. 

25.  Chrysochraon  brachypteriis  Ocsk.  — Lus-la-Croix- 
Haute  : gorges  du  Rioufroid,  et  sur  les  pentes  du  Mont  Gha- 
mousset  qui  appartient  à une  ligne  de  crêtes  séparant  le  dépar- 
tement de  la  Drôme  de  celui  des  Hautes-Alpes. 

26.  Stenobothrus  nî<|roniaculatus  H.  S.  — Gavarnie.  — 
Lus-la-Groix-Haute  : Mont  Ghamousset.  Mont  Lozère  : très 
abondant  en  compagnie  de  Stenobothrus  stigmaticus  Ramb. 

27.  Stenobothrus  fîscherî  Eversm.  — Gaussols  (A.-M.), 
à 1.300  mètres,  rare  et  très  localisé. 

28.  Onioeestus  baemorrhoidalis  Gharp.  — Mont  Lozère, 
rare.  — La  Bastide-Saint-Laurent  (Lozère). 

29.  Stauroderus  scalaris  Fisch-Waldh.  — La  Bastide- 
Saint-Laurent.  Assez  commun  dans  la  région  de  Lus-la-Groix- 
Haute.  Thorenc  (A.-M.). 

30.  Stauroderus  binotatus  Gharp.  — La  Grande  Gôte, 
près  de  Royan. 

31.  Stauroderus  sauleyî  Krauss.  — Villefort  (Lozère), 
septembre,  4 $. 

Ges  exemplaires  diffèrent  du  type  par  les  élytres  plus  courts 
et  par  des  taches  jaunes  latérales  plus  ou  moins  accentuées 
à la  base  des  tibias  postérieurs. 

Gomparés  à une  série  de  spécimens  recueillis  dans  les  Basses- 
Alpes  en  montant  au  Gheval-Blanc,  ils  présentent  les  divergence 
suivantes  : 

La  forme  est  moins  trapue  que  chez  les  spécimens  alpins, 
les  fémurs  postérieurs  sont  un  peu  moins  larges  ; les  élytres 
sont  nettement  plus  étroits,  avec  un  champ  médiastin  plus 
étendu,  atteignant  le  tiers  apical  du  bord  antérieur  ; le  champ 
radial  est  plus  étroit  dans  la  moitié  antérieur  de  l’élytre  ; les 
ailes  sont  légèrement  enfumées  ; l’incurvation  des  carènes  pro- 
notales  est  un  peu  moins  accusée  ; l’apex  des  tibias  postérieurs 
n’est  pas  rembruni  en  dessous  et  les  tarses  sont  plus  clairs. 
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Les  spécimens  alpins  se  rapportent  à la  variété  Daimei  décrite 
par  notre  regretté  ami  J.  Azam  {Ann.  Soc.  ent.  Fr.^  1893,  p.  189). 

Dans  l’ensemble  des  deux  groupes  comparés,  le  caractère 
des  taches  discoïdales  de  l’élytre,  indiqué  pour  St.  saulcyi,  est 
souvent  défaillant  ; et  il  faisait  défaut,  également,  chez  les  $ 
capturées  par  J.  Azam  dans  le  Var  {Bull.  Soc.  Et.  sc.  et  arch.^ 
Draguignan,  1899,  p.  6). 

Le  St.  saulcyi  semble  ainsi  représenté  dans  la  faune  fran- 
çaise par  des  formes  régionales  empruntant  parfois  des  carac- 
tères secondaires  à des  espèces  voisines  {St.  hinotatus  Charp.  et 
St.  pullus  PhiL). 

De  nouvelles  recherches  permettraient  d’établir  si  les  insectes 
capturés  à Villefort  se  rattachent  à une  forme  régionale  habi- 
tant le  Massif  Central. 

32.  Ohorthippas  jaeundus  Fisch.  — Aiguesmortes,  ter- 
rains marécageux,  très  localisé. 

33.  Gomphoeerus  sibiricus  L. — Gavarnie  : Mont  Piméné. 
Commun  vers  les  sommets  dans  la  région  de  Lus-la-Croix- 
Haute. 

34.  Gomphocîi'rus  rufus  L.  — Villeneuve-sur-Yonne, 
coteaux  crayeux,  très  localisé. 

35.  Areyptera  fusca  Pall.  — ■ Lus-la-Croix-Haute  : Mont 
Clairet  ; mont  Chamousset  ; col  de  la  Croix-Haute  ; chemin 
de  la  Chartreuse  de  Durbon  (Hautes-Alpes). 

36.  Arcyplera  Kheîlî  Az.  — Cette  belle  espèce  a été 
trouvée  en  France  par  J.  Azam  qui  l’a  décrite  en  1900  {Bull. 
Soc.  ent.  Fr.,  p.  82,  85)  d’après  des  exemplaires  recueillis  sur 
la  montagne  de  Lachens  (Var). 

Signalée,  depuis,  dans  les  départements  du  Gard,  des  Bouches- 
du-Rhône  et  des  Basses-Alpes,  elle  habite  également  les  Alpes- 
Maritimes  où  nous  l’avons  rencontrée  à Thorenc,  dans  la  vallée, 
vers  1.100  mètres  ; et  à Caussols  sur  des  pentes  arides,  à 
1.300  mètres. 

11  est  probable  que  son  aire  de  dispersion  s’étend  à l’est  de 
cette  dernière  localité,  située  au  nord  de  Grasse. 

37.  Ramburiellà  hiü^panica  Ramb.  — Martigues,  vers 
Port-de-Bouc,  localisé. 

38.  Aeolopus  thalassinus  F.  — Aiguesmortes  ; Martigues. 
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Quelques  exemplaires  à Boulouris-sur-Mer et  Agay  (Var).  Abon- 
dant à Biot  et  Saint-Laurent-du-Var  (A.-M.). 

39.  Psophus  stridulus  L.  — Lus-la-Croix-Haute  ; Saint- 
Laurent-les-Bains  (Ardèche). 

40.  Oedaleus  uigrofascîatus  de  Geer.  — Aiguesmortes  et 
Agay. 

41.  Locusta  mîgraloria  ph.  daiiica  L.  — La  longueur 
du  corps  de  cet  insecte  varie  chez  les  entre  29  et  36  mm., 
et  chez  les  $ Ç,  entre  37  et  60  mm. 

Nous  avons  capturé  sur  la  plage  de  Sète  (Hérault),  août, 
3 ^ dont  la  longueur  atteint  sensiblement  50  mm.,  en  compa- 
gnie d’une  $ mesurant  55  mm. 

Le  développement  excessif  de  ces  ^ dont  la  taille  dépasse 
si  largement  celle  des  plus  grands  exemplaires  observés  par  les 
auteurs,  ne  paraît  pas  devoir  être  attribué  à un  concours  excep- 
tionnel de  circonstances  favorables  à la  nutrition,  car  un  tel 
concours  produirait,  chez  d’autres  espèces,  des  écarts  de  même 
ordre. 

H faut  vraisemblablement  rapporter  à une  autre  cause  l’ano- 
malie constatée  et  envisager  le  cas  spécial  de  la  forme  danica. 

M.  L.  Ghopard  {Faune  de  France^  1922,  p.  162)  nous  a fait 
connaître  que,  d’après  les  recherches  de  M.  B.  P.  Uvarov,  cette 
forme  ou  « phase  » peut,  sous  certaines  conditions  biologiques, 
se  transformer  en  migratoria  typique  et  vice-versa;  la  transfor- 
mation ne  subsiste  qu’autant  que  les  conditions  demeurent 
les  mêmes.  Il  est  signalé,  d’autre  part,  que  L.  migratoria^ 
abondant  en  Europe  orientale,  forme  de  grands  vols  qui  peuvent 
atteindre  exceptionnellement  l’Europe  occidentale  où  il  ne 
trouve  pas  les  conditions  biologiques  nécessaires  à sa  repro- 
duction. 

La  forme  danica  est  très  voisine  de  L.  migratoria^  dont  elle  ne 
diffère  essentiellement  que  par  les  dimensions  relatives  des 
sexes  et  les  caractères  du  pronotum. 

Chez  les  migratoria^  les  dimensions  des  deux  sexes  se  rappro- 
chent sensiblement  : 33  à 50  mm.,  Ç 42  à 55  mm. 

Chez  les  danica^  l’angle  antérieur  du  pronotum  est  plus  aigu, 
et  la  crête  médiane  est  plus  élevée. 

Pour  classer  les  insectes  recueillis  à Sète,  on  doit  considérer 
que  le  développement  anormal  des  ^ ^ n’a  pas  eu  d’écho  dans 
le  développement  de  la  ?.  Celle-ci  n’a  pas  atteint  la  dimension 
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maxima  des  danica  (60  mm.)?  et  chaque  sexe  s’est  conformé  aux 
limites  assignées  par  L.  migratoria^  tout  en  atteignant  la  plus 
grande  taille  qui  pouvait  être  réalisée  ainsi  ( (^50 mm.,  Ç55mm.). 

Nos  exemplaires,  en  empruntant  aux  danica  les  caractères 
du  pronotum,  et  à L.  migratoria  la  relation  de  grandeur  des 
deux  sexes,  nous  rappellent  l’affinité  étroite  existant  entre  les 
danica  et  les  migratoria. 

La  grande  taille  des  ^ observée  chez  les  migratoria  peut, 
d’ailleurs,  être  une  conséquence  de  leurs  conditions  d’existence. 

Tous  autres  facteurs  demeurant  constants,  la  progression 
par  le  vol  est  fonction  des  dimensions  de  l’insecte.  Les  migra- 
toria effectuant  de  grands  vols  massifs  et  répétés,  s’il  s’est 
trouvé  parmi  eux  des  ^ minuscules,  moins  rapides,  demeurant 
isolés  et  sans  descendance,  la  taille  moyenne  des  SS  s’est 
relevée  progressivement  par  voie  de  sélection  naturelle. 

Rien  de  semblable  n’est  à envisager  dans  le  midi  de  la 
France,  où  les  danica  demeurent  clairsemés  et  presque  séden- 
taires. 

42.  Acfotyliis  îasubricas  Scop.  — Aiguesmortes  ; Agay 
et  Boulouris-sur-Mer  ; assez  commun. 

43.  Pyrgomorpha  conica  Oliv.  — Aiguesmortes. 

44.  Anacridium  aegyptium  L.  — Assez  commun  dans 
la  région  de  Grasse. 

45.  Podisma  pedestpîs  L.  — Lus-la-Grois-Haute  : Monts 
Clairet  et  Ghamousset  ; Mont  Toussière  (Drôme)  ; col  de  la 
Croix-Haute. 

46.  Podisma  alpîua  Koll.  — Lus-la-Croix-Haute  : Mont& 
Clairet  et  Toussière,  assez  rare. 

47.  Oecanthus  pellucens  Scop.  — Villeneuve-sur-Yonne. 


Descriptions  de  Buprestides  nouveaux 
de  la  faune  malgache  (1"^®  série) 

par  A.  Théry. 

Attaché  au  Muséum  National  d’Histoire  Naturelle. 


Mon  premier  travail  d’ensemble  sur  la  faune  malgache  re- 
monte à une  trentaine  d’années.  Depuis  lors  j’ai  publié  cinq 
mémoires  sur  la  même  faune,  et  j’ai  réuni  une  grande  quantité 
de  matériaux  inédits.  J’ai  eu  l’occasion  d’étudier  les  collections 
des  Musées  de  Londres  et  de  Berlin  ; enfin  M.  René  Oberthur 
a bien  voulu  me  signaler  un  certain  nombre  d’erreurs  com- 
mises par  moi  dans  ma  révision  de  1905  et  m’indiquer  la 
nécessité  de  certaines  rectifications  synonymiques  ; mon  pre- 
mier travail  demande  donc  à être  remis  à jour  et  une  nouvelle 
révision  de  cette  faune,  si  spéciale  et  si  intéressante,  s’impose. 
J’envisage  sa  réalisation,  mais  ne  puis  l’entreprendre  encore, 
je  me  décide  donc  à publier  des  descriptions  d’espèces  mal- 
gaches faites  au  jour  le  jour  et  accumulées  depuis  longtemps. 
Le  présent  travail  se  rapporte  à toutes  celles  qui  ne  rentrent 
pas  dans  le  genre  Polybothris  dont  je  possède  beaucoup  d’es- 
pèces inédites.  J’avais  d’abord  pensé  publier  des  diagnoses 
préliminaires,  mais  cette  méthode  me  paraît  condamnable, 
ces  diagnoses  faites,  les  descriptions  définitives  ne  se  font  géné- 
ralement jamais. 

Bon  nombre  des  espèces  décrites  ici  proviennent  des  chasses 
de  M.  A.  Seyrig,  Ingénieur  des  Mines,  qui  veut  bien  s’intéresser 
à des  insectes  autres  que  ceux  de  sa  spécialité,  ce  dont  person- 
nellement je  ne  saurais  trop  le  féliciter. 

Acmaeodera  Seyrigi  n.  sp.  — Long.  7,75  mm.  ; lar.  : Prono- 
tum  2,75  ; élytres  2,50  mm.  — Allongé,  subcylindrique, 
très  déclive  sur  les  côtés  et  faiblement  déclive  postérieurement. 
Glabre  en-dessus  à l’exception  d’une  très  courte  pubescence 
argentée  sur  le  front,  dessous  éparsement  couvert  d’une  faible 
pubescence  argentée.  Noir,  légèrement  bleuâtre  sur  les  élytres, 
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le  pronotum  largement  bordé  de  jaune  latéralement,  les  élytres 
avec  des  taches  jaunes  régulières  disposées  comme  chez  A. 
î8-guttata  PilL,  de  la  faune  méditerranéenne,  mais  avec  les 
trois  taches  marginales  de  cette  espèce  réunies  en  une  bor- 
dure marginale  (1).  Dessous 
noir  et  rugueusement  ponc- 
tué. 

Tête  faiblement  bombée, 
très  rugueusement  ponc- 
tuée, fortement  sillonnée  en 
avant,  avec  la  partie  du 
front  comprise  entre  les 
yeux  à côtés  parallèles  et 
un  peu  plus  haute  que 
large.  Epistome  largement 
échancré,  séparé  du  front 
par  un  sillon.  Yeux  médio- 
crementsaillants.  Antennes 
courtes,  dentées  à partir 
du  5®  article.  Pronotum 
ayant  sa  plus  grande  lar- 
geur après  le  milieu,  le  bord 
antérieur  légèrement  sail- 
lant au  milieu  avec  les  angles  antérieurs  droits  et  non  saillants 
en  avant,  les  côtés  fortement  et  assez  régulièrement  arqués,  les 
angles  postérieurs  arrondis,  la  base  droite.  Disque  faiblement 
mais  distinctement  sillonné  longitudinalement,  très  fortement, 
très  densément  et  très  régulièrement  ponctué,  un  peu  plus 
finement  et  plus  densément  dans  le  sillon,  la  ponctuation  bien 
moins  distincte  sur  la  partie  testacée  latérale,  celle-ci  a un 
aspect  de  cire  et  en  a également  la  couleur. 

Elytres  plus  de  deux  fois  1/2  aussi  longs  que  larges  entre 
les  épaules,  ayant  à peu  près  la  même  largeur  au  tiers  posté- 
rieur qu’aux  épaules,  assez  acuminés  et  finement  denticulés 
postérieurement,  couverts  de  stries  ponctuées,  équidistantes, 
assez  enfoncées,  à points  assez  forts  et  séparées  par  des  inter- 
valles faiblement  bombés  sur  le  milieu  et  sensiblement  bombés 
vers  le  sommet,  ces  intervalles  unisérialement  ponctués.  Echan- 
crure humérale  large,  arrondie  et  assez  profonde. 

(1)  Il  doit  exister  des  individus  chez  lesquels  les  taches  marginales 
sont  séparées. 


Fig.  1. 

Acmaeodera  Acmaeodera 

Seyrigi  n sp.  Seyrigi  ah.  A. 
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Habitat  : Bekily  (24°  5’  S — 45®  20  E.).  Quelques  exem- 
plaires récoltés  par  M.  A.  Seyrig  auquel  je  suis  heureux  de 
dédier  cette  espèce. 

A.  Seyrigi  se  reconnaîtra  facilement  des  autres  espèces  mal- 
gaches à son  aspect  rappelant  celui  de  A.  iS-guttata  Pill. 
sa  forme  se  rapproche  également  un  peu  de  celle  de  A.  Fair- 
mairei  m.  de  la  Baie  d’Antongil. 

Cette  espèce  est  très  variable  ; la  forme  type  a des  taches  très 
régulièrement  disposées,  suivant  le  même  plan  que  celles  de 
A.  18-guttata,  mais  cette  forme  est  assez  rare  et  l’espèce  est 
surtout  représentée  par  une  aberration  (aberration  A.)  chez 
laquelle  les  individus  ont  des  dessins  élytraux  variant  énor- 
mément et  toujours  dépourvus  de  symétrie  bilatérale,  je  donne 
la  figure  d’une  des  aberrations  les  plus  accentuées,  elle  pro- 
vient de  la  même  région  que  le  type. 

Acmaeodera  minutissima  Théry  « Coleoptera  » t.  I,  fasc.  3 
1926.  — L’exemplaire  décrit  porte  une  étiquette  ainsi  libellée  : 
Muséum  Paris,  Madagascar  (Perrier  de  Larathie)  Coll. 
Fairmaire  1906.  L’exemplaire  décrit  semble  avoir  été  préparé 
au  muséum.  J’ai  reçu  de  S.  Rhodesia  des  exemplaires  d’une 
Acmæodera  que  j’avais  déterminée  sous  le  nom  de  tantilla 
Kerr.  puis  je  me  suis  aperçu  qu’ils  ne  différaient  pas  de  A.  mi- 
nutissima^  grâce  à l’obligeance  du  D’”  A.  J.  Hesse,  j’ai  pu  exa- 
miner le  type  du  South  African  Muséum  et  j’ai  constaté  l’iden- 
tité de  tous  ces  individus,  A.  minutissima  tombe  en  synonymie 
de  A.  tantilla.  Mais  mon  espèce  provient-elle  bien  de  Madagas- 
car ? je  n’oserais  l’affirmer  car  jusqu’ici  je  ne  connais  pas  d’une 
façon  certaine  d’espèce  de  Buprestides  habitant  simultané- 
ment Madagascar  et  le  continent  africain.  Belionota  punctata  F. 
se  retrouve  bien  à Madagascar,  mais  la  forme  malgache  est 
une  sous-espèce  bien  distincte. 

Agrillus  collaris  Kerr.  aurait  été  repris  sur  le  continent, 
mais  cela  demande  sans  doute  confirmation  ; quant  à mon 
Aphanisticus  Mayeti  décrit  de  1895  de  Tamatave,  il  n’a  jamais 
été  repris  à Madagascar,  tandis  qu’il  est  abondant,  sous  le  nom 
de  hilohiceps^  à Zanzibar. 

Discoderes  scriptus  n.  sp.  — Long.  5 1/2  mm.,larg.  2 1/3  mm. 
— Ovalaire  élargi  postérieurement.  Dessus  bleu  foncé  avec  des 
dessins  formés  par  une  forte  pubescence  couchée  d’un  blanc 
sale.  Dessous  d’un  noir  bronzé. 
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Tête  bombée  et  fortement  sillonnée  au  milieu,  ponctuée  sur 
le  front  avec  une  impression  arrondie  au  milieu  de  celui-ci  et 
deux  taches  arrondies,  pubescentes,  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane,  vertex  avec  une  bande  de  poils  courts,  couchés,  diri- 
gés en  avant  ; yeux  sensiblement  écartés  dans  le  haut. 

Pronotum  ayant  sa  plus  grande  largeur  en  avant,  avec  le 
bord  antérieur  saillant  au  milieu,  les  angles  antérieurs  très 
avancés,  subarrondis  ; les  côtés  régulièrement  arrondis,  en- 
tièrement rebordés,  non  sinués  avant  les  angles  postérieurs 
qui  sont  très  obtus,  la  carène  supplémentaire  longue  et  cachée 
en  avant  dans  la  pubescence  épaisse  qui  recouvre  presque 

complètement  les  côtés  du  pronotum,  cachant 
complètement  le  fond  ; la  base  largement 
bisinuée  avec  le  lobe  médian  subéchancré 
contre  l’écusson  ; les  côtés  de  la  base  rebor- 
dés, comme  la  base  des  élytres,  d’un  petit 
bourrelet,  ces  deux  bourrelets  séparés  et  lais- 
sant entre  eux  un  petit  espace  en  forme  de 
sillon  ; le  disque  bombé  au  milieu,  fortement 
déprimé  sur  les  côtés  et  en  arrière,  couvert 
d’un  épais  feutrage  d’un  blanc  sale  laissant 
au  milieu  un  espace  découvert  formant  un 
dessin,  les  parties  glabres  du  disque  cou- 
vertes de  fines  rides  transversales,  onduleuses, 
peu  profondes. 

Ecusson  assez  grand,  en  triangle,  d’aspect 
rugueux. 

Elytres  ayant  à l’épaule  la  même  largeur  que  le  pronotum, 
avec  leur  plus  grande  largeur  au  tiers  postérieur  où  ils  sont 
notablement  plus  larges  que  le  pronotum,  arrondis  à l’épaule, 
droits  de  l’épaule  au  milieu,  élargis  de  ce  point  en  une  courbe 
régulière  qui  aboutit  presqu’au  sommet  où  ils  sont  conjointe- 
ment arrondis,  avec  l’angle  suturai  émoussé,  les  bords  sont 
extrêmement  finement  denticulés,  le  calus  huméral  peut  sail- 
lant, le  disque  sans  impression,  couvert  de  fines  strigosités 
sur  les  parties  glabres,  avec  des  taches  et  des  dessins  irrégu- 
liers formés  d’une  pubescence  couchée  très  dense  et  d’un 
blanc  sale. 

Prosternum  profondément  sillonné  le  long  du  bord  anté- 
rieur qui  est  faiblement  échancré  et  sans  mentonnière  ; la 
saillie  prosternale  triangulaire,  très  rugueuse  avec  des  poils 
blancs  épars  ; cavité  sternale  formée  par  le  métasternum  seul. 


Fig.  2.  — Disco- 
deres  scriptus  n.  sp. 
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bien  que  les  branches  du  mésosternum  soient  très  visibles  sur 
les  côtés,  ne  paraissant  pas  soudées  au  métasternum  et  sur  un 
plan  inférieur  à celui-ci.  Métasternum  très  faiblement  échan- 
cré  antérieurement,  grossièrement  ponctué,  les  points  émet- 
tant des  poils  épais  ; échancrure  de  la  saillie  intercoxale  peu 
profonde  ; hanches  postérieures  fortement  sinuées  sur  leurs 
bords  antérieurs  et  postérieurs  ; premier  et  deuxième  segments 
abdominaux  à soudure  visible  au  milieu,  lisse  et  arquée  ; les 
2 premiers  segments  ensemble  plus  grands  que  les  3 suivants 
réunis,  densément  pubescents  sur  leurs  bords,  la  pubescence 
formant  une  grande  tache  feutrée  d’un  blanc  sale  ; dernier 
segment  très  large,  concave,  sillonné  sur  le  bord  ; les  tibias 
postérieurs  ciliés  en  peignes,  les  joues  rebordées  en-dessous  par 
une  expansion  lamellaire  rejoignant  les  branches  de  l’épis- 
tome  qui  sont  également  lamellaires,  enclosant  ainsi  les  parties 
de  la  bouche.  Crochets  des  tarses  antérieurs  lobés. 

Patrie  Mahatsinjo  {il^  40’  S.  — 45^  5’  E.).  Un  exemplaire 
de  ma  collection.  Cette  espèce  me  paraît  devoir  rentrer  dans- 
le  gQïïVQ  Discoderes^  elle  ressemble  assez  comme  forme  à Z).  Gou- 
doti  et  est  comme  elle  recouverte  d’une  épaisse  pubescence 
formant  une  fourrure  de  poils,  mais  chez  Goudoti  la  pubescence 
du  dessus  est  uniformément  répartie  ne  laissant  aucune  place 
dénudée,  avec  une  tache  noire  formant  dessin  sur  le  pronotum 
et  une  tache  apicale  noire  sur  les  élytres,  toutes  deux  recou- 
vertes de  pubescence  noire. 

Brachydora  crassa  n.  sp.  — Long.  4,5  mm.,  larg.  2 mm.  — 
Court,  faiblement  atténué  en  avant  et  en  arrière,  très  élargi 
au  quart  postérieur,  très  bombé,  noir,  avec  des  dessins  formés 
par  une  pubescence  grise,  bien  délimités,  mais  peu  visibles. 

Tête  sillonnée  au  milieu,  grossièrement  sculptée,  la  sculpture 
formant  quelques  rides  au  sommet,  sillonnée  le  long  du  bord 
interne  des  yeux  qui  sont  très  saillants,  l’épistome  échancré 
en  avant,  étranglé  entre  les  cavités  antennaires  qui  sont  sur- 
montées par  une  carène  courbe  limitée  en-dessus  par  un  étroit 
et  profond  sillon  en  forme  de  fente.  Menton  très  large,  arrondi, 
la  bouche  enclose  dans  une  carène  des  joues  continuant  les 
branches  latérales  et  le  bord  antérieur  de  l’épistome.  Antennes 
manquant  partiellement,  le  1®^  article  robuste,  les  4 suivants 
allant  en  diminuant  progressivement.  Pronotum  plus  long  que 
large,  ayant  sa  plus  grande  largeur  après  le  milieu,  avec  le 
bord  antérieur  faiblement  bisinué,  un  peu  saillant  au  milieu, 
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non  rebordé,  les  angles  antérieurs  très  aigus  et  très  prolongés 
vers  le  bas,  les  côtés  subarrondis,  rebordés  latéralement  par 
une  carène  tranchante  formée  par  le  bord  aplati  du  prothorax, 
la  base  très  faiblement  bisinuée,  avec  un  faible  lobe  médian 

largement  arrondi  et  peu  saillant,  le  disque 
très  inégal,  avec  une  bosse  médiane  ayant 
vaguement  la  forme  d’un  cœur  entamé  en 
avant  par  une  impression  placée  un  peu  en 
arrière  du  bord  antérieur  du  pronotum,  avec 
deux  faibles  tubercules,  devant  les  sinus  de 
la  base,  avec  une  forte  carène  supérieure  en 
forme  d’S  très  allongé,  lisse  et  brillante,  n’at- 
teignant ni  l’angle  postérieur  ni  le  bord  anté- 
rieur, la  sculpture  grossière  formée  de  rides 
suivant  les  circonvolutions  des  parties  élevées 
et  sans  ponctuation  distincte. 

Fig.  3.-  Brachydora  Ecusson  grand,  en  triangle  presque  équila- 
crassa  n.  sp.  téral,  droit  à la  base  et  légèrement  cintré  sur 
les  côtés,  impressionné  sur  toute  sa  surface. 

Elytres  ayant  sensiblement  à l’épaule  la  largeur  du  prono- 
tum, sinués  au  tiers  antérieur,  un  peu  élargis  au  tiers  posté- 
rieur et  très  fortement  débordés  en  cet  endroit  par  l’abdomen, 
atténués  ensuite  en  ligne  droite  jusqu’au  sommet  où  ils  sont 
conjointement  arrondis,  sans  denticulation,  finement  rebordés 
sur  les  bords  par  un  très  mince  bourrelet  qui  contourne  le 
sommet  et  remonte  le  long  de  la  suture  jusqu’au  tiers  posté- 
rieur, fortement  échancrés  sur  les  côtés  et  découvrant  com- 
plètement le  prolongement  latéral  de  l’abdomen  qui  est  ar- 
rondi au  sommet  et  rebordé  par  une  forte  carène  se  prolongeant 
en  arrière  et  visible  jusqu’à  l’extrémité  du  dernier  sternite 
abdominal.  Les  calus  huméraux  saillants,  le  disque  largement 
impressionné  à la  base,  celle-ci  relevée  en  bourrelet,  la  sculp- 
ture formant  des  rides  transversales  plus  sensibles  à la  base 
et  s’atténuant  au  sommet  qui  est  chagriné  ; la  pubescence 
forme  une  vague  tache  latérale  sous  l’épaule,  une  autre  arron- 
die, de  chaque  côté  de  la  suture,  avant  le  milieu,  une  autre 
latérale,  touchant  le  bord  et  restant  éloignée  de  la  suture, 
un  peu  en-dessous  du  niveau  de  la  précédente,  une  fascie  on- 
duleuse transverse  vers  le  tiers  postérieur  et  une  autre  petite 
fascie  arquée  avant  l’apex,  en  outre  on  remarque  encore  quel- 
ques vagues  petites  taches  mal  définies. 

Prosternum  largement  et  peu  profondément  échancré, 
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fl  lie  . Tient  rebordé,  sillonné  derrière  le  bord  ; la  saillie  proster- 
nale triangulaire,  arrondie  au  sommet,  rugueuse,  un  peu  pubes- 
cente  ; métasternum  très  rugueux,  à sculpture  en  forme  de 
petites  écailles  formant  des  rides  transversales  parallèles  ; 
saillie  intercoxale  large  et  formant  presque  un  angle  droit  ; 
abdomen  faiblement  rugueux,  sternites  abdominaux  séparés 
de.s  pièces  lombaires  par  un  fin  sillon,  dernier  segment  court, 
largement  arrondi,  un  peu  concave,  limité  par  un  bandeau 
couvert  de  fines  strigosités.  Tibias  postérieurs  fortement  ciliés, 
ongles  lobés  à la  base. 

Patrie  Mahatsinjo  (17°  40’  S.  — 45"'’  5’  E.).  — Un  exemplaire 
de  ma  collection, 

Phlocteis  Hova  n.  sp.  — Long.  8 mm.  — Egalement  atténué 
en  avant  et  en  arrière,  légèrement  élargi  au  tiers  postérieur  ; 
bronzé  violacé  sur  la  tête  et  le  pronotum  ; élytres  d’un  noir 
bleuâtre,  violacé  sur  les  côtés  ; orné  en-des- 
sus et  en-dessous  de  taches  formées  par  une 
pubescence  rousse.  Dessous  bronzé. 

Tête  sillonnée  au  milieu  avec,  de  chaque 
côté  contre  le  bord  des  yeux,  un  gros  tuber- 
cule saillant  et  ponctué  ; la  surface  rugueuse, 
sans  ponctuation  bien  distincte,  avec  des 
touffes  de  poils  roux  circonscrivant  plus  ou 
moins  les  tubercules  frontaux  ; yeux  modé- 
rément saillants,  légèrement  cachés  sous  le 
bord  du  prothorax  ; cavités  antennaires, 
très  grandes,  subcarrées  en  avant,  épistome 
très  étroit,  à bords  parallèles  et  à apophyses 
linéaires  ; antennes  à article  très  épais, 

2 et  3 beaucoup  moins,  3 légèrement  plus  long 
que  4,  les  suivants  denté  fortement. 

Pronotum  plus  large  que  long,  avec  le  bord 
antérieur  très  saillant  au  milieu,  finement  ^ig.  4.  — Phlocteis 
rebordé,  les  angles  antérieurs  peu  saillants  en 
avant,  abaissés,  très  aigus  ; les  côtés  rebordés 
par  deux  carènes  ne  se  rejoignant  ni  en  avant  ni  en  arrière  ; sub- 
arrondis sur  les  bords,  ayant  leur  plus  grande  largeur  à la  base, 
avec  les  angles  postérieurs  obtus  et  arrondis  au  sommet,  la  base 
faiblement  bisinuée,  le  disque  très  inégal,  vaguement  sillonné 
au  milieu  en  avant,  fortement  impressionné  transversalement 
en  anière,  la  dépression  remontant  sur  les  côtés  vers  les  angles 


90 


A.  Théry 


antérieurs  ; il  est  couvert  de  rides  disposées  d’une  façon  irré- 
gulière et  grossièrement  ponctué  entre  les  carènes  et  garni 
dans  les  dépressions  de  poils  roux  formant  des  dessins  très 
irréguliers. 

Ecusson  grand,  presque  en  triangle  isocèle,  avec  une  pro- 
fonde impression  triangulaire,  fortement  ponctuée,  au  milieu. 

Elytres  ayant  leur  plus  grande  largeur  à l’épaule,  arrondis 
presqu’en  demi-cercle  à la  base,  avec  le  calus  huméral  très 
saillant  ; largement  sinués  sur  les  côtés,  légèrement  élargis 
au  tiers  postérieur  puis  atténués  jusqu’au  sommet  où  ils  sont 
isolément  arrondis  et  extrêmement  finement  denticulés.  L.a 
suture  est  relevée  en  carène  sur  la  moitié  postérieure,  le  disque 
est  très  fortement  impressionné  derrière  l’épaule  et  parcouru 
par  2 côtes  presque  lisses  prenant  naissance  derrière  les  calus 
huméraux  et  s’arrêtant  vers  le  tiers  postérieur,  l’espace  entre 
les  2 côtes  est  complètement  plan  ; la  ponctuation  est  formée 
de  petites  écailles  se  transformant  à la  base  en  stries  ponctuées 
disposées  sans  ordre  ; il  est  orné  de  touffes  de  pubescence  assez 
dense  et  complètement  couchée,  disposée  comme  suit  : une 
petite  tache  derrière  le  calus  huméral  et  une  autre  au-dessous, 
une  tache  transversale  entre  la  carène  et  la  suture,  vers  le  tiers 
antérieur,  quelques  petites  taches  groupées  au  bord  vers  le 
milieu  et  enfin  un  grand  dessin  occupant  l’extrémité  à partir 
du  tiers  postérieur  mais  ne  recouvrant  pas  l’apex,  ce  dessin 
est  formé  par  une  bande  de  pubescence  rousse  formant  des 
circonvolutions,  les  poils  en  sont  disposés  comme  une  raie  de 
cheveux,  c’est-à-dire  qu’ils  se  dirigent  en  sens  inverse  de  chaque 
côté  d’une  ligne  médiane. 

Prosternum  largement  éch ancré,  sans  mentonnière,  fine- 
ment rebordé  en  avant,  très  densément  ponctué,  couvert 
d’un  feutrage  de  petits  poils  argentés,  dressés  et  courts,  la 
saillie  non  rebordée,  le  3®  et  le  4®  segments  de  l’abdomen  im- 
pressionnés transversalement,  le  dernier  largement  impres- 
sionné et  subéchancré,  le  pygidium  terminé  par  une  pointe 
cylindrique  aiguë  au  sommet,  les  segments  abdominaux  dé- 
bordant sensiblement  les  élytres,  rebordés  par  une  fine  carène 
lisse  et  très  densément  ponctués  en-dessus.  Le  premier  article 
des  tarses  pas  plus  long  que  le  second,  les  articles  des  tarses 
anguleux  sur  les  côtés,  les  crochets  dentés. 

Patrie  Antananarivo  (Sikora)  1 exemplaire  de  ma  collec- 
tion. 

Cette  espèce  ne  peut  se  comparer  qu’à  Phocteis  humeralis 
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Wat.,  elle  s’en  distingue  à première  vue  par  la  carène  latérale 
interne  du  pronotum  qui  est  entière  et  non  contournée  eu  S, 
par  les  côtes  élytrales  plus  marquées,  la  pubescence  d’une  seule 
couleur  et  enfin  par  la  taille  de  moitié  moindre. 

Les  espèces  malgaches  du  genre  Phlocteis  signalées  ci- 
dessus  et  probablement  P.  liimbaris  Klug,  que  je  ne  connais 
pas  en  nature,  n’ont  pas  le  pronotum  échancré  à la  base, 
néanmoins  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  lieu  pour  cela  d’en  faire 
un  genre  nouveau,  leur  faciès  étant  celui  des  autres  espèces  afri- 
caines. 

Paradora  s.  g.  Speophora  nov.  subgen. 

Je  n’ose  pas  élever  cette  forme  au  rang  de  genre,  étant  donné 
sa  ressemblance  avec  le  genre  Paradora  (11,  étant  donné  surtout 
qu’il  y a lieu  de  revoir  tous  les  genres  du  groupe  des  Agrilites 
caractérisés  par  un  pronotum  et  un  front  couverts  de  tuber- 
cules, le  rattachement  à Paradora  rendra  plus  facile  sa  déter- 
mination. Le  genre  Paradora  n’a  malheureusement  pas  de 
génotype  et  d’autre  part  il  me  paraît  actuellement  formé  à 
éléments  dissemblables,  j’ai  comparé  mon  espèce  à P.  saxosi- 
collis  Fairm.  une  des  quatre  espèces  comprises  par  Kerremans 
dans  le  genre,  lors  de  sa  création. 

Les  caractères  du  sous-genre  Speophora  sont  ceux  des  Para- 
dora, caractères  correspondant  à quelques  faibles  différences  près 
à ceux  indiqués  dans  le  tableau  des  Agrilites  de  Kerremaus,  ce 
sont  les  suivants  : 

1°  Cavité  sternale  formée  dans  le  fond  par  le  métasternum, 
celui-ci  distinctement  échancré  ; les  branches  du  mésoster- 
num refoulées  sur  les  côtés. 

2^  Front  inégal  et  tuberculé. 

30  Mentonnière  rudimentaire,  formée  de  deux  lobes. 

Yeux  grands,  légèrement  cachés  sous  le  pronotum,  écar- 
tés dans  le  haut. 

50  Antennes  libres  au  repos,  dentées  à partir  du  5®  article, 
les  fossettes  porifères  placées  sur  la  troncature  terminale. 

6®  Pronotum  arrondi  sur  les  côtés. 

7®  Tibias  simples,  droits,  cuisses  non  renflées,  tarses  courts, 

(1)  Sensu  Kerremans,  Ann.  Soc.  Ent.  Belg.,  1900,  p.  323.  — Obenber- 
CER  a transporté  toutes  les  espèces  de  ce  genre  dans  le  genre  Phlocteis 
taisant  de  celui-ci  un  amalgame  absurde  des  formes  les  plus  distinctes, 
comme  Phlocteis  humeralis  Waterh.  et  Discoderes  Goudoti  Thoms. 
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leur  1er  article  pas  sensiblement  plus  long  que  le  suivant,  légè- 
rement comprimés,  ongles  lobés. 

8®  Hanches  postérieures  dilatées  en  avant  au  côté  externe. 

A ces  caractères  il  faut  ajouter  ; 

90  Episternes  métathoraciques  traversés  par  une  carène 
oblique  limitant  le  champ  d’action  de  la  patte  intermédiaire. 

IQo  Existence  d’une  cavité  profonde  limitée  par  la  base  du 
pronotum,  l’épaule  et  le  bord  supérieur  de  l’épisterne  méso- 
thoracique. 


Speophora  Seyrigi  n.  sp.  — ; long.  6,75  mm.  ; larg.  2,2  mm. 

— • Allongé,  d’un  noir  terne  avec  des  reflets  d’un  cuivreux 
éclatant  sur  les  reliefs  du  pronotum,  les  calus  huméraux,  la 

suture  des  sternites  sur  le  bord 
pleural,  etc.,  la  suture  des  élytres^ 
cuivreuse  vers  son  milieu  ; le 
dessous  bronzé  cuivreux  avec  le 
dernier  sternite  bleuâtre.  Elytres 
avec  des  bandes  onduleuses 
transversales  et  des  dessins  indis- 
tincts formés  par  une  pubescence 
grisâtre,  les  côtés  des  sternites 
abdominaux  tachés  de  gris. 

Tête  moyenne,  couverte  de 
fines  rides  sur  le  vertex,  impres- 
sionnée sur  le  sommet  du  front,, 
les  côtés  de  l’impression  élevés 
en  bourrelets  arrondis,  ces  bour- 
relets séparés  des  yeux  par  un 
profond  et  étroit  sillon.  Vue  de 
face,  la  tête  paraît  quadritu- 
berculée  en  avant,  les  tubercules  inférieurs  mal  délimités. 
Espace  compris  entre  les  yeux  un  peu  plus  long  que  large,  bords 
antérieurs  des  yeux  légèrement  divergents  vers  le  haut.  Epis- 
tome  étroit,  resserré  entre  les  cavités  antennaires,  élargi  et 
droit  en  avant,  séparé  du  front  par  un  sillon  biarqué,  profond. 
Yeux  grands,  saillants,  paraissant,  vus  de  côté,  arrondis  en 
avant  et  presque  droits  en  arrière,  distinctement  engagés 
sous  le  pronotum.  Antennes  courtes,  n’atteignant  pas  le  bord 
antérieur  du  pronotum,  dentées  à partir  du  5®  article,  le  et 
le  2®  épais,  assez  longs,  le  3®  et  le  4®  de  moitié  plus  courts  que  le 
2®  et  subégaux,  les  suivants  courts,  épais,  serrés,  longuement 


Fig.  5. 

Speophora  Seyrigi  n.  sp. 
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dentés,  le  lobe  aigu  au  sommet,  la  fossette  porifère  occupant 
toute  la  tranche  antérieure. 

Pronotum  largement  bisinué  en  avant,  avec  les  angles  anté- 
rieurs un  peu  saillants  et  le  lobe  médian  proéminent  et  attei- 
gnant presque  le  niveau  des  angles  ; côtés  régulièrement  ar- 
rondis avec  la  plus  grande  largeur  vers  le  milieu,  les  angles 
postérieurs  complètement  arrondis,  rebordés  d’une  mince  carène 
entière  dont  la  tranche  est  couverte  de  microscopiques  stries 
obliques,  parallèles  et  visibles  seulement  à un  fort  grossisse- 
ment. Base  fortement  bisinuée  avec  le  lobe  médian  droit,  de- 
vant l’écussion.  Disque  très  irrégulier,  avec  une  carène  laté- 
rale biarquée  située  à une  distance  assez  grande  de  la  carène 
latérale  et  allant  de  la  base  au  sommet.  Base  du  disque  forte- 
ment impressionnée  transversalement  dans  toute  sa  largeur, 
avec  un  petit  relief  irrégulier,  de  chaque  côté,  assez  près  de 
la  base,  devant  lesquels  se  trouvent  des  cuvettes  assez  pro- 
fondes ; la  partie  médiane  antérieure  du  disque  est  très  forte- 
ment bombée  et  creusée  au  milieu, d’une  petite  cuvette  allongée, 
profonde  ; sculpture  formée  de  rides  transversales,  parallèles 
disposées  autour  de  centres  et  particulièrement  autour  de 
deux  points  situés  l’un  à côté  de  l’autre  au  milieu  du  bord 
antérieur. 

Ecusson  très  grand,  subtriangulaire,  acuminé  en  arrière, 
concave,  très  rugueux. 

Elytres  un  peu  moins  larges  à la  base  que  le  pronotum,  assez 
fortement  élargis  au  tiers  postérieur,  découvrant  largement 
l’abdomen,  atténués  à l’apex  où  ils  sont  isolément  arrondis 
et  finement  et  régulièrement  denticulés.  Les  calus  huméraux 
sont  très  saillants, l’angle  huméral  est  fortement  échancré  avec 
l’angle  basal  de  la  troncature  dentiforme,  le  bord  de  cette 
troncature,  le  bord  postérieur  du  pronotum  et  le  bord  supé- 
rieur de  l’épimère  mésothoracique  délimitent  un  vide  profond 
dont  le  fond  n’est  pas  distinct  (1).  Disque  déprimé  dans  son 
milieu,  en  avant,  et  le  long  de  la  suture  en  arrière  celle-ci 
devenant  alors  saillante  au  lieu  d’être  enfoncée.  Calus  humé- 
raux très  saillants  et  vus  de  côté  et  à un  fort  grossissement 
recouverts  de  squamules  noires  dressées.  La  base  des  élytres 
est  fortement  ridée,  le  reste  du  disque  est  peu  distinctement 
sculpté.  Le  disque  est  recouvert  d’une  pubescence  d’un  brun 
noirâtre  et  invi^sible,  dans  le  fond,  et  d’un  gris  blanchâtre  sur 


(1)  Ce  caractère  existe  chez  tous  les  exemplaires  que  j’ai  examinés. 
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les  dessins  ; cette  dernière  forme  des  zigzags  très  accentués 
et  très  serrés  sur  la  moitié  postérieure  et  des  dessins  peu  dis- 
tincts en  avant.  L’apex  des  élytres  est  un  peu  râpeux. 

Dessous  plus  ou  moins  ridé  transversalement.  Prosternum 
tronqué  avec  une  mentonnière  très  courte  et  lobée  de  chaque 
côté,  le  prosternum  très  rugueux,  la  saillie  prosternale  simple, 
ses  côtés  légèrement  convergents  en  arrière,  mésosternum 
divisé,  ses  branches  refoulées  de  chaque  côté  et  venant  s’adap- 
ter aux  côtés  de  l’échancrure  du  métasternum,  celle-ci  assez 
profonde.  L’aire  dans  laquelle  se  meut  la  patte  intermédiaire 
limitée  en  dedans  par  une  arête  vive,  caréniforme  la  séparant 
du  disque  du  métasternum.  Cette  arête  vive  part  de  l’échan- 
crure métasternale  et  se  dirige  vers  l’arrière  sous  un  angle 
de  45°  environ.  Hanches  postérieures  étroites,  un  peu  si- 
nueuses en  arrière,  dilatées  en  avant  au  bord  externe.  Saillie 
intercoxale  du  premier  sternite  large,  anguleuse  et  un  peu 
aiguë  ; suture  des  deux  premiers  sternites  à peine  distincte, 
ceux-ci  pris  ensemble  plus  longs  que  les  trois  suivants  réunis. 
Le  et  le  2®  sternites  renflés  brusquement  comme  cela  a 
lieu  dans  le  genre  américain  Agrilodes^  l’abdomen  reprenant 
après  sa  forme  normale.  Dernier  sternite  fortement  échancré 
au  sommet,  mais  l’échancrure  ne  se  reproduisant  pas  sur  le 
bord  pleural  qui  est  tronqué-arrondi,  finement  strié  parallèle- 
ment à son  bord  et  très  finement  denticulé.  Le  sillon  pleural 
est  distinct  le  long  des  4 derniers  sternites.  Pygidium  armé 
au  milieu  d’un  mucron  aigu.  Bord  pleural  des  deux  premiers 
sternites  en  grande  partie  visible  de  dessus,  la  partie  renflée 
de  la  partie  discale  du  2®  sternite  visible  également  en  dehors 
de  la  carène  pleurale  ; cette  dernière  est  entière  et  peu  si- 
nueuse, la  soudure  des  deux  premiers  sternites  est  très  dis- 
tincte sur  le  bord  pleural.  Pattes  courtes,  tibias  droits, 
carénés  extérieurement,  les  derniers  ciliés  postérieurement. 
Tarses  courts,  comprimés,  leur  1®’"  article  à peine  plus  long 
que  le  suivant,  crochets  des  tarses  munis  d’un  grand  lobe 
arrondi  juxtaposé  au  crochet. 

Habitat  : Madagascar,  Bekily,  région  sud  (24®5’ S.  — 45®20" 
E.). 

Chez  la  femelle  la  taille  est  plus  grande,  la  coloration  moins 
brillante,  le  dernier  sternite  n’est  pas  échancré,  les  rides 
tr  ansversales  du  bord  pleural  sont  beaucoup  plus  accentuées 
et  couvertes  d’excroissances  verruqueuses  qui  au  bord  de- 
viennent spiniformes. 
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Entomogaster  Descarpentriesi  n.  sp.  — Long.  5,75  mm., 
larg.  2,25  mm.  — ■ Ovale  court,  arrondi  en  avant  et  en  arrière, 
entièrement  noir  avec  des  taches  pubescentes  rousses  et  des 
reflets  rosés  à la  base  du  pronotum  et  sur  l’écusson. 

Tête  largement  et  peu  profondément  sillonnée  au  milieu, 
le  sillon  prolongé  jusque  sur  l’épistome,  les  côtés  du  front 
dépassant  le  bord  des  yeux,  épistome  non 
échancré,  étranglé  entre  les  cavités  anten- 
naires  qui  sont  surmontées  d’une  petite  fente 
profonde,  faiblement  rugueuse,  sans  rides  ni 
ponctuation  distincte,  ornée  de  4 taches 
pubescentes  disposées  en  carré  et  avec  une 
petite  tache  au-dessus  de  l’épistome  ; yeux 
médiocrement  saillants  ; antennes  courtes, 
épaisses,  dentées  à partir  du  5®  article,  le 
article  épais,  le  2®  aussi  épais  et  presque 
aussi  long  que  le  1®^,  les  suivants  subégaux 
et  diminuant  faiblement  de  longueur  jusqu’à 
l’extrémité. 

Pronotum  plus  large  que  long,  rétréci  en  ^ , 

. X 1 1 ® 1 Fig.  6. — Entomo- 

avant,  ayant  sa  plus  grande  largeur  avant  la  gaster  Descarpen- 

base,  très  faiblement  rétréci  en  arrière,  très  triesin.  sp. 
fortement  saillant  au  bord  antérieur  qui  est 
nettement  rebordé  ; les  angles  antérieurs  très  aigus,  les  côtés 
rebordés  par  une  carène  entière,  sinueuse  en  arrière  et  presque 
droite  en  avant,  sans  carène  interne,  les  angles  postérieurs  com- 
plètement arrondis,  la  base  bisinuée  avec  le  lobe  médian  large 
et,  tronqué, le  disque  très  bombé  et  presque  gibbeux  en  avant, 
avec  une  large  impression  de  chaque  côté  en  arrière,  profonde 
couvert  de  fines  rides  concentriques  ayant  leur  centre  en  avant 
et  d’autant  plus  fines  et  plus  serrées  qu’elles  se  rapprochent 
du  centre  où  elles  se  transforment  en  ponctuation,  ornés  sur 
le  disque  d’une  tache  rousse  dans  le  fond  de  chacune  des  im- 
pressions latérales,  ces  taches  un  peu  allongées  et  situées  de- 
vant le  milieu  de  la  base  des  élytres,  une  autre  tache  sur  Jes 
bords  vers  les  angles  antérieurs. 

Ecusson  à 3 pointes,  à côtés  curvilignes,  la  pointe  posté- 
rieure très  allongée,  le  disque  impressionné. 

Elytres  plus  larges  à l’épaule  que  le  pronotum  et  de  la 
même  largeur  que  la  partie  débordante  de  l’abdomen,  large- 
ment sinués  vers  le  milieu,  isolément  arrondis  au  sommet  où 
ils  sont  très  faiblement  denticulés,  finement  rebordés  latéra- 
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lement  par  un  mince  bourrelet  qui  disparaît  avant  le  sommet, 
avec  la  suture  déhiscente  au  sommet,  tectiforme  sur  la  plus 
grande  partie  de  sa  longueur,  le  disque  à ponctuation  extrême- 
ment serrée,  ne  formant  pas  de  rides  mais  à aspect  un  peu 
écailleux,  très  fortement  impressionnés  contre  la  base  qui  est 
rebordée  en  mince  carène,  ornés  de  6 taches  pubescentes,  les 
deux  premières  presque  en  demi-lune  situées  dans  la  dépres- 
sion basale,  les  2 suivantes  situées  un  peu  avant  le  milieu  et 
formées  de  2 taches  arrondies  presque  séparées  dont  l’interne 
est  placée  plus  avant  que  l’externe,  enfin  les  2 suivantes, 
grandes,  obliques,  vers  le  quart  postérieur  ; le  repli  épipleural 
des  élytres  porte,  à la  base,  une  petite  tache. 

Mentonnière  réduite  à un  lobe  arrondi  de  chaque  côté. 
Saillie  prosternale  large,  plane,  granuleuse. 

Abdomen  débordant  fortement  les  élytres  vers  le  tiers  posté- 
rieur de  c<^îles-ci,  la  partie  dorsale  limitée  par  une  carène  très 
sinueuse  et  formant  une  sorte  de  lobe  recouvert  par  une  tache 
pubescente,  les  hanches  recouvertes  extérieurement  par  une 
tache  pubescente  ainsi  que  les  côtés  du  3®  segment  abdominal. 

Patrie  : Madagascar,  environs  de  Marovoay  (Descarpen- 
TRiEs)  (46®20’  E.  — 16®20’  S.).  Un  exemplaire  des  collections 
du  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris. 

Entomogaster  Hoschecki  n.  sp.  — Long.  9,5  mm.,  larg. 

5,75  mm.  — Large,  court,  épais  ; dessus  d’un  noir  faiblement 
bleuâtre,  les  côtés  du  pronotum  avec  une  grande  tache  d’un 
jaune  orangé,  couvrant  toute  l’impression,  les  élytresayant  cha- 
cun deux  taches  de  même  nature  et  de  même  couleur,  la  1^®  sub- 
arrondie, touchant  largement  les  bords  latéraux  et  occupant 
environ  le  2®  quart  de  la  longueur  de  l’élytre,la  2®  oblique  et 
allongée,  2 fois  aussi  longue  que  large,  située  après  le  quart 
postérieur,  touchant  le  bord  extérieur  et  se  dirigeant,  en 
remontant  en  avant  vers  la  suture.  La  moitié  extérieure  des 
hanches,  les  bords  externes  du  1®^  et  du  3®  sternites  abdomi- 
naux ornés  de  taches  de  même  couleur.  Le  dessous  plus  brillant 
que  le  dessus. 

Tête  sillonnée  entre  les  yeux,  finement  striée  sur  le  vertex, 
grossièrement  rugueuse  en  avant,  avec  des  fines  rides  au  som- 
met ; Tépistome  resserré  entre  les  cavités  antennaires,  faible- 
ment échancré  au  bord  antérieur  ; les  cavités  antennaires 
arrondies  et  assez  grandes,  surmontées  par  un  sillon  étroit  et 
assez  profond,  séparé  du  front  par  une  mince  carène  ; yeux  un 
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peu  écartés  dans  le  haut  ; antennes  très  courtes  à article 
épais,  le  2®  court  et  globuleux,  le  3®  allongé  et  aussi  long  que 
les  2 suivants  réunis,  le  4®  denté  *ainsi  que  les  suivants,  les 
dents  émoussées  au  sommet  et  finement  pubescentes  ; joues 
très  fortement  dentées. 

Pronotum  transversal,  ayant  sa  plus  grande  largeur  à la 
base,  très  arrondi  sur  les  côtés,  avec  le  bord  antérieur  assez 
saillant  au  milieu,  entièrement  rebordé  sur  les  côtés,  avec  les 
angles  antérieurs  très  aigus  et  les  posté- 
rieurs très  obtus  et  arrondis  au  sommet  ; 
la  base  bisinuée  avec  un  large  lobe  médian 
arrondi  ; le  disque  bombé  au  milieu,  très  lar- 
gement et  très  fortement  impressionné  sur 
les  côtés,  l’impression  garnie  d’une  pubes- 
cence extrêmement  dense  et  comme  feutrée, 
ovale  et  ne  se  prolongeant  pas  sur  les 
angles,  le  milieu  du  disque  est  couvert  de 
très  petites  rides  parallèles,  transversales, ou 
plutôt  de  petits  sillons  dont  les  intervalles 
sont  divisés  par  des  petits  traits,  ces  sillons 
sont  disposés  concentriquement  en  avant 
autour  du  milieu  du  bord  antérieur. 

Ecusson  grand,  en  triangle  équilatéral, 
avec  les  côtés  arqués,  impressionné  au  mi- 
lieu, l’impression  ayant  la  même  forme  que  l’écusson  qui, 
de  ce  fait,  paraît  rebordé  par  un  fin  bourrelet. 

Elytres  ayant  à l’épaule  la  même  largeur  que  le  pronotum, 
très  arrondis  à l’épaule  et  laissant  entre  elles  et  la  base  du 
pronotum  un  vide  anguleux  bien  prononcé,  assez  fortement 
sinués  sur  les  côtés  entre  l’épaule  et  le  tiers  postérieur,  un  peu 
élargis  en  cet  endroit  et  y ayant  sensiblement  la  même  lar- 
geur qu’à  l’épaule,  brièvement  atténués  ensuite  en  courbe  très 
prononcée  jusqu’au  sommet  où  ils  sont  séparément  arrondis, 
sans  denticulation  distincte  ; fortement  impressionnés  le  long 
de  la  base,  avec  le  calus  huméral  assez  saillant,  couverts  de 
très  fines  stries  plus  prononcées  à la  base  et  dont  les  inter- 
valles sont  subdivisés,  sur  le  reste  du  disque  la  structure  prend 
l’aspect  de  microscopiques  écailles  ; ils  sont  finement  rebordés 
au  sommet  par  un  très  mince  bourrelet  et  ce  bourrelet  remonte 
le  long  de  la  suture  sur  le  tiers  postérieur. 

Prosternum  muni  d’une  mentonnière  divisée  en  deux  lobes  un 
peu  anguleux,  séparés  au  milieu,  le  milieu  du  prosternum  et  la 


Fig.  7.  — Entomo- 
gaster  Hoschecki 
n.  sp. 
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saillie  prosternale  avec  une  très  profonde  excavation  d’as- 
pect très  particulier  et  formant  un  caractère  que  je  n’ai  jamais 
remarqué  chez  aucun  insecte  de  la  famille  des  Buprestidæ  ; 
le  et  le  2®  segments  abdominaux  entièrement  soudés,  sans 
aucune  trace  de  soudure,  plus  grands  ensemble  que  les  3 sui- 
vants réunis,  la  ponctuation  assez  faible  au  milieu  de  l’ab- 
domen, surtout  sur  les  derniers  segments  où  elle  forme  des 
petites  lignes  transversales  onduleuses  et  sur  les  côtés  formant 
des  rides  analogues  à celles  du  pronotum  et  de  la  base  des 
élytres.  L’abdomen  est  très  renflé  et  déborde  les  élytres,  le 
pygidium  est  découvert.  Pattes  peu  robustes,  tibias  antérieurs 
presque  droits,  finement  ciliés  sur  leur  bord  externe,  tibias 
postérieurs  de  la  longueur  des  fémurs  ; tarses  postérieurs  un 
peu  plus  long  que  la  moitié  des  tibias,  leur  1®^  article  pas  sensi- 
blement plus  long  que  le  2®,  les  4 premiers  articles  courts, 
le  dernier  aussi  long  que  les  précédents  réunis,  les  crochets 
bifides  ou  plutôt  munis  d’un  lobe  latéral  interne. 

Patrie  : Madagascar.  — Un  exemplaire  donné  par  le  Baron 
Hoscheck  provenant  des  chasses  de  Melou  ; un  autre  deBelako 
(Coll.  Sicard  > co’l.  du  Muséum). 

Je  classe  provisoirement  cette  espèce  dans  le  genre  Entomo- 
gaster  dont  elle  a tout  le  faciès,  mais  elle  ne  répond  pas  tout  à 
fait  aux  caractères  indiqués  par  Kerremans  pour  le  genre. 
Il  est  donc  bon  d’énumérer  les  différences  qui  l’en  sé- 
parent. 

Antennes  dentées  dès  le  4®  article  (plusieurs  Entomogaster 
sont  dans  ce  cas)  ; pronotum  sans  carène  interne,  prosternum 
avec  une  mentonnière  et  très  profondément  creusé,  l’excava- 
tion à bords  abrupts.  Les  Entomogaster  n’ont  pas  de  menton- 
nière, cependant  chez  certains  insectes  de  ce  genre,  le  bord 
antérieur  du  prosternum  paraît  très  faiblement  lobé. 

Discoderes  ochraceop ictus  Fairm.,  Le  Naturaliste^  t.  2,  p.  56, 
f.  6,  1888,  appartient  au  même  genre  que  E.  Hoschecki  m.  et  lui 
ressemble  beaucoup,  mais  les  deux  espèces  sont  faciles  à dis- 
tinguer, chez  D.  ochraceip ictus  la  première  tache  élytrale  est 
placée  contre  la  base  et  chez  E.  Hoschecki.  elle  est  placée  au 
milieu  de  la  longueur. 

Entomogaster  funebris  n.  sp.  — Long.  6,25  mm.,  larg. 
2,10  mm.  — Allongé,  arrondi  en  avant  et  en  arrière,  faiblement 
rétréci  au  milieu,  entièrement  d’un  noir  bleuâtre  avec  une 
tache  blanche  sur  les  côtés  du  pronotum,  trois  sur  chaque 
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élytre,  une  sur  les  hanches  postérieures  et  une  sur  les  côtés 
de  l’abdomen. 

Tête  bombée,  très  faiblement  impressionnée  longitudinale- 
ment et  un  peu  impressionnée  à la  base  du  front,  à sculpture 
ponctiforme  sur  le  vertex  se  transformant 
en  avant  en  rides  transversales  dont  les 
intervalles  sont  cloisonnés  ; épistome  large- 
ment échancré,  avec  jCS  branches  latérales 
assez  longues,  longitudinalement  impres- 
sionné au  milieu,  l’impression  limitée  de 
chaque  côté  par  une  faible  carène,  les  carènes 
se  rejoignant  en  avant  et  formant  une  saillie 
anguleuse  dans  l’échancrure  de  l’épistome  ; 
les  cavités  antennaires  surmontées  d’une 
fente  profonde  allant  de  l’épistome  au  bord 
de  l’œil  où  elles  débouchent  dans  un  fin 
sillon  qui  borde  celui-ci  ; yeux  assez  sail- 
lants ; antennes  noires,  atteignant  à peine 

le  milieu  des  épisternes  prothoraciques,  les  fig.  8. Entomo- 

articles  2 à 6 subégaux  et  plus  courts  que  le  gaster  funebris 
1®^,  les  suivants  plus  courts,  la  denticulation 
commençant,  mais  faiblement,  au  3®  article. 

Pronotum  ayant  sa  plus  grande  largeur  au  milieu,  un  peu 
plus  large  que  long,  fortement  rétréci  en  avant  et  en  arrière, 
très  arrondi  sur  les  côtés,  fortement  et  un  peu  anguleusement 
saillant  au  bord  antérieur  qui  n’est  pas  rebordé  sauf  par  un 
étroit  bandeau  lisse,  les  angles  antérieurs  peu  saillants,  aigus, 
les  côtés  rebordés  par  une  mince  carène  presque  droite  et  faible- 
ment sinueuse  au  tiers  postérieur,  les  angles  postérieurs  extrê- 
mement obtus,  presque  arrondis,  la  base  à peine  plus  large  que 
le  sommet,  largement  bisinuée  avec  un  faible  lobe  médian 
saillant  ; le  disque  très  bombé,  impressionné  dans  les  angles 
antérieurs  et  largement  déprimé  sur  les  côtés  depuis  le  tiers 
antérieur  et  à la  base,  à sculpture  peu  accentuée,  formant  des 
petites  rides  plus  ou  moins  transversales  à intervalles  ponc- 
tués, ces  rides  devenant  longitudinales  dans  les  angles  anté- 
rieurs. 

Ecusson  grand,  plus  long  que  large,  avec  le  bord  antérieur 
légèrement  convexe,  les  côtés  concaves,  acuminé  postérieure- 
ment en  pointe  très  aiguë,  grossièrement  ponctué  sauf  au  mi- 
lieu du  bord  antérieur. 

Elytres  recouvrant  complètement  l’abdomen,  aussi  larges 


100 


A.  Théry 


à l’épaule  que  le  pronotum  au  milieu,  largement  sinués  sur  les 
côtés,  ayant  leur  plus  grande  largeur  au  tiers  postérieur,  très 
argement  et  conjointement  arrondis  au  sommet  où  ils  forment 
un  demi-cercle,  avec  les  angles  suturaux  complètement  arron- 
dis, l’apex  sans  denticulation,  entièrement  rebordés  par  une 
mince  carène  qui  contourne  le  sommet  et  remonte  le  long  de  la 
suture  presque  jusqu’à  la  base,  le  lobe  épipleural  large  à 
l’épaule  et  aminci  ensuite,  mais  restant  bien  sensible  jusqu’à 
l’apex  ; le  calus  huméral  assez  saillant,  le  disque  avec  une 
forte  impression  à la  base  au  fond  de  laquelle  se  trouve  une 
tache  blanche,  densément  pubescente,  arrondie,  située  au 
milieu  de  la  largeur  de  l’élytre,  une  autre  impression  densément 
pubescente,  transversale  et  un  peu  oblique,  ne  touchant  ni  le 
bord  ni  la  suture,  un  peu  avant  le  milieu,  une  autre,  arrondie, 
après  le  quart  postérieur  ; les  côtés  de  la  suture  sont  largement 
et  très  superficiellement  déprimés. 

Prosternum  droit  et  finement  rebordé  antérieurement, 
grossièrement  sculpté,  la  sculpture  formant  des  rides  trans- 
versales ; abdomen  bombé,  à sculpture  faible  et  superficielle 
la  suture  des  deux  premiers  sternites  xisible  seulement  sur  les 
côtés  où  elle  est  impressionnée,  le  premier  sternite  avec  une 
carène  latérale  partant  du  sommet  de  son  prolongement 
latéral  (1)  et  arquée  postérieurement  pour  circonscrire  une  im- 
pression pubescente,  blanche,  au  niveau  postérieur  de  laquelle 
elle  s’arrête  ; les  sternites  suivants  bordés,  y compris  le  dernier 
par  un  fin  bandeau  lisse  brillant  dont  ils  sont  séparés  par  une 
strie  profonde.  Crochets  des  tarses  appendiculés. 

Patrie  : Ambositra  (20o30’  S.  — 45ol5’  E.) . — Un  exemplaire 
des  collections  du  Muséum  de  Paris.  Cette  espèce  ressemble 
à E.  octogiittata  par  la  disposition  des  taches,  mais  s’en  dis- 
tingue par  l’absence  de  carène  supérieure  au  pronotum. 

Entomogaster  grandis  n.  sp.  — Long.  10  mm.  — Allongé, 
subparallèle,  d’un  bleu  foncé  uniforme  en-dessus,  avec  une 
tache  rousse  sur  les  côtés  du  pronotum  et  la  base  du  front 
tachée  de  blanc.  Dessous  bronzé  avec  une  tache  rousse  sur  les 
hanches  postérieures,  et  une  de  chaque  côté  de  chacun  des 
trois  derniers  segments  abdominaux. 

Tête  profondément  sillonnée  sur  le  front  et  le  vertex,  le  fond 

(1)  En  réalité  ce  prolongement  latéral  de  Tabdomen  n’appartient  au 
1er  sternite  qu’en  apparence. 
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du  sillon  avec  une  fine  strie,  à ponctuation  forte,  serrée,  régu- 
lière et  rugueuse,  limitée  en  avant  par  un  sillon  profond  et 
étroit  qui  sépare  le  front  de  l’épistome,  celui-ci  très  étroit  ; 
cavités  antennaires  larges  et  presque  contiguës  ; yeux  globu- 
leux, grands,  saillants;  antennes  grêles,  allongées,  atteignant 
la  base  du  protonum,  dentées  à partir  du  5®  ar- 
ticle, le  2®  article  plus  long  que  le  3®. 

Pronotum  carré,  plus  large  que  long,  presque 
parallèle  sur  les  côtés,  arrondi  aux  angles  anté- 
rieurs et  postérieurs,  avec  le  bord  antérieur  for- 
tement échancré,  les  côtés  a\ec  une  carène 
latérale  entière  et  sinueuse  et  une  carène  interne 
également  entière,  ces  carènes  ne  se  rejoignent 
ni  en  avant  ni  en  arrière,  l’intervalle  entre  les 
deux  carènes  assez  fortement  concave  ; les 
angles  postérieurs  très  obtus  ; la  base  bisinuée  ; 
le  disque  très  vaguement  sillonné  au  milieu, 
couvert  de  rides  onduleuses  serrées,  transver-  ^ ^ p^to- 
sales  et  devenant  longitudinales  contre  la  carène  mogaster  gran~ 
interne  ; l’intervalle  entre  les  deux  carènes  très  ^P- 

densément  ponctué,  la  ponctuation  en  partie 
cachée  par  une  pubescence  squameuse  serrée,  d’aspect  soyeux. 

Ecusson  subcordiforme,  droit  en  avant,  très  acuminé  en 
arrière,  presque  lisse,  brillant. 

Elytres  notablement  plus  larges  que  le  pronotum  à la  base, 
arrondis  et  assez  saillants  à l’épaule  où  ils  ont  leur  plus  grande 
argeur,  à peine  sinués  après  l’épaule,  faiblement  élargis  au 
tiers  postérieur,  puis  atténués  jusqu’au  sommet  où  ils  sont 
isolément  arrondis,  déhiscents  à la  suture,  rebordés  par  une 
très  fine  carène  qui  contourne  le  sommet  et  rejoint  la  suture  ; 
faiblement  impressionnés  à la  base,  aplanis  sur  le  disque  et 
couverts  de  très  fines  rides  transversales,  très  serrées  donnant 
un  aspect  mat  aux  élytres  dont  la  suture  seule  est  étroitement 
brillante. 

Prosternum  large,  plan,  faiblement  échancré  en  avant,  forte- 
ment et  assez  densément  ponctué  ; saillie  légèrement  bombée 
non  sillonnée  sur  les  bords  mais  bien  délimitée  ; abdomen  for- 
tement ponctué,  la  ponctuation  très  régulière  et  allant  en 
s’affaiblissant  et  devenant  plus  dense,  de  l’avant  vers  l’arrière  ; 
pygidium  terminé  par  une  pointe  ; pattes  grêles,  ongles  dentés. 

Patrie  : Annanarivo  (Sikora)  un  exemplaire  de  ma  collec- 
tion. 
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Cette  espèce  présente  tous  les  caractères  des  Entomogaster^ 
mais  elle  se  distingue  des  autres  espèces  du  genre  par  sa  taille 
plus  grande. 


Maroantsetra  n.  gen. 

Tète  moyenne,  légèrement  bombée,  sillonnée  dans  sa  lon- 
gueur ; front  séparé  de  Tépistome  par  un  bourrelet  transversal, 
surmontant  un  sillon  biarqué  limité  en  avant  par  les  carènes 
des  cavités  antennaires  ; les  deux  extrémités  du  sillon  munies 
d’un  pore  profond  auquel  aboutit  également  le  sillon  étroit 
qui  longe  le  bord  antérieur  des  yeux.  Epistome  étroit,  resserré 
entre  les  cavités  antennaires,  arrondi  au  bord  antérieur.  Cavités 
antennaires  grandes.  Antennes  libres,  courtes,  dentées  à 
partir  du  5®  article.  Yeux  très  grands,  bombés,  subréniformes, 
touchant  le  pronotum  ; partie  du  front  située  entre  les  yeux 
à côtés  légèrement  arqués,  et  aussi  large  au  sommet  qu’à  la 
base,  ayant  sa  plus  grande  largeur  au  milieu.  Pronotum  trans- 
versal, ayant  sa  plus  grande  largeur  vers  le  quart  antérieur, 
fortement  sinué  en  avant,  avec  un  lobe  médian  saillant,  arrondi, 
les  angles  antérieurs  assez  saillants,  les  côtés  subarrondis,  rétré- 
cis à la  base,  celle-ci  très  fortement  bisinuée  avec  le  lobe  mé- 
dian saillant  et  largement  tronqué  devant  l’écusson,  les  angles 
postérieurs  largement  arrondis  ; la  carène  latérale  entière,  très 
sinueuse,  non  crénelée,  mais  avec  une  très  fine  sculpture  spé- 
ciale formée  de  petits  traits  microscopiques,  obliques  et  paral- 
lèles. Disque  très  uni  au  milieu,  assez  bombé,  un  peu  déprimé 
sur  les  côtés,  ceux-ci  munis  d’une  carène  située  à une  certaine 
distance  des  bords,  onduleuse,  effacée  en  avant,  la  partie 
située  au-dessus  de  cette  carène  impressionnée  et  fortement 
ridée.  Ecusson  grand,  subtriangulaire,  ponctué  au  milieu. 
Elytres  assez  bombés,  la  cuvette  humérale  assez  profonde  et 
subtriangulaire  ; à peu  près  aussi  larges  aux  épaules  que  le 
pronotum,  les  épaules  arrondies,  les  calus  huméraux  moyenne- 
ment saillants.  Légèrement  élargis  vers  le  quart  postérieur, 
subconjointement  arrondis  à l’apex,  mais  avec  un  grand  vide 
suturai  anguleux  et  un  angle  suturai  assez  marqué  ; ils  sont 
denticulés  latéralement  à partir  du  point  où  le  bord  latéral  de 
l’élytre  se  replie  brusquement  ; la  denticulation  est  fine  et  très 
régulière,  la  suture  est  un  peu  enfoncée  en  avant  et  légèrement 
saillante  en  arrière.  Epipleures  et  carènes  épipleurales  bien 
marqués  jusqu’au  sommet.  Prosternum  largement  sinué  au 


Biiprestides  nouveaux  de  la  faune  malgache  103 

bord  antérieur,  fortement  rebordé,  saillie  simple,  ses  côtés 
légèrement  convergents  vers  l’arrière,  l’extrémité  complète 
ment  arrondie.  Joues  complètement  inermes.  Mésosternum 
divisé,  refoulé  de  chaque  côté,  à peine  visible,  imparfaitement 
soudé  au  métasternum.  Métasternum  profondément  échancré, 
l’extrémité  de  la  saillie  prosternale  remplissant  complètement 
l’échancrure.  Hanches  postérieures  droites  au  bord  posté- 
rieur, arquées  au  bord  antérieur  et  dilatées  en  avant  au  bord 
externe.  Saillie  intercoxale  du  1®^  sternite  courte,  large,  ogivale. 
Suture  des  deux  premiers  sternites  distincte,  le  1®^  et  le  2® 
sternites  sensiblement  égaux  aux  suivants  réunis.  Dernier 
sternite  large,  sa  moitié  antérieure  semblable  au  reste  de  l’abdo- 
men, la  moitié  postérieure  taillée  en  biseau  et  parcourue  par 
7 carènes  parallèles,  crénelées,  représentant  une  différenciation 
du  bord  pleural.  Le  sillon  pleural  est  distinct  sur  les  deux 
derniers  sternites  depuis  le  milieu  de  la  longueur  du  2®  ; le  bord 
pleural  est  à peine  découvert  par  les  élytres,  mais  l’abdomen 
est  très  renflé  et  visible  de  dessus  vers  le  tiers  postérieur  de  la 
longueur  des  élytres.  Pygidium  largement  échancré,  les  côtés 
de  l’échancrure,  anguleux.  Pattes  courtes  (les  antérieures 
manquent),  fémurs  assez  épais  un  peu  arqués,  tibias  droits 
sinués  avant  l’extrémité,  les  postérieurs  ciliés  sur  leur  tranche 
externe,  avec  une  dent  épaisse  et  un  peu  saillante  et  une  autre 
moins  accentuée,  au  tiers  basal,  ciliées,  comme  le  reste  du 
bord.  Tarses  non  comprimés,  larges,  assez  courts,  le  1®^  article 
pas  plus  long  que  le  2®,  les  crochets  lobés  à la  base.  Ce  genre 
me  paraît  devoir  être  comparé  à Ghloricalla  et  à Pseudoco- 
ræbus,  il  diffère  de  ceux-ci  par  ses  antennes  dentées  à partir 
du  5®  article,  son  pronotum  rétréci  à la  base.  Les  $ Ç de  Chlori- 
calla  ont  comme  Maroantsetra  une  zone  râpeuse  à l’extrémité 
de  l’abdomen,  mais  moins  accentuée,  cette  zone  n’existe  pas 
chez  le  3^.  Je  ne  possède  qu’un  seul  exemplaire  du  genre  Pseu- 
docoræbus  et  je  pense  qu’il  s’agit  d’une  Ç car  le  dernier  ster- 
nite ne  porte  aucune  trace  d’échancrure,  il  est  arrondi,  entouré 
d’un  sillon  et  sans  région  râpeuse. 

Ce  genre  n’est  actuellement  composé  que  d’une  espèce  dont 
la  description  suit  : 

Maroantsetra  superba  n.  sp.  — Long.  9 mm.,  larg.  3,5  mm.  — 
Ç ; épais,  modérément  atténué  postérieurement,  ayant  sa  plus 
grande  largeur  vers  le  quart  postérieur,  lisse,  brillant,  régu- 
lièrement ponctué.  Tête  et  pronotum  d’un  bronzé  verdâtre. 
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base  des  élytres  d’un  cuivreux  verdâtre,  le  reste  des  élytres 
rouge,  le  pygidium  bleu.  Dessous  cuivreux  à reflets  verdâtres, 
en  avant  et  bleus  sur  les  pattes. 

Tête  finement  et  régulièrement  ponctuée. 
Front  bombé,  un  peu  impressionné  au-dessus 
de  la  carène  basale,  avec  un  très  petit  point 
enfoncé,  garni  de  pubescence  blanche,  situé 
non  loin  du  bord  antérieur  des  yeux  et  un  peu 
plus  bas  que  le  milieu  du  front.  Pronotum 
avec  des  rides  transversales  assez  effacées. 
Disque  des  élytres  superficiellement  sillonné 
de  chaque  côté  de  la  suture  sur  le  tiers  posté- 
rieur, la  suture  enfoncée  en  avant,  tectiforme 
postérieurement.  Ponctuation  très  irrégulière,, 
formant  des  rides  en  avant  et  simple  postérieu- 
rement. Saillie  prosternale  à surface  plane,  lisse, 
brillante,  avec  quelques  points  faibles  et  espa- 
cés. Les  côtés  de  l’abdomen  avec  de  petites  rides  transversales 
parallèles  interrompues  par  de  petits  traits  paraissant  gravés. 

Habitat  : Maroantsatra,  Baie  d’Antongil  (IB^  4’  S — 49<^ 
4.5’  E). 


Fig.  1 0.  — Maro- 
antsetra  super- 
ba  n.  sp. 


Seyrigia  n,  gen. 


Tête  faiblement  excavée,  sillonnée  dans  sa  longueur.  Front 
séparé  de  l’épistome  par  un  sillon  profond  et  étroit,  sinueux. 
Epistome  étroit,  assez  fortement  resserré  entre  les  cavités 
antennaires,  largement  sinué  en  avant.  Cavités  anténnaires 
grandes.  Joues  intermes,  munies  d’un  scrobe  gênai  faiblement 
indiqué.  Antennes  courtes,  n’atteignant  pas  le  tiers  de  la 
longueur  du  pronotum,  dentées  à partir  du  5®  article,  le  ar- 
ticle épais,  le  2®  également  mais  moins  robuste,  le  3®  très  petit 
subglobulaire,  le  4®  plus  allongé  et  complètement  cylindrique. 
Fossettes  porifères  terminales.  Yeux  grands,  bombés,  très 
régulièrement  elliptiques,  légèrement  écartés  en  arrière. 

Pronotum  un  peu  plus  d’une  fois  et  demie  aussi  large  que 
long,  environ  d’un  tiers  plus  large  à la  base  qu’en  avant, 
arrondi  sur  les  côtés,  brusquement  et  fortement  rétréci  près 
de  la  base  et  très  arrondi  à cet  endroit  ; les  angles  postérieurs 
très  obtus  et  peu  marqués,  la  marge  antérieure  bisinuée  avec  un 
lobe  médian  saillant,  très  prononcé  et  tronqué  devant  l’écusson. 
Côtés  rebordés  par  deux  carènes,  l’inférieure  entière,  la  supé- 
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Heure  faiblement  raccourcie  en  avant.  Disque  régulièrement 
bombé. 

Ecusson  grand,  triangulaire,  acuminé  postérieurement. 

Elytres  assez  déprimés,  beaucoup  plus  larges  que  la  base  du 
pronotum,  avec  les  calus  huméraux  très  saillants,  la  carène 
épipleurale  prolongée  jusque  vers  le  milieu  de  la  longueur  des 
élytres,  l’apex  élytral  très  finement  denticulé. 

Prosternum  muni  d’une  forte  mentonnière  arrondie  en 
avant.  Saillie  prosternale  large,  bombée,  faiblement  atténuée  en 
arrière,  simple  au  sommet  et  arrondie  à l’apex.  Mésosternum 
peu  visible,  ses  branches  refoulées  sur  les  côtés,  très  étroites  et 
apparaissant  entre  la  saillie  prosternale  et  les  côtés  antérieurs 
de  la  cavité  sternale  comme  si  ils  y étaient  écrasés,  mais  sans 
soudure  apparente  entre  le  mésosternum  et  le  métasternum. 
Métasternum  très  échancré  en  avant,  logeant  l’extrémité  de  la 
saillie  prosternale.  Hanches  postérieures  fortement  écartées, 
dilatées  en  avant  au  côté  externe,  leur  bord  antérieur  sinueux, 
le  postérieur  arqué.  Le  sommet  de  la  saillie  intercoxale  du 
premier  sternite  arrondi  et  large.  Suture  des  deux  premiers 
sternites  indistincte,  ces  deux  sternites  réunis,  une  fois  et  demie 
aussi  longs  que  les  trois  suivants  réunis.  Bords  des  trois  der- 
niers sternites  avec  un  étroit  sillon  (sillon  pleural).  Le  dernier 
sternite  arrondi-tronqué.  Bord  pleural  du  dernier  sternite 
étroit,  finement  ridé.  Les  trois  derniers  sternites  fortement 
concaves.  Bord  pleural  des  sternites  visible  de  dessus  et  dé- 
bordant assez  fortement  les  élytres,  ce  bord  limité  par  une 
carène  (carène  pleurale),  cette  carène  formant  un  profond 
sinus  au  point  où  elle  rencontre  la  tache  pubescente  placée  vers 
la  jonction  des  deux  premiers  sternites.  Pattes  très  courtes, 
cuisses  peu  renflées,  tarses  courts  et  comprimés,  leurs  quatre 
premiers  articles  subégaux.  Crochets  des  tarses  bifides. 

Corps  de  taille  moyenne,  lisse,  très  brillant  avec  des  taches 
pubescentes  correspondant  à des  impressions  nettes  à bords 
abrupts  placées  sur  différentes  parties  du  corps. 

Ce  genre  paraît  voisin  du  genre  Chloricalla  Kerr.,  il  s’en 
rapproche  par  le  faciès,  la  forme  de  la  cavité  sternale,  celle  de 
la  saillie  intercoxale  de  l’abdomen,  mais  s’en  distingue  nette- 
ment par  ses  antennes  dentées  à partir  du  5®  article  et  non 
du  4®  (1)  et  ses  yeux  écartés  dans  le  haut.  Le  génotype  du 
genre  est  S.  albopunctata  m. 

(1)  Kerremans  a fait  erreur  en  disant  que  Chloricalla  avait  les  an- 
tennes dentées  à partir  du  5®  article,  en  réalité  c’est  du  4®,  ce  dernier  est 
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Seyrigia  albopunctata  n.  sp.  — Long.  12  mm  ; larg.  4,25  mm. 
— Allongé  entièrement  noir  à reflets  violacés  avec  des  im- 
pressions à bords  abrupts  remplies  d’une  pubescence  feutrée, 
entremêlée  d’une  sécrétion  polleniforme  d’un  blanc  pur,  ainsi 
disposées  : 2 petites  taches  arrondies  placées  horizontalement 
vers  le  milieu  du  front,  une  grande  tache  subovale  de  chaque 
côté  du  pronotum  contre  la  carène  supérieure,  partant  de  la 
base  et  n’atteignant  pas  le  bord  antérieur,  une 
ligne  de  4 petites  taches  parcourant  chaque 
élytre  dans  son  milieu  ou  à peu  près,  la  4®  tache 
accompagnée  d’une  plus  petite  située  entre  elle 
et  le  bord  ; une  tache  moins  bien  délimitée,  de 
chaque  côté  du  bord  antérieur  du  métasternum. 
une  grande  tache  subarrondie  sur  la  partie 
externe  des  hanches  postérieures,  une  autre 
grande  tache  sur  le  bord  pleural  du  sternite, 
provoquant  la  déviation  brusque  de  la  carène 
pleurale,  une  autre  grande  tache  ronde  sur 
chacun  des  bords  latéraux  du  sternite.  Tête 
finement  et  régulièrement  ponctuée,  épistome 
impressionné.  Pronotum  bombé,  très  réguliè- 
rement ponctué,  moins  fortement  au  milieu  et 
gia  albopunc-  en  arrière,  la  carène  supérieure  partant  de 
tata  n.  sp.  l’angle  postérieur,  s’écartant  d’abord  assez  for- 
tement de  l’inférieure,  puis  se  recourbant  et 
interrompue  avant  d’avoir  atteint  le  bord  antérieur.  L’espace 
compris  entre  les  deux  carènes  latérales  finement  et  oblique- 
ment strié. 

Ecusson  très  lisse,  faiblement  bombé.  Elytres  assez  forte- 
ment et  régulièrement  ponctués,  subconjointement  arrondis 
à l’apex,  mais  avec  un  vide  suturai  anguleux  assez  prononcé 
et  sans  angle  suturai.  Mentonnière  séparée  du  prosternum 
par  un  silion  peu  prononcé  et  assez  superficiel.  Saillie  proster- 
nale très  régulièrement  ponctuée,  rebordée  par  une  ligne  de 
gros  points.  Tout  le  dessous  très  brillant  uni,  à ponctuation 
fine  et  régulière.  Côtés  des  deux  premiers  sternites  un  peu 
strigueux.  Bord  externe  des  tibias  postérieurs  garni  de  petits 
cils  espacés  et  assez  courts. 

Habitat  : Madagascar,  Bekily  (24°  5’  S — 45®  20’  E)  (A.  Sey- 


Fig.  11.  — Seyri 


moins  fortement  denté  que  les  suivants,  mais  il  est  muni  d’une  petite  fos- 
sette porifère. 
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RiG,  déc.  1933).  Type  dans  la  collection  du  Muséum  national 
d’Histoire  naturelle.  Paratypes  dans  la  collection  du  British 
Muséum  et  dans  celle  du  Baron  Hoscheck. 

Melibœus  hovanus  n.  sp.  — Long.  6,3  mm.  ; larg.  2 mm.  — 
Court,  épais,  d’un  brun  bronzé,  recouvert  de  longs  poils  d’un 
jaune  sale. 

Tête  bombée,  faiblement  sillonnée,  grossièrement  sculptée, 
épistome  échancré,  front  à côtés  légèrement  divergents  vers 
le  haut  ; yeux  moyens,  subelliptiques,  modérément  bombés, 
limités  dans  le  haut  par  un  sillon  assez  profond  ; antennes 
courtes,  dentées  à partir  du  5®  article  inclusivement,  logées 
au  repos  dans  une  simple  dépression  placée  au-dessous  du  bord 
externe  du  pro thorax.  Pronotum  bombé  et  gibbeux  au  milieu, 
entièrement  rebordé  en  avant,  faiblement 
saillant  au  milieu  du  bord  antérieur,  ses 
côtés  régulièrement  arrondis  et  un  peu  ren- 
trés à la  base,  rebordés  par  une  carène  ar- 
quée, sinuée  un  peu  avant  la  base,  les  angles 
postérieurs  obtus,  arrondis  au  sommet,  la 
base  bisinuée  avec  un  lobe  médian  assez 
saillant  et  tronqué,  le  disque  très  déclive  sur 
les  côtés,  en  avant,  à sculpture  très  grossière 
et  formant  des  rides  en  partie  cachée  par  la 
pubescence.  Ecusson  triangulaire,  un  peu 
plus  large  que  long,  ses  côtés  sinués.  Elytres 
un  peu  plus  étroits  à la  base  que  le  prono- 
tum, subcarrés  aux  épaules,  sinués  latéra- 
lement avant  le  milieu,  élargis  ensuite  puis 
rétrécis  en  courbe  jusqu’au  sommet  où  ils  Fig.12.  — 

^ ^ . hovanus  n.  sp. 

sont  isolement  arrondis,  assez  distinctement 
denticulés,  rebordés  et  déhiscents  à la  suture. 

Disque  très  rugueux,  couvert  de  fines  granulations.  Abdomen 
assez  largement  découvert  sur  les  côtés  ;1pygidium  découvert, 
triangulaire  et  finement  denticulé,  carène  dans  sa  longueur. 
Mentonnière  assez  grande. 

Habitat  ; Madagascar,  Tananarive  (14®  4’  S — 49®  45’  E). 
Type  dans  ma  collection.  Un  paratype  de  cette  espèce  se 
trouve  dans  la  collection  du  Musée  national  Hongrois,  il 
provient  de  Marœntsetra,  Baie  d’Antongil.  Cette  indication 
de  provenance  est  sans  doute^^plus  exacte  que  celle  du 
type. 
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Melibœus  vagecostatus  n.  sp.  — Long.  3,5  mm.  — Entière- 
ment d’un  bronzé  légèrement  cuivreux,  recouvert  d’une  pu- 
bescence jaunâtre  peu  épaisse. 

Tête  bombée,  fortement  sillonnée  sur  le  front  et  le  vertex, 
le  sillon  aboutissant  à une  impression  arrondie  qui  occupe  le 
milieu  du  front,  la  ponctuation  forte,  régulière  et  un  peu  ru- 
gueuse ; yeux  très  peu  saillants,  médiocres,  un  peu  écartés  vers 
le  haut  ; épistome  assez  large,  fortement  éctiancré,  impres- 
sionné ; antennes  courtes,  logées  dans  un  repli 
formé  par  le  dessus  débordant  des  bords  du 
pronotum. 

Pronotum  faiblement  bombé,  avec  une  pe- 
tite élévation  au  milieu  et  très  déprimé  sur  les 
bords,  avec  la  marge  antérieure  saillante  au 
milieu  et  finement  rebordée,  les  angles  anté- 
rieurs très  abaissés  et  très  aigus,  la  marge  laté- 
rale, vue  de  côté,  assez  profondément  sinuée 
en  arrière,  les  côtés  vus  de  dessus  peu  régu- 
lièrement arrondis,  les  angles  postérieurs  ob- 
tus, un  peu  émoussés  et  débordant  légèrement 
la  base  des  élytres,  le  disque  très  grossière- 
ment ponctué  sans  rides  concentriques.  Ecusson 
en  triangle,  avec  un  petit  prolongement  latéral  de  chaque 
côté,  dans  le  haut.  Elytres  un  peu  plus  étroits  à la  base  que  le 
pronotum,  arrondis  à l’épaule  avec  le  calus  huméral  arrondi 
mais  bien  marqué,  sinués  sur  les  côtés  jusqu’au  delà  du  tiers 
de  leur  longueur  où  ils  ont  la  largeur  du  pronotum  puis  atté- 
nués, presqu’en  ligne  droite  jusqu’au  sommet  où  ils  sont  large- 
ment arrondis,  sans  denticulation  distincte,  déhiscents  à la 
suture  et  découvrant  le  dos  du  dernier  segment  dorsal  qui  est 
caréné,  en  triangle  et  déchiqueté  sur  ses  bords  ; la  suture  re- 
bordée sur  sa  moitié  postérieure,  le  disque  est  déprimé  le  long 
de  la  suture  sur  toute  sa  longueur  jusqu’au  milieu  de  chaque 
élytre  ou  même  un  peu  au  delà,  ce  qui  lui  donne  l’aspect  d’être 
parcouru  par  une  vague  côte,  la  surface  est  finement  rugueuse 
sans  sculpture  distincte,  les  flancs  du  métasternum  et  les 
hanches  postérieures  sont  assez  densément  recouverts  d’une 
pubescence  grisâtre  ne  voilant  pas  complètement  le  fond. 

Patrie  : Madagascar.  Un  exemplaire  de  ma  collection. 


Fig.  13.  — Me- 
libœus vage- 
costatusn.  sp. 


Melibœus  albomaculatus  n.  sp.  — Long  5 mm.  — Entière- 
ment d’un  brun  bronzé,  recouvert  d’une  fine  pubescence 
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dorée  assez  longue  et  entremêlée  sur  la  tête  et  le  pronotum 
plus  courte  sur  le  disque  des  élytres,  avec  une  tache  d’un  blanc 
pur,  densément  pubescente  et  pulvérulente,  dans  les  angles 
antérieurs  du  pronotum,  une  autre  de  même  couleur  commune 
aux  côtés  de  la  poitrine  et  à la  partie  extérieure  des  hanches 
postérieures,  une  autre  sur  les  côtés  du  troisième  segment 
abdominal  et  une  dernière  sur  le  dessus  débor- 
dant les  élytres,  du  premier  segment  abdominal. 

Tête  fortement  bombée,  finement  ponctuée, 
avec  un  sillon  bien  marqué  sur  le  vertex, 
aboutissant  dans  une  fossette  arrondie  qui  est 
située  au  milieu  du  front  et  qui  est  garnie  de 
quelques  poils  blancs  ; épistome  très  largement 
échancré  ; yeux  médiocres,  sensiblement  écar- 
tés dans  le  haut  ; antennes  dépassant  la  moitié 
de  la  longueur  du  prothorax,  logés  dans  un  repli 
formé  par  le  bord  latéral  du  protborax  débor- 
dant les  flancs,  mais  ne  constituant  pas  une 
véritable  rainure  ; yeux  bombés  et  très  saillants,  Meli- 

Pronotum  bombé,  à surface  un  peu  irrégu-  bœus  aiboma- 
lière,  impressionné  sur  les  côtés,  avec  la  marge  cuiatus  n.  sp. 
antérieure  presque  droite  et  finement  rebordée, 
les  angles  antérieurs  très  abaissés  et  très  aigus,  entièrement 
rebordé  sur  les  côtés,  avec  la  marge  latérale,  vue  de  côté,  peu 
-sinueuse,  les  bords  régulièrement  arrondis,  les  angles  posté- 
rieurs largement  obtus,  la  base  bisinuée  avec  le  lobe  médian 
saillant,  tronqué  et  sinué,  la  surface  faiblement  réticulée,  ne 
formant  pas  de  rides  concentriques,  la  sculpture  peu  distincte 
sous  la  pubescence,  bien  que  celle-ci  ne  soit  pas  très  épaisse. 

Ecusson  transversal  avec  un  prolongement  postérieur  aigu, 
subcaréné  transversalement. 

Elytres  de  la  largeur  du  pronotum  à la  base,  faiblement  angu- 
leux au-dessus  de  l’épaule  qui  est  arrondie  avec  le  calus  humé- 
ral peu  marqué,  légèrement  sinués  entre  l’épaule  et  le  tiers 
postérieur  où  ils  sont  un  peu  plus  larges  qu’à  l’épaule,  ensuite 
atténués  en  courbe  régulière  jusqu’au  sommet  où  ils  sont  isolé- 
ment arrondis,  sans  denticulation  distincte  et  découvrant  le 
dernier  segment  dorsal  de  l’abdomen  qui  est  caréné,  arrondi  et 
irrégulièrement  denticulé  sur  les  bords,  la  suture  est  très  fine- 
ment rebordée  ; le  disque  est  sans  impressions  et  seulement 
un  peu  déprimé  à la  base,  il  est  finement  rugueux  et  à aspect 
un  peu  écailleux  à la  base  ; le  bord  du  premier  segment  abdo- 


110 


A.  Théry 


minai  est  fortement  sinué  pour  le  logement  des  genoux,  le& 
flancs  du  prosternum  sont  largement  excavés  postérieurement 
pour  le  logement  des  pattes  antérieures. 

N’ayant  pu  décoller  cet  insecte,  je  n’ai  pu  voir  la  menton- 
nière que  de  côté,  elle  paraît  bien  développée  et  cacher  com- 
plètement les  parties  de  la  bouche. 

Patrie  : Montagne  d’Ambre  (49°  10’  E — 12o  40’  S).  Un 
exemplaire  de  ma  collection  par  Rolle. 

Cette  espèce  ressemble  aux  Melihœus  d’Europe,  elle  se  dis- 
tingue facilement  de  M.  insipidus  mihi,  de  Madagascar  par  la 
présence  de  taches  d’un  blanc  pur  et  de  l’espèce  qui  précède 
par  sa  taille  plus  avantageuse,  sa  sculpture,  la  forme  du  dernier 
segment  dorsal  de  l’abdomen,  etc. 


Trachys  Auberti  n.  sp.  — Long.  3 mm.  ; larg.  2 mm.  — Forme 
d’un  pentagonedont  deux  côtés  seraient  deux  fois  et  demie  plus 
longs  que  les  autres,  assez  déprimé  sur  les  élytres,  bronzé,  la 

pubescence  formée  de  poils  gris  et  de  poils 
jaunâtres,condenséesur  la  moitié  postérieure 
en  deux  vagues  fascies  transversales  ondu- 
leuses. 

Tête  très  large,  peu  profondément  et  angu- 
leusement  échancrée  en  avant  (vue  de  des- 
sus) ; yeux  très  faiblement  bombés,  presque 
plats,  invisibles  du  dessus,  leur  bord  supé- 
rieur formant  une  carène  obtuse  non  sail- 
lante. 

Epistome  large,  court,  droit  au  bord  anté- 
rieur, surmonté  d’une  petite  carène  arquée 
qui  au  premier  abord  le  fait  paraître  échan- 
cré  ; vertex  finement  sillonné,  à sculpture 
^ , très  peu  visible  sous  la  pubescence  qui  est 

blanche,  couchée  en  avant,  bien  distincte,, 
mais  peu  serrée. 

Pronotum  beaucoup  plus  large  que  long,  faiblement  bisinué 
à son  bord  antérieur,  faiblement  rebordé  par  des  petits  traits 
isolés,  en  ligne,  les  côtés  très  faiblement  arqués,  très  obliques, 
vers  l’avant  fortement  rebordés  latéralement  par  une  carène 
saillante,  sinueuse,  avec  les  angles  postérieurs  projetés  en 
arrière  et  très  aigus  ; la  base  presque  quadrisinuée  avec  le  lobe 
médian  obtusément  anguleux,  ce  dernier  bordé  d’une  dépres- 
sion formant  un  angle  aigu  ; le  disque  assez  uniformément 


Fig.  15. 

Auberti  ii.  sp. 
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couvert  de  petites  cicatrices  arrondies,  avec  un  point  central 
pilifère,  assez  peu  distinctes,  plus  petites  et  plus  serrées  sur  les 
côtés.  Ecusson  complètement  invisible.  Elytres  plus  larges  à 
l’épaule  que  le  pronotum,  avec  le  calus  huméral  très  épais  et 
saillant,  les  côtés  sinués  derrière  ce  calus,  puis  atténués  en 
courbe  régulière  jusqu’au  sommet  où  ils  sont  étroitement  et 
régulièrement  arrondis,  sans  angle  suturai  marqué.  Disque 
étroitement  impressionné  le  long  de  la  base  qui  est  relevé  en 
bourrelet  de  chaque  côté  et  non  au  milieu,  la  suture  rebordée  sur 
le  cinquième  postérieur,  assez  enfoncée  sur  le  quart  antérieur,^ 
la  pubescence  longue,  molle,  formant  deux  vagues  faciès  ondu- 
leuses sur  la  moitié  postérieure.  Sur  un  fond  à surface  couverte 
de  vagues  cicatrices  on  voit  des  lignes  obliques  de  gros  points, 
larges  et  superficiels,  peu  distincts,  sauf  au  milieu  et  visibles 
sous  un  certain  jour,  mais  toujours  assez  peu  distinctement. 

La  saillie  prosternale,  large  à côtés  presque  parallèles  et  à 
peine  rapprochés  vers  l’avant,  arrondie  en  arrière,  à sculpture 
peu  distincte,  bordée  d’une  strie  bien  nette  sur  les  côtés,  ne 
touchant  pas  en  avant  le  bord  antérieur  du  prosternum  et  peu 
distincte  tout  à fait  en  arrière. 

Patrie  : Madagascar  (Perrier  de  Larathie,  in  Coll.  Fair- 
MAiRE.  > Collection  Muséum  de  Paris). 

Trachys  Grandidieri  n.  sp.  — Long.  2,10  mm.  ; larg.  1 mm. 
— ■ Large,  peu  atténué  antérieurement,  les  côtés  droits  jus- 
qu’après le  milieu  où  il  a sa  plus  grande  largeur,  bronzé,  avec 
une  rare  pubescence  argentée  ne  formant  pas  de  fascies  ; 
dessous  bronzé  à pubescence  éparse,  assez  longue. 

Tête  énorme,  à peine  plus  étroite  que  le  pronotum,  fortement 
sillonnée,  le  sillon  continué  sur  le  vertex  où  il  est  plus  fin, 
impressionnée  en  avant  avec  l’épistome  très  échancré,  la  ponc- 
tuation éparse,  régulière,  donnant  naissance  à des  poils  argen- 
tés couchés  ; yeux  grands,  bombés  mais  non  saillants,  conti- 
nuant la  courbe  du  front,  réniformes,  ne  touchant  pas  les  bords 
du  pronotum.  Premier  article  des  antennes  épais,  le  2®  en 
olive,  le  3®  aussi  long  que  le  2®  et  plus  long  que  le  3®,  les  sui- 
vants subégaux,  les  5 derniers  fortement  dentés,  le  9®  plus 
fortement  que  ceux  qui  le  précèdent  et  ceux  qui  le  suivent. 

Pronotum  beaucoup  plus  large  que  long,  presqu’aussi  large 
en  avant  qu’en  arrière,  avec  le  bord  antérieur  largement  bisi- 
nué,  les  angles  antérieurs  faiblement  saillants,  très  aigus,  légè- 
rement émoussés,  les  côtés,  vus  de  dessus,  un  peu  arrondis  tout 
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à fait  en  avant,  puis  droits  et  un  peu  convergents  vers  l’avant, 
vus  de  côté  aplatis  en  une  lame  tranchante,  droite,  peu  sail- 
lante ; les  angles  postérieurs  très  obtus,  la  base  largement 
bisinuée  avec  le  lobe  médian  arrondi,  le  disque  impressionné 

de  chaque  côté  derrière  la  marge  antérieure, 
légèrement  impressionné  le  long  de  la  base 
qui  est  relevée  en  carène,  l’impression  plus 
faible  au  milieu,  à ponctuation  faible,  ocel- 
lée, plus  visible  sur  les  côtés.  Ecusson  très 
petit,  triangulaire.  Elytres  un  peu  plus 
larges  à l’épaule  que  le  pronotum,  légère- 
ment sinués  après  l’épaule,  ayant  leur  plus 
grande  largeur  après  le  milieu,  puis  atténués 
en  courbe  jusqu’au  sommet  où  ils  sont  iso- 
lément arrondis  avec  l’angle  suturai  bien 
chysGrandidieri  lïi^rque  mais  legerement  emousse,  non  dis- 
n.'sp.  tinctement  rebordés  sur  les  côtés,  avec  l’apex 

assez  brusquement  déclive  mais  ne  formant 
pas  de  bosse,  la  suture  à peine  saillante  au  sommet,  le  disque 
impressionné  tout  contre  la  base  qui  se  trouve,  de  ce  fait,  rele- 
vée en  carène,  les  calus  huméraux  bien  marqués,  la  sculpture 
formée  antérieurement  d’une  grosse  ponctuation  cicatricielle 
disposée  en  lignes  peu  distinctes,  cette  ponctuation  beaucoup 
plus  faible  au  sommet.  Menton  très  grand,  transversal,  trian- 
gulaire. Marge  antérieure  du  prosternum  un  peu  arquée,  la 
saillie  élargie  postérieurement,  très  atténuée  et  arrondie  anté- 
rieurement, arrondie  en  arrière,  rebordée  sur  les  côtés  et  in- 
distinctement en  avant,  le  métasternum  largement  échancré 
pour  recevoir  la  saillie  prosternale,  le  métasternum  n’appa- 
raissant de  chaque  côté  de  la  cavité  que  sous  forme  d’un  petit 
triangle.  La  saillie  intercoxale  du  premier  sternite  abdominal 
un  peu  aiguë,  la  sculpture  de  l’abdomen  superficielle  et  formant 
des  traits,  l’apex  du  dernier  sternite  un  peu  en  ogive,  tous  les 
segments  bordés  d’un  fin  sillon  tout  à fait  marginal,  ce  sillon 
allant  en  s’affaiblissant  vers  l’avant. 

Cette  espèce  est  remarquable  par  l’excessif  développement 
de  sa  tête,  elle  ressemble  beaucoup  à T.  abyssinica  mihi,  dont 
la  description  paraîtra  prochainement,  mais  elle  est  plus  courte, 
plus  large,  la  pubescence  ne  forme  pas  de  dessins  distincts,  la 
saillie  prosternale  est  beaucoup  plus  dilatée  postérieurement 
Patrie  : Madagascar.  Un  exemplaire  des  collections  du 
Muséum  de  Paris  par  Grandidter. 
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III  (1). 

par  P.  Lesne. 


27.  Zophoü^is  longula  Fairm.  (2). 

La  configuration  de  Faire  d’habitat  de  cette  espèce  est  re- 
marquable (fig.  1).  Elle  est  du  type  sahélo-soudanais  et  s’étend 
suivant  une  étroite  bande  transversale  dans  toute  la  largeur 


Fig.  1.  — Esquisse  de  Faire  d’habitat 
du  Zophosis  longula  Fairm. 


(1)  Les  deux  premières  notes  ont  paru  dans  le  Bulletin  du  Muséum 
national  d’Histoire  naturelle,  années  1919,  p.  581,  et  1920,  p.  14. 

(2)  J’ai  déjà  parlé  de  cette  espèce  dans  la  2®  note  indiquée  ci-dessus 
{Bull.  Mus.,  1920,  p.  587).  Aux  localités  qui  y sont  mentionnées  ajou- 
ter : Moyen-Chari,  Fort-Archambault  (D^  Decorse)  ; Tigré  (Schimper). 
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de  l’Afrique,  rappelant  notamment  celle  de  certains  xylo- 
phages tels  que  les  Xylopertha  scutula  Lesne  et  Bostrychopsis 
Reichei  Mars.  (cf.  P.  Lesne,  Les  Col.  Bostrych.  de  VAfr.  trop, 
franç.,  1924,  p.  220  et  38,  fîg.  140  et  25). 

L’analogie  de  telles  distributions  chez  des  Insectes  dont  les 
moeurs  et  le  régime  sont  aussi  différents  que  ceux  des  Zophosis 
et  des  Bostrychides  montre  qu’elles  répondent  à une  cause  géné- 
rale et  que  ces  aires  d’habitat  sont  des  aires  résiduelles.  Les 
espèces  qui  les  présentent  occupaient  vraisemblablement  autre- 
fois une  étendue  beaucoup  plus  vaste  en  Afrique  a\  ant  l’éta- 
blissement du  régime  saharien. 


28.  Zophosis  caffra  Deyr. 

Le  Zophosis  morula  Ghatanay  1917  (Ann.  Soc.  ent.  Fr.  1916, 
p.  543  et  557,  fig.  60)  ne  diffère  pas  spécifiquement  du  Z.  caffra 
A.  Deyrolle  1867  (Ann.  Soc.  ent.  Fr.  1866,  p.  90  et  124). 

La  collection  de  Marseul,  conservée  au  Muséum  de  Paris, 
contient  un  exemplaire  type  du  Z.  caffra  provenant  de  « Gafre- 
rie  ».  La  mention  « Maurice  » écrite  de  la  main  de  H.  DoncKier 
sous  l’exemplaire  type  du  Z.  morula  est  certainement  erronée. 
On  n’a  jamais  rencontré  authentiquement  de  Zophosis  à File 
Maurice. 

29.  Zophosis  pasilla  n.  sp. 

Long.  2,5-3  mm. 

Gorps  ovoïde,  non  acuminé  en  arrière,  noir,  avec  une  très 
légère  teinte  bleu  d’acier  en-dessus  ; toute  la  face  dorsale 
couverte  d’un  très  fin  réticulum  épidermique  isodiamètre 
bien  accusé. 

Tête  régulièrement  convexe  en-dessus,  finement  et  assez 
densément  ponctuée,  sans  traces  de  carènes  orbitaires.  Yeux 
prolongés  inférieurement  en  un  court  appendice  difficilement 
visible  du  côté  ventral.  Bord  antérieur  de  l’épistome  épais  et 
très  convexe.  Antennes  relativement  courtes  et  épaisses, 
atteignant  seulement  le  quart  postérieur  du  prothorax,  le 
2®  article  plus  long  que  le  3®,  le  8®  presque  aussi  large  que  le 
9®.  Menton  rugueusement  ponctué. 

Pronotum  moins  finement  ponctué  que  la  tête  (sauf  dàns  sa 
région  médio-antérieure),  sa  ponctuation  assez  dense,  égaje 
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sur  toute  sa  surface,  nullement  confluente  latéralement.  Bord 
latéral  du  prothorax  mince  et  coupant  en  arrière,  épais  en 
avant. 

Élytres  régulièrement  convexes,  sans  traces  de  carènes  ni  de 
côtes,  leur  arête  épipleurale  entièrement  infère,  non  visible 
de  dessus,  non  sinuée.en  arrière  ; leur 
ponctuation  un  peu  plus  forte  que  celle 
du  pronotum,  composée  de  points  cir- 
culaires simples  dans  la  région  suturale. 

Sur  le  disque  de  chaque  élytre,  ces 
points  sont  accompagnés,  à leur  côté 
externe,  d’une  très  fine  carinule  lon- 
gitudinale tangentielle,  carinule  qui 
devient  de  plus  en  plus  longue  vers  les 
parties  externes  des  élytres  ; ce  sont 
ces  longues  carinules, dites  «hachures», 
qui  couvrent  les  flancs  des  élytres  et 
les  épipleures. 

Prosternum  marqué  au  milieu  d’une 
forte  ponctuation  confluente,  son  lobe 
intercoxal  long,  droit,  rebordé  jusqu’au  sommet,  qui  n’est  au- 
cunement récurvé.  Saillie  mésosternale  intercoxale  nullement 
costiforme,  le  mésosternum  offrant  une  dépression  au  milieu. 
Sillon  médian  du  métasternum  long,  fortement  enfoncé  sur  le 
tiers  postérieur  du  métasternum,  les  sillons  divariqués  de  ce 
dernier  longs  et  s’étendant  jusqu’au  voisinage  des  cavités  coty- 
loïdes  intermédiaires. 

Pattes  d’un  roux  légèrement  bronzé  ; cuisses  imponctuées, 
à reflets  soyeux  ; métafémurs  épais,  ne  dépassant  que  très 
légèrement  l’apex  des  élytres. 

Cette  espèce  habite  l’Angola  méridional.  District  de  Mossa- 
mèdes.  Deux  exemplaires  ont  été  recueillis  par  M.  le  D^^  Mo- 
nard,  en  juillet,  dans  la  vallée  de  la  rivière  Cuvelaï  (Types  au 
Muséum  de  Paris  et  dans  la  Collection  Monard). 

C’est  le  plus  petit  des  Zophosis  connus.  Il  paraît  voisin  du 
Z.  nana  Péringuey  1892  {Trans.  S.  Afr.  Phil.  Soc.,  VI,  2, 
p.  48),  de  l’Ovampoland  du  Nord,  dont  la  description  est  mal- 
heureusement trop  succincte  pour  permettre  de  se  faire  une 
opinion  sur  la  position  systématique  exacte  de  l’espèce.  Ce 
Z.  nana  différerait  du  pusilla  par  sa  coloration  noire,  par  ses 
élytres  presque  parallèles,  « déhiscent  behind  » et  rugueux  en 


Fig.  2.  — Zopkosis  pusilla 
n.  sp.  — A gauche  la 
base  de  l’autenne  (ar- 
ticles 1-6). 
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arrière  à partir  du  milieu.  L’auteur  ne  donne  aucun  détail 
sur  les  antennes,  sur  la  saillie  prosternale,  ni  sur  les  méso  et 
métasternum. 

Le  Z.  Biirkei  Deyr.,  de  l’Afrique  sud-orientale,  qui  est  appa- 
renté au  pusilla^  en  diffère  par  sa  taille  plus  grande,  par  ses 
antennes  relativement  grêles,  atteignant  presque  exactement 
le  sommet  de  l’angle  postérieur  du  prothorax  et  dont  le  2®  ar- 
ticle est  un  peu  plus  court  que  le  3®,  par  la  ponctuation  de  la 
tête  et  du  pronotum  plus  dense  et  notablement  plus  forte.  Sur 
les  élytres  du  Barkei,  chaque  point  enfoncé,  qui  affecte  la  forme 
d’une  cavité  en  « coup  de  gouge  »,  est  accompagné,  à son  bord 
externe,  d’une  très  fine  carinule  longitudinale  tangentielle, 
carinule  de  plus  en  plus  développée  en  longueur  au  fur  et  à 
mesure  qu’on  se  rapproche  du  bord  externe.  Ces  carinules 
n’existent  pas  dans  la  région  suturale  des  élytres  chez  le 
Z.  piisilla. 


30.  Zopliosis  siibeostulata  Fairm. 
et  Zopliosis  aciculalicoilîs  Cl.  Millier. 

Le  désir  d’identifier  un  certain  nombre  de  recueillis 

au  Mozambique  m’a  conduit  à rechercher  quelles  étaient  les 
affinités  d’une  forme  que  Glemens  Millier  a publiée  en  1887 
sous  le  nom  Zophosis  aciculaticollis  dans  un  travail  intitulé  : 
Vierzehn  neue  Heteromeren  von  Bradshaw  im  Zambesi- 
Gebiete  aufgefunden  und  in  Muséum  der  K.  Zool.  Gesells- 
chaft  « Natura  Artis  Magistra  » zu  Amsterdam  befindlich, 
travail  paru  dans  le  Tijdschrift  voor  Entomologie^  t.  XXX, 
p.  297.  Millier  ne  donne  aucune  localité  de  provenance  de  la 
région  du  Zambèze  (1).  Il  dit  seulement  à propos  du  Zophosis 
qu’il  décrit  : « Ich  habe  die  Art  auch  aus  Zansibar  und  denn 
Somaliland  erhalten  ».  Il  semblerait,  d’après  ces  indications, 
que  l’espèce  en  question  dût  provenir  non  seulement  de  la 
côte  nord-orientale  de  l’Afrique,  mais  aussi  de  la  Zambézie, 
et  les  catalogues  la  mentionnent  en  effet  comme  telle. 

J.  Chatanay,  qui  ne  connaissait  le  Zophosis  aciculaticollis 
que  par  la  description  de  Millier,  a eu  à s’en  occuper  dans  sa 
révision  des  Zophosis  de  l’est  de  l’Afrique  {Ann.  Soc.  cnt.  Fr. 

(1)  C’est  le  cas  pour  toutes  les  espèces  décrites  dans  le  mémoire.  Le 
nom  de  Bradshaw  et  la  provenance  Zambézie  figurent  seulement  dans  le 
titre. 
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1916,  p.  597).  Il  le  place  avec  doute  auprès  de  Z.  subcostulata 
Fairm.  {Ann.  Soc.  ent.  Fr.  1887,  p.  166),  dans  le  groupe  du 
Z.  sulcata  Deyr.  (Groupe  X). 

Dans  le  but  d’élucider  la  question  quant  à la  position  systé- 
matique et  à la  provenance  de  l’espèce  de  Millier,  je  m’étais 
adressé  à M.  Corporaal,  qui,  ayant  bien  voulu  rechercher  les 
types  de  Millier  dans  les  collections  du  Musée  d’Amsterdam  et 
m’ayant  informé  qu’ils  ne  s’y  trouvaient  pas,  me  conseilla 
d’écrire  au  Musée  de  Munich,  détenteur  d’une  partie  des  in- 
sectes de  cet  auteur. 

Grâce  à l’obligeance  de  M.  von  Rosen,  je  pus  en  effet  exami- 
ner 17  spécimens  authentiques  du  Z.  aciculaticollis  et  vérifier 
qu’il  s’agissait  effectivement  d’une  forme  très  voisine  de  celle 
décrite  par  Fairmaire,  ce  que  Chatanay  avait  indiqué  avec 
beaucoup  de  perspicacité.  D’ailleurs,  aucun  des  exemplaires 
communiqués  ne  provenait  du  Zambèze.  Les  uns  étaient 
étiquetés  « Sansibar  »,  les  autres  « Somali  »,  un  seul  « Njam 
Njam  1884  »,  tous  formant  une  série  bien  homogène. 

Ce  qui  caractérise  V aciculaticollis  par  rapport  au  subcostulata., 
c’est  la  sculpture  des  parties  latérales  du  disque  du  pronotum, 
dans  la  région  située  en  arrière  de  l’œil,  sculpture  qui  est  plus 
accusée  que  chez  le  subcostulata  et  qui  forme  des  rides  longi- 
tudinales et  un  peu  obliques.  Les  fines  côtes  intermédiaires 
entre  les  canalicules  sont  longues  et  sinueuses.  Un  second 
caractère  distinctif  est  la  présence,  chez  le  mâle,  au  milieu  du 
1er  urosternite  apparent,  d’un  relief  en  forme  de  coussinet, 
relief  qui  fait  défaut  chez  le  mâle  du  subcostulata.  Ajoutons  que, 
chez  V aciculaticollis ^ le  front  et  même  dans  une  certaine  mesure 
la  région  centrale  du  pronotum  ont  aussi  une  sculpture  stri- 
gueuse  et  qu’il  n’y  a pas  de  points  nettement  imprimés  dans 
la  région  de  l’angle  antérieur  du  pronotum.  La  saillie  proster- 
nale ne  diffère  pas  de  celle  du  subcostalata  comme  le  feraient 
penser  les  termes  de  la  description  de  Müller  (1).  La  taille  varie 
de  7 à 8,5  mm. 

Chez  le  Zophosis  subcostulata  typique,  la  région  discoïdale 
du  pronotum  située  en  arrière  de  l’œil  est  marquée  d’une 
sculpture  dense  et  substrigueuse  composée  de  points  enfoncés 
en  forme  de  coups  de  gouge  dont  les  intervalles  présentent  de 
fines  et  courtes  costules  droites,  parallèles,  longitudinales  et 

(1)  J.  Chatanay  (/.  c.,  p.  594  et  597)  a été  trompé  par  cette  description, 
fautive  en  ce  qui  concerne  la  saillie  prosternale. 
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un  peu  obliques  par  rapport  à Taxe  du  corps.  Parfois,  les  points, 
eux-mêmes  moins  enfoncés,  montrent  dans  leur  cavité  un  très 
petit  grain  écrasé.  La  taille  varie  de  6,5  à 8,5  mm.  (1). 

Les  spécimens  types  du  suhcostulata  proviennent  de  Guélidi 
sur  le  fleuve  Ouébi  (Somalie)  et  ont  été  rapportés  par  Revoil 


Fig.  3.  — Sculpture  schématisée  des  parties  latérales  du  disque  du 
pronotum  chez  les  Zophosis  suhcostulata  Fairm.  (1)  et  Z.  acicu- 
laticollis  Cl.  Müller  (2),  Les  parties  figurées  en  traits  gras  sont  en 
creux,  celles  figurées  en  traits  grêles  sont  en  relief.  XY,  direction  de 
l’axe  du  corps. 


(Muséum  de  Paris).  D’après  Chatanay  l’espèce  a été  recueillie 
aussi  à Magdichou  (A.  Pantano,  Musée  de  Gênes).  J’en  ai  exa- 
miné 11  individus. 

Revoil  a également  trouvé  à Guélidi  une  forme  de  taille  un 
peu  plus  grande  (9  mm.),  de  teinte  légèrement  bronzée,  dont  les 
côtés  du  pronotum  montrent  une  ponctuation  franche,  forte 
et  dense,  composée  de  points  subcirculaires,  très  légèrement 
allongés,  dont  le  fond  est  régulièrement  concave,  sans  canali- 
cule©  ni  sans  plis  ou  carinules  intercalaires.  Je  ne  crois  pas 
que  cette  forme,  dont  je  n’ai  vu  qu’un  individu  appartenant 
au  Muséum  de  Paris,  soit  distincte  de  la  précédente. 

Ainsi  les  Zophosis  suhcostulata  Fairm.  et  Z.  aciculaticollis 
Cl.  Müller  sont  deux  espèces  affines  habitant  la  même  région, 
à savoir  le  sud  de  la  Somalie  et  probablement  aussi  le  nord 
de  l’ancien  Sultanat  de  Zanzibar. 

L’existence  de  la  seconde  espèce  dans  le  pays  Niam-Niam 
paraît  douteuse  et  demanderait,  dans  tous  les  cas,  à être  con- 
firmée ; mais  il  est  tout  à fait  improbable  que  son  aire  d’habitat 
s’étende  jusqu’au  Zambèze  et  il  convient  de  rectifier  l’erreur 
qui  s’est  accréditée  à cet  égard. 

(1)  Je  crois  que  c’est  par  erreur  que  Chatanay  assigne  à cette  espèce 
une  taille  de  5 à 7 millim. 


Curculionides  du  Cameroun 


par  A.  Hustache. 


Tous  les  types  des  espèces  décrites  ici  font  partie  de  ma  col- 
lection. 

Iscimotrachelais  ichnomioides  n.  sp. 

Noir,  le  revêtement  dorsal  d’un  brun  noir,  le  dessous  vert 
argenté,  les  élytres  avec  un  dessin  d’un  vert  argenté  comprenant 
en  avant  de  chaque  côté  une  étroite  bande  commençant  sur  la 
base  des  interstries  3-6,  coudée  contre  l’épaule  et  se  terminant 
vers  le  tiers  antérieur  du  4®  interstrie,  une  bande  transversale 
postmédiane,  interrompue  par  la  suture  et  le  2®  interstrie,  se 
dilatant  fortement  en  dehors  et  ne  recouvrant  pas  l’inters- 
trie  marginal,  un  point  sur  le  calus  postérieur.  Pubescence  ély- 
trale  très  line,  à peine  soulevée. 

Rostre  de  moitié  plus  long  que  large,  plan,  avec  deux  fines 
carènes  dorsales,  parallèles,  atteignant  sa  base,  son  sillon  mé- 
dian remontant  sur  le  front,  sa  courbe  dorsale  continuant  celle 
de  la  tête,  les  yeux  fortement  convexes.  Antennes  courtes. 

Prothorax  plus  long  que  large,  peu  arqué  sur  les  côtés,  en 
avant  très  brièvement,  en  arrière  longuement  rétréci,  resserré, 
la  base  rebordée  ; fortement  convexe,  le  fin  sillon  médian  se 
terminant  en  avant  par  une  courte  carène  ponctuée  ; densé- 
ment granulé. 

Elytres  avec  leur  base  rebordée,  les  épaules  grandes,  obtu- 
sément  carénées,  obliquement  arrondies,  débordant  les  côtés, 
les  côtés  rectilignes  et  peu  divergents  jusqu’au  tiers  postérieur  ; 
convexes,  le  calus  postérieur  visible,  vert,  suivi  d’une  assez 
profonde  impression  ; stries  assez  fortes,  leurs  points  serrés, 
les  interstries  convexes,  le  3®  un  peu  plus  relevé  derrière  la  base. 

Fémurs  antérieurs  dentés  ; tibias  antérieurs  denticulés  en  de- 
dans ; tarses  allongés,  le  article  des  antérieurs  plus  du  double 
aussi  long  que  large. 
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Long.  9,5  mm. 

Kamerunberg,  Mundame,  un  spécimen. 

Espèce  de  grande  taille,  à dessin  semblable  à celui  de  /.  isch- 
nomias  Hell.,  mais  en  différant  à première  vue  par  les  yeux 
saillants  et  la  forme  subparallèle  des  élytres. 

Dans  le  tableau  donné  par  K.  Heller  (l),elle  se  place, page  172, 
entre  vinaceiis  Faust  et  longicollis  Ghevr. 

Iscliaotraclielus  aureoius  n.  sp. 

Oblong,  le  revêtement  très  dense,  en  dessus  et  sur  les  pattes 
(en  partie)  d’un  cuivreux,  légèrement  doré,  un  peu  brillant, 
composé  de  squamules  granuleuses,  ponctuées  en  leur  milieu, 
sur  le  prothorax  disposées  en  petits  groupes,  rayonnant  autour 
d’un  point  central  plus  gros,  sur  le  bord  antérieur  du  protliorax 
allongées,  serrées,  en  forme  de  poils  laciniés  ; l’écusson,  le  des- 
sous, les  fémurs  en  dedans  (en  partie)  d’un  vert  argenté  bril- 
lant. 

Rostre  plus  long  que  large,  se  rétrécissant  légèrement  en 
avant  avec  un  sillon  médian  très  fin  et  deux  fines  carènes  légè- 
rement convergentes  en  arrière,  ses  squamules  entremêlées 
de  quelques  courts  poils.  Tête  fortement  convexe,  en  arrière 
brusquement  déclive,  en  avant  le  front  continu  avec  le  rostre. 
Yeux  modérément  convexes.  Antennes  très  courtes,  les  articles  2 
et  suivants  transversaux,  serrés,  graduellement  plus  larges,  la 
massue  ovale  et  grosse. 

Prothorax  plus  long  que  large,  les  côtés  très  peu  arqués  ; 
modérément  convexe,  avec  une  fine  ligne  médiane  enfoncée. 

Elytres  obsolètement  rebordés  à leur  base,  obliquement  élar- 
gis et  les  côtés  droits  jusqu’au  calus  huméral,  les  côtés  paral- 
lèles jusqu’au  tiers  postérieur  ; convexes,  le  calus  postérieur 
effacé  ; stries  dorsales  fines,  leurs  points  espacés;  stries  latérales 
très  fines  ; interstries  plans  ; pubescence  courte  mais  relevée. 

Fémurs  antérieurs  avec  une  dent  aiguë  ; tibias  antérieurs  en 
dedans  fortement  denticulés  entre  le  sommet  et  le  milieu  pour- 
vu d’un  denticule  plus  fort. 

Long.  4,5  mm. 

Umg.  Kamerunberg,  Tiko,  un  spécimen. 

Belle  espèce  pouvant  s’intercaler  au  n°  7,  tableau  d’ Heller- 

(1)  Entomol.  Tidskr.,  XXV,  3,  1904,  p.  168. 
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Pseudosystates  n.  gen.  {Phyllobiini). 

Scrobes  latéraux,  subapicaux,  triaugulaires,  profonds,  se 
prolongeant  immédiatement  en  dessous  par  un  étroit  sillon, 
éloigné  de  Foeil  du  demi-diamètre  longitudinal  de  ce  dernier, 
les  deux  sillons  se  réunissant  en  dessous.  Menton  sans  soies, 
son  pédoncule  court.  Rostre  pas  plus  long  mais  moins  large 
que  la  tête,  faiblement  conique,  les  ptérygies  ne  débordant 
pas  les  côtés  ; séparé  de  la  tête  par  un  sillon  fin,  en  dessus  obli- 
que de  chaque  côté  du  milieu,  en  dessous  entier,  traversant 
la  gorge.  Massue  antennaire  avec  son  1®^  article  conique,  moins 
gros  et  aussi  long  que  le  2®,  les  sutures  perpendiculaires  à Taxe. 
Ecusson  indistinct.  Elytres  avec  10  stries  ponctuées.  Proster- 
num tronqué  à ses  extrémités,  les  hanches  contiguës  insérées 
en  son  milieu.  Epimère  mésothoracique  s’avançant  le  long  de 
l’épisterne  jusqu’à  la  base  même  de  l’élytre.  Hanches  intermé- 
diaires très  étroitement  séparées,  les  postérieures  très  largement 
séparées  et  leur  hanche  contiguë  au  bord  de  l’élytre.  Métaster- 
num  entre  les  hanches  à peine  plus  long  que  le  diamètre  de  la 
hanche  intermédiaire.  Deuxième  segment  ventral  peu  plus 
long  que  le  3®.  Fémurs  claviformes  et  inermes.  Corbeilles  tar- 
sales  courtes,  simples.  Ongles  simples,  à la  base  rapprochés, 
subconnés. 

Le  faciès  de  ce  genre  est  celui  d’un  petit  Systates. 

Le  génotype  est  l’espèce  suivante  : 

P.  imîtator  n.  sp. 

Oblong,  noir  de  poix,  les  antennes,  les  tibias  et  les  tarses 
ferrugineux,  le  revêtement  dorsal  composé  de  très  courts  poils 
squamuleux,  d’un  flave  doré,  métallique,  épars  sur  les  élytres 
(peut-être  frottés),  serrés  sur  le  pro thorax,  la  tête,  la  base  du 
rostre,  les  élytres  avec  des  tubercules  et  en  arrière  avec  des 
soies  claviformes  jaunes  et  dressées. 

Rostre  aussi  long  que  large,  son  aire  dorsale  triangulaire,  den- 
sément ponctuée  et  densément  pubescente,  pourvue  de  trois 
fines  carènes,  les  latérales  fortement  convergentes  en  avant 
son  aire  apicale  courte,  fortement  déclive,  en  avant  glabre  et 
lisse,  en  arrière  pubescente  et  traversée  par  la  carène  médiane, 
sillon  basal  peu  visible,  voilé  par  le  revêtement.  Front  large, 
plan,  sillonné  au  milieu,  les  yeux  assez  fortement  convexes. 
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Antennes  assez  fines,  leurs  cils  hérissés  ; scape  dépassant  peu 
le  bord  antérieur  du  prothorax,  arqué,  à son  sommet  brusque- 
ment épaissi  ; funicule  avec  le  2®  article  de  un  tiers  plus  long  que 
le  1®^,  les  5 suivants  subglobuleux,  la  massue  fusiforme. 

' Prothorax  subcylindrique,  un  peu  plus  large  que  long,  les 
côtés  peu  arqués,  la  base  finement  rebordée,  le  bord  antérieur, 
dans  le  milieu  légèrement  arqué,  avancé  sur  le  tête  ; convexe, 
légèrement  impressionné  transversalement  en  avant,  pourvu 
d’assez  gros  tubercules  un  peu  écrasés,  peu  serrés,  moins  serrés 
le  long  de  la  ligne  médiane,  plus  petits  et  épars  sur  les  côtés. 

Elytres  ovales,  de  un  tiers  plus  longs  que  larges,  s’élargissant 
et  les  côtés  rectilignes  de  la  base  jusqu’à  leur  quart  antérieur, 
les  côtés  ensuite  peu  arqués  jusqu’au  tiers  postérieur,  plus  for- 
ment en  arrière  ; fortement  convexes,  profondément  ponctués- 
striés,  les  points  très  serrés,  gros,  les  interstries  irréguliers,  la 
suture  à sa  base  plane,  se  relevant  en  arrière  fortement  en 
s’élargissant  et  avec  des  petits  tubercules  écrasés,  les  interstries 
en  avant  coriacés  ponctués,  en  arrière  graduellement  tuberculés, 
la  déclivité  postérieure  forte,  densément  pubescente,  ses  tuber- 
cules petits. 

Pattes  assez  élancées  ; tibias  antérieurs  en  dedans  légèrement 
bisinués  et  au  sommet  arqués  ; tibias  postérieurs  droits,  gra- 
duellement rétrécis,  en  dedans  granulés-crénelés. 

Long.  5 mm. 

Kamerunberg,  Buea,  un  spécimen. 

Facile  à confondre  avec  les  petits  Sy States  granulés-tuber- 
culés  ; mais  les  scrobes  sont  bien  différents. 

Enclaeus  camerunîcus  n.  sp. 

Ovale,  court,  d’un  marron  foncé,  les  antennes  et  les  tarses 
jaunes,  la  pubescence  foncière  grise,  couchée  et  éparse,  les 
élytres  avec  des  soies  blanches  et  jaunes,  unisériées  et  mi- 
dressées  sur  les  interstries. 

Rostre  aussi  long  que  le  prothorax,  légèrement  arqué,  au 
sommet  légèrement  dilaté  et  les  scrobes  visibles  (vu  par  devant), 
avec  une  carène  médiane  obtuse,  quelques  petits  points  et  des 
poils  très  courts.  Yeux  contigus  sur  le  front,  gros,  avec  de 
grosses  facettes.  Tête  convexe,  éparsément  pointillée  et  pubes- 
cente. Antennes  médianes  ; funicule  avec  le  article  gros, 
ovoïde,  peu  plus  long  que  large,  les  suivants  étroits,  courts, 
la  massue  fusiforme  ; presque  aussi  longue  que  tout  le  funicule, 
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Prothorax  de  moitié  plus  large  que  long,  derrière  le  bord  anté- 
rieur largement  et  fortement  resserré,  étranglé,  les  côtés  vers 
le  milieu  dilatés  arrondis,  en  arrière  subrectilignes  et  peu  con- 
vergents, la  base  très  légèrement  bisinuée  et  plus  large  que  le 
bord  antérieur  ; fortement  convexe,  largement  et  transversa- 
lement déprimé  en  avant  ; criblé  d’assez  gros  points  serrés, 
plus  petits  en  avant,  la  pubescence  fine.  Ecusson  semi-ovale, 
lisse,  sillonné  au  milieu. 

Elytres  larges  et  courts,  à peine  de  moitié  plus  longs  que 
larges,  un  peu  plus  de  deux  fois  aussi  larges  que  le  prothorax, 
s’élargissant  légèrement  et  les  côtés  subrectilignes  jusqu’au 
milieu,  les  épaules  accusées,  brièvement  arrondies  ; convexes, 
en  arrière  sans  calus  ni  impression  ; grossièrement  striés,  ponc- 
tués ; les  points  étroitement  séparés,  les  interstries  étroits, 
moins  larges  que  les  stries,  convexes,  plus  fortement  en  arrière, 
luisants,  finement  pointillés. 

Tous  les  fémurs  dentés,  les  antérieurs  plus  épais,  leur  dent 
plus  forte,  longue  et  très  aiguë,  ciliés  entre  cette  dent  et  le 
genou  ; tibias  antérieurs  fortement  arqués,  brusquement  dila- 
tés dans  leur  tiers  apical  interne,  la  dilatation  triangulaire. 

Long.  2,2  mm. 

Bombe,  Mungofluhs,  Missellele. 

Un  spécimen  de  chacune  de  ces  localités. 

La  conformation  du  rostre  à son  sommet  et  la  longueur  de  la 
massue  antennaire  autoriseraient  peut-être  pour  cette  espèce 
la  création  d’un  sous-genre. 

Ëndeochelus  maculatus  n.  sp. 

Oblong,  noir  de  poix,  les  antennes,  les  tibias  et  les  tarses  d’un 
ferrugineux  foncé,  le  revêtement  dorsal  jaunâtre,  squamuleux 
mais  très  épars,  les  élytres  ornés  d’une  tache  sur  l’épaule  et 
d’une  tache  rhomboïdale,  commune,  au  sommet  de  la  déclivité 
postérieure,  ces  taches  jaunes  et  formées  de  squamules  serrées. 
Soies  dorsales  noires,  fines,  courtes,  à peine  soulevées,  celles  des 
tibias  raides,  squamuleuses,  plus  longues  et  serrées. 

Rostre  aussi  long  que  le  prothorax,  modérément  arqué,  rouge 
ferrugineux,  en  arrière  avec  5 fines  carènes  séparées  par  des 
sillons  ponctués  et  sétulosés,  en  avant  lisse,  luisant,  éparsément 
pointillé.  Antennes  médianes,  robustes,  le  deuxième  article 
seulement  de  moitié  plus  long  que  large,  les  suivants  transver- 
saux, graduellement  plus  larges,  la  massue  grosse,  ovale. 
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Pro thorax  aussi  long  que  large,  sa  plus  grande  largeur  très 
peu  en  avant  du  milieu,  les  côtés  modérément  arqués,  à peine 
sinués  devant  les  angles  postérieurs,  la  base  subtronquée  et  de 
un  quart  plus  large  que  le  bord  antérieur  ; convexe,  avec  une 
fine  carène  médiane  effacée  avant  les  extrémités  ; criblé  de 
points  profonds,  en  arrière  distinctement  disposés  en  lignes 
concentriques  arquées  en  avant,  les  squamules  un  peu  plus, 
nombreuses  et  plus  claires  contre  la  ligne  médiane.  Ecusson, 
petit. 

Elytres  de  moitié  plus  longs  que  larges,  la  base  échancrée  en 
arc,  les  épaules  brièvement  et  peu  obliquement  arrondies,  les 
côtés  parallèles  jusqu’au  tiers  postérieur  ; convexes,  finement 
striés-ponctués,  les  interstries  convexes,  pourvus  d’une  série 
de  granules  sétigères,  serrés,  plus  gros  en  avant,  s’effaçant 
sur  la  déclivité  postérieure,  la  suture  sur  toute  sa  longueur  ponc- 
tuée ruguleuse,  mais  non  granulée. 

Fémurs  dentés,  les  postérieurs  plus  fortement  et  dépassant 
l’apex  de  la  moitié  de  leur  longueur.  Tibias  fortement  bisinués 
en  dedans,  dilatés  vers  leur  milieu.  Prosternum  non  impressionné. 
Long.  4 mm. 

Ung.  Kamerunberg,  Missellele,  un  spécimen. 

Eiideoehetuis  minutas  n.  sp. 

Oblong,  noir,  les  antennes  et  les  tarses  roux,  le  revêtement 
dorsal  jaunâtre,  formé  de  squamules  lancéolées  petites  et 
d’autres  claviformes,  jaunes,  plus  longues,  soulevées,  formant 
sur  les  élytres  un  fascicule  sur  le  3®  interstrie,  derrière  sa  base, 
une  facie  transversale  médiane,  quelques  fascicules  en  arrière  ; 
soies  jaunes  distinctes  sur  les  élytres,  espacées  sur  la  tranche 
dorsale  des  tibias. 

Rostre  aussi  long  que  le  prothorax,  modérément  arqué,  en 
arrière  avec  trois  fortes  carènes,  séparées  par  des  sillons  ponc- 
tués et  sétulosés,  en  avant  luisant,  pointillé,  rouge  ferrugineux, 
à sa  base  brusquement  rétréci  et  avec  un  sillon  transversal. 
Front  avec  une  ligne  un  peu  enfoncé,  mate,  imponctuée.  An- 
tennes médianes,  courtes. 

Prothorax  aussi  long  que  large,  de  la  base  au  milieu  s’élar- 
gissant un  peu  et  ses  côtés  subrectilignes,  dans  le  milieu  les 
côtés  légèrement  arqués,  en  avant  les  côtés  fortement  conver- 
gents, la  base  tronquée,  presque  deux  fois  aussi  large  que  le 
bord  antérieur,  les  angles  postérieurs  à peine  obtus  ; convexe, 
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argement  impression.n.é  tran.sversalemen.t  en  avant  avec  le 
bord  antérieur  un  peu  relevé  ; criblé  de  points  profonds,  assez 
grands,  très  serrés,  moindres  en  avant.  Ecusson  indistinct. 

Elytres  en  demi-ovale,  à peine  de  moitié  plus  longs  que  larges, 
les  côtés  peu  arqués  jusqu’au  milieu,  fortement  convexes, 
fovéolés  striés,  les  fovéoles  séparés  par  des  intervalles  aussi 
larges  et  aussi  élevés  que  les  interstries,  les  interstries  étroits, 
élevés,  éparsément  pointillés. 

Pattes  d’un  brun  ferrugineux.  Fémurs  avec  une  dent  assez 
forte  aux  postérieurs,  moindre  aux  autres  ; fémurs  postérieurs 
atteignant  seulement  l’apex.  Tibias  assez  grêles,  légèrement 
comprimés,  les  antérieurs  et  les  intermédiaires  à peu  près  droits, 
les  postérieurs  modérément  bisinués.  Prosternum  impressionné 
en  avant. 

Long.  4,2  mm. 

Umg.  Kamerunberg,  Missellele,  un  spécimen. 

C’est  l’une  des  plus  petites  des  espèces  connues. 

£iifleoeli4‘tus  9 rîüieolus  n.  sp.  ( $). 

Noir,  le  revêtement  en  dessus  grisâtre,  en  dessous  teinté  d’ocre 
les  soies  dorsales  très  courtes. 

Rostre  aussi  long  que  la  tête  et  le  prothorax,  arqué,  en  avant 
lisse,  éparsément  pointillé,  luisant,  en  arrière  criblé  de  petits 
points  serrés  mais  non  confluents,  sans  sillon  latéral,  éparsé- 
ment squamulé.  Antennes  d’un  brun  de  poix,  médianes,  fines, 
le  2®  article  du  funicüle  à peine  plus  long  que  le  1®^  mais  pres- 
que aussi  long  que  les  3®  et  4®  ensemble,  les  articles  4-7  sub- 
globuleux et  graduellement  plus  larges,  la  massue  oblongue. 
Tête  densément  squamulée  et  ponctuée. 

Prothorax  ovale,  à peine  plus  large  que  long,  sa  plus  grande 
largeur  au  milieu,  sa  base  tronquée,  finement  rebordée  et  peu 
plus  large  que  le  bord  antérieur,  les  côtés  brièvement  sinués 
en  dedans  devant  les  angles  postérieurs  ; convexe,  avec  une 
carène  médiane  entière,  la  ponctuation  assez  forte,  très  serrée. 
Ecusson  très  petit. 

Elytres  ovales,  leur  plus  grande  largeur  près  du  milieu,  en 
arrière  fortement  rétrécis,  les  côtés  peu  arqués  de  la  base  au 
milieu,  plus  fortement  en  arrière  ; convexes,  les  épaules  briè- 
vement arrondies,  non  saillantes  ; sans  calus  postérieur  mais 
avec  une  légère  impression  antéapicale  de  chaque  côté  ; fine- 
ment striés  ponctués  ; interstries,  en  avant,  convexes,  le  3®  plus 
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fortement,  les  4®  et  5®  derrière  la  base  déprimés  et  sans  tuber- 
cules, tous  jusque  vers  le  milieu  avec  des  tubercules  serrés  et 
assez  gros,  plus  gros  sur  le  3®  interstrie,  la  base  de  la  suture 
non  tuberculée,  la  moitié  postérieure  avec  les  interstries  plans, 
sans  tubercules  sur  leur  quart  apical. 

Pattes  densément  squamulées,  les  fémurs  brièvement  sétu- 
losés,  les  tibias  avec  leur  tranche  dorsale  hérissée  de  soies 
squamuleuses  serrées.  Fémurs  antérieurs  et  intermédiaires  avec 
une  dent  obtuse,  les  postérieurs  dépassant  Fapex,  leur  dent 
triangulaire  et  plus  forte.  Tibias  robustes,  légèrement  com- 
primés, bisinués  en  dedans.  Prosternum  impressionné. 

Long.  9 mm. 

Kamerunberg,  Mansquelle,  2.300  m.  d’alt.,  un  spécimen. 

Cette  espèce  se  distingue  par  la  forme  ovale  de  ses  élytres  et 
la  disposition  de  leurs  tubercules. 

Le  génotype  E.  elegans  Fairm.  a le  prosternum  en  avant 
légèrement  impressionné,  mais  cette  impression  est  voilée  par 
les  squamules  qui  la  tapissent,  chez  l’espèce  présente  et  la 
suivante  l’impression  est  tout  aussi  profonde  que  chez  les 
Palaeocoryniis  Faust.  De  sorte  qu’en  définitive  le  genre  Endeo 
chetus  ne  peut  être  considéré  que  seulement  comme  sous- 
genre  de  Palaeocorynus  caractérisé  par  l’effacement  des  épaules 
et  la  brièveté  relative  du  métasternum. 

Osphilia  forlipes  n.  sp.  ((^). 

Espèce  très  voisine  de  O.  nigriclava  (1)  m.  dont  elle  a la  taille, 
la  forme,  la  coloration  ; elle  en  dillère  par  l’écusson  élevé,  très 
convexe,  tomenteux,  blanc,  le  prothorax  plus  large  et  plus 
court,  les  antennes  plus  longues,  les  pattes  plus  longues,  les 
tibias  postérieurs  deux  fois  plus  larges  et  leur  sommet  avec  un 
anneau  noir. 

Antennes  élancées,  ferrugineuses,  la  massue  noire,  glabres, 
pourvues  seulement  de  quelques  courts  cils,  à peine  soulevées  ; 
funicule  avec  son  1®^  article  conique,  deux  fois  et  demie  aussi 
long  que  large,  le  2®  très  long,  presque  deux  fois  aussi  long  que 
le  1®^’  et  plus  long  que  les  3®  et  4®  ensemble,  les  3®  et  4®  légère- 
ment coniques,  le  3®  deux  fois  et  demie,  le  4®  deux  fois  aussi 
long  que  large,  le  5®  le  plus  court,  ovale,  aussi  long  que  large, 
les  6®  et  7®  plus  longs  et  un  peu  épaissis,  la  massue  oblongue, 

(1)  Bail.  Soc.  Roy.  Ent.  Egypte,  1933  (1934),  p.  163. 
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un  peu  moins  longue  que  les  4 articles  précédents  ensemble. 
Rostre  plus  long  que  le  prothorax,  vers  l’insertion  antennaire 
avec  4 fines  carènes  dont  les  deux  internes  atteignent  seulement 
le  milieu  de  l’intervalle  entre  la  base  et  l’insertion. 

Pattes  rouges,  tibias  antérieurs  modérément  arqués,  avant 
leur  sommet  peu  dilatés.  Tibias  postérieurs,  dans  leur  milieu,  très 
peu  moins  larges  que  les  fémurs  entre  leur  dent  et  le  genou, 
légèrement  arqués,  fortement  comprimés,  leur  tarse  des  trois 
quarts  de  leur  longueur,  le  1®^  article  de  moitié  plus  long  que  le 
2®,  le  2®  trois  fois  aussi  long  que  large. 

Revêtement  du  dessous  dense,  fin,  unicolore,  gris,  non  con- 
densé sur  les  épimères. 

Long.  5 mm. 

Umg.  Kamerunberg,  Tiko,  1 (^,  ma  collection. 

Le  revêtement  dorsal  est  un  peu  plus  sombre  que  celui  de 
C.  nigriclaoa^  les  bandes  élytrales  plus  noires. 

Faiistiella  dispersa  n.  sp. 

Ovale  rhomboïdal,  noir,  mat,  les  antennes  (massue  exceptée), 
les  fémurs  et  les  tibias  antérieurs  et  intermédiaires,  les  fémurs 
postérieurs  (un  large  anneau  noir  apical  excepté)  d’un  rouge 
sanguin  ; revêtu  en  dessus  de  squamules  sétiformes,  allongées, 
blanches,  couchées,  très  éparses,  sur  la  base  du  3®  interstrie 
élytral  un  peu  plus  serrées,  celles  du  prothorax  plus  fines  que 
celles  des  élytres,  piliformes,  les  pattes  avec  une  fine  pubes- 
cence couchée,  éparse,  blanche  sur  fond  rouge,  ou  noire  sur 
fond  noir. 

Rostre  aussi  long  que  le  prothorax,  peu  arqué,  en  arrière 
faiblement  dilaté,  latéralement  peu  comprimé,  densément  ponc- 
tué et  avec  des  poils  blancs  épars,  sur  le  milieu  caréné,  en  avant 
lisse  et  luisant.  Antennes  insérées  un  peu  en  arrière  du  milieu 
du  rostre,  courtes,  robustes,  les  articles  3-7  du  funicule  peu  plus 
longs  que  larges  et  croissant  en  épaisseur,  la  massue  grosse, 
ovale,  courte,  foncée. 

Prothorax  transversal,  sa  plus  grande  largeur  vers  le  5®  basal, 
de  ce  point  en  avant  conique,  les  côtés  à peine  arqués,  très 
légèrement  sinués  derrière  le  bord  antérieur,  en  arrière  brusque- 
ment rétréci,  la  base  fortement  bisinuée,  rebordée,  précédée  d’un 
sillon,  son  lobe  médian  large  et  tronqué,  le  bord  antérieur  tron- 
qué, de  un  tiers  moins  large  que  la  base,  ferrugineux  ; fortement 
convexe,  densément  et  finement  ponctué  ruguleux,  avec  une 
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fine  carène  médiane  lisse.  Ecusson  enfoncé,  oblong,  deux  fois 
aussi  long  que  large,  rugueux. 

Elytres  triangulaires,  peu  plus  longs  que  larges,  se  rétrécis- 
sant fortement  et  les  côtés  légèrement  arqués  de  la  base  au 
sommet,  brièvement  arrondis  séparément  au  sommet  et  leur 
angle  suturai  aigu  ; fortement  convexes  ; sillons  profonds,  se 
rétrécissant  en  arrière,  peu  distinctement  ponctués  ; interstries 
larges,  plans,  transversalement  découpés  en  courtes  rugosités 
transversales  serrées  et  granuleuses. 

Fémurs  avec  une  fine  dent,  unicarénés,  les  postérieurs  tri- 
dentés,  dépassant  longuement  l’apex,  leurs  tibias  larges  et  for- 
tement comprimés.  Saillie  mésosternale  large,  plane,  oblique 
en  avant. 

Long.  4 mm. 

Lmg.  Kamerunberg,  Missellele,  un  spécimen,  ma  collection. 

Sympiezopellos  fallax  n.  sp. 

Forme  et  coloration  de  Sympiezopelliis  criix  (1)  m.  dont  elle 
diffère  par  les  caractères  suivants  ; 

Dessin  élytral  composé  de  longs  poils  sétiformes,  blancs,  ceux 
de  la  suture  en  arrière  en  partie  ocrés,  ces  poils  non  serrés,  de 
sorte  que  le  dessin  est  moins  tranché,  composé  de  fascies  légères. 

Rostre  grossièrement  et  densément  ponctué,  rugueux,  caréné 
au  milieu,  à sa  base  de  chaque  côté  avec  une  ligne  de  fine  pubes- 
cence remontant  entre  les  yeux.  Prothorax  plus  court  et  plus 
large,  un  peu  moins  long  que  large  (plus  long  que  large  chez 
crux)^  luisant,  ses  points  ocellés  moins  serrés,  deux  fois  plus 
grands  mais  superficiels,  sur  le  disque  laissant  entre  eux  des 
espaces  lisses,  irréguliers,  en  majeure  partie  plus  grands  que  les 
points.  Ecusson  très  plan,  lisse. 

Elytres  avec  les  interstries  non  lisses  mais  pourvus  d’une 
série  de  petits  points  piligères  (les  poils  noirs,  courts  et  couchés), 
de  2-3  séries  dans  les  fascies,  derrière  la  base  transversalement 
et  assez  densément  rugueux. 

Pattes  plus  courtes  et  plus  robustes. 

Long.  3,8  mm. 

Umg.  Kamerunberg,  Misellele,  21-IX-1935,  un  spécimen,  ma 
collection. 

(1)  Sbornik  entom.  Mus.  Praze,  IX,  1931  (1932),  p.  21  ; Soc.  Eut.  Fr. 
Livre  du  Cent.,  1932,  p.  377. 
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Le  S.  criix  se  trouve  dans  les  Congo  français  (type)  et  belge, 
K indu. 

l)>i<îheIotrox  bimbianui^  H eller. 

Kamerunberg  : Bues,  un  spécimen. 

Lobotraclielus  castaneus  n.  sp. 

Marron  foncé,  en  dessus  luisant,  glabre,  les  pattes  et  le  dessous 
avec  de  courtes  soies  squamuleuses  éparses,  sur  l’abdomen  assez 
serrées  et  jaunâtres.  Lobe  basal  du  prothorax  avec  une  petite 
tache  de  poils  squamuleux  jaunes. 

Rostre  de  un  quart  moins  long  que  le  prothorax,  épais,  en 
arrière  caréné  au  milieu,  sur  les  côtés  ponctué,  substrié  et  avec 
quelques  courts  poils  blancs.  Ligne  interoculaire  étroite,  carénée. 
Tête  ponctuée.  Antennes  subapicales,  jaunes,  courtes,  les  der- 
niers articles  transA^ersaux,  la  massue  ovale,  courte,  son  ar- 
ticle le  plus  large. 

Protliorax  subconique,  un  peu  plus  large  que  long,  en  avant 
fortement  rétréci  et  non  resserré  latéralement,  les  côtés  sub- 
rectiîignes  et  fortement  convergents  de  la  base  au  sommet  ; 
convexe,  brusquement  déclive  devant  la  base,  ses  points  légè- 
rement oblongs,  pupillés,  peu  profonds,  leurs  intervalles  aussi 
grands  que  les  points.  Ecusson  com^exe,  élevé,  rugueux,  en- 
touré d’un  profond  sillon. 

Elytres  un  peu  plus  longs  que  larges,  à leur  sommet  légère- 
ment explanés,  relevés,  roux,  leur  angle  suturai  aigu,  la  suture 
avec  quelques  poils  squamuleux  jaunes  ; sillonnés  ponctués,  les 
sillons  se  rétrécissant  à peine  en  arrière,  les  interstries  plans, 
plus  de  deux  fois  aussi  larges  que  les  sillons,  luisants,  pourvus 
de  quelques  très  petits  points  râpeux,  plus  serrés  sur  la  suture. 

Pattes  d’un  rouge  marron,  les  fémurs  finement  dentés. 

Long.  1,9  mm. 

Lang.  Kamerunberg,  Tiko,  1 Ç,  ma  collection. 

Cette  espèce  a la  coloration  de  L.  briinneipennis  m.,  égale- 
ment du  Cameroun  ; elle  en  diffère  par  son  aspect  plus  luisant, 
l’absence  de  pubescence  dorsale,  le  prothorax  plus  large,  plus 
convexe,  sa  ponctuation  beaucoup  moins  serrée  et  sans  ligne 
médiane  lisse,  l’écusson  très  élevé,  les  interstries  lisses,  leur 
sculpture  beaucoup  plus  fine. 
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Loboti»acîielus  Schoutecleai  Hust.  Rev.  Zool.  Afr,,  XII^ 
1924,  p.  364  ; Sborn.  Ent.  Mus.  Praze,  IX,  1931,  p.  39. 

Kamerum  berg,  Tiko,  5-IX,  1935,  un  spécimen. 

Espèce  décrite  du  Congo  Belge. 

Menemachus  paucus  n.  sp. 

Ovale,  oblong,  noir,  peu  luisant,  la  pubescence  dorsale  courte, 
sétiforme,  blanche,  sur  le  prothorax  espacée  sur  les  côtés,  nulle 
sur  le  tiers  médian,  sur  les  élytres  très  éparse,  légèrement  soule- 
vée, le  long  des  interstries,  sur  la  suture  un  peu  plus  serrée 
derrière  Fécusson  et  vers  le  milieu  mais  ne  formant  pas  de  tache. 

Rostre  épais,  un  peu  moins  long  que  le  prothorax,  peu 
courbé,  densément  ponctué,  caréné  au  milieu  en  arrière.  An- 
tennes ferrugineuses,  insérées  vers  le  tiers  basal  du  rostre,  le 
article  du  funicule  gros,  ovoïde  et  presque  aussi  long  que  les 
trois  suivants  réunis,  le  2®  conique  et  aussi  long  que  large,  les 
suivants  transversaux,  serrés,  grossissant  assez  fortement,  la 
massue  grosse,  ovale  et  courte.  Tête  densément  et  finement 
ponctuée. 

Prothorax  à peine  plus  large  que  long,  sa  plus  grande  largeur 
vers  le  cinquième  basal,  les  côtés  modérément  arqués,  la  base 
bisinuée  à peine  de  un  tiers  plus  large  que  le  bord  antérieur  ; 
peu  resserré  derrière  le  bord  antérieur  ; peu  convexe,  criblé  de 
points  ronds,  assez  grands,  très  serrés,  moindres  sur  le  bord 
antérieur,  la  ligne  médiane  lisse.  Ecusson  arrondi,  rugueux,  avec 
une  pubescence  très  courte,  sillonné  au  milieu.  ô 

Elytres  en  demi-ovale,  de  un  tiers  plus  longs  que  larges,  les 
épaules  obliques,  peu  élevées  et  rugueuses  ; presque  plans,  les 
stries  ponctuées  fines,  se  rétrécissant  en  arrière,  les  interstries 
très  larges,  vers  leur  milieu  5-6  fois  plus  larges  que  les  stries, 
irrégulièrement  trisériés-ponctués,  les  points  serrés. 

Pattes  courtes,  leur  pubescence  cendrée,  fine.  Tibias  antérieurs 
fortement  arqués  et  leurs  deux  bords  parallèles.  Tarses  roux. 

Long.  3,5  mm. 

Bombe,  Mungofluhs,  un  spécimen,  ma  collection. 

Espèce  dénudée,  sans  aucun  dessin. 

JH  eiiemachiis  basaliis  m.  sp. 

Noir,  peu  convexe,  orné  en  dessus  d’un  dessin  jaune,  formé 
de  poils  squamuleux,  composé  sur  le  prothorax  de  4 taches  sur 
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les  angles,  réunies  extérieurement  par  la  dense  pubescence  des 
flancs,  et  dans  le  milieu  devant  la  base  avec  deux  courtes  fas- 
cies  divergentes  ; sur  les  élytres  une  bande  basale,  étroite  contre 
les  épaules,  s’élargissant  graduellement  en  dedans,  se  prolon- 
geant sur  la  suture  jusque  près  du  sommet,  la  suture  vers  le 
tiers  postérieur  flanquée  de  chaque  côté  de  3 linéoles,  une  très 
courte  linéole  sur  les  interstries  8-11,  en  arrière  de  leur  milieu. 

Rostre  aussi  long  que  le  prothorax,  arqué,  lisse,  à sa  base 
latéralement  comprimé,  ponctué,  au  milieu  caréné.  Yeux  sub- 
contigus. Antennes  ferrugineuses,  insérées  un  peu  en  arrière 
du  milieu  du  rostre,  le  2®  article  un  peu  moins  long  que  le  l®’^, 
les  suivants  serrés,  transversaux,  grossissant  un  peu,  la  massue 
oblongue  et  aussi  longue  que  le  reste  du  funicule.  Tête  convexe, 
densément  pointillée  et  glabre. 

Prothorax  plus  large  que  long,  la  base  de  moitié  plus  large 
que  le  bord  antérieur,  les  angles  postérieurs  obtus,  les  côtés, 
de  la  base  jusque  un  peu  avant  le  milieu  à peine  arqués  et 
faiblement  divergents,  ensuite  jusqu’au  sommet  fortement  con- 
vergents ; ponctué  ruguleux,  le  bord  antérieur  ferrugineux. 
Ecusson  rugueux,  enfoncé,  pubescent. 

Elytres  à peine  plus  larges  que  le  prothorax  et  à peine  plus 
longs  que  larges,  en  demi-ovale,  légèrement  impressionnés  au- 
tour de  l’écusson,  les  stries  fines,  les  interstries  larges  et  plans. 

Pattes  rouges.  Tibias  antérieurs  courbés  en  quart  de  cercle, 
comprimés,  graduellement  rétrécis  de  la  base  au  sommet,  ciliés 
en  dedans.  Dessous  à pubescence  grossière  blanchâtre,  médio- 
crement serrée. 

Long.  3,1  mm. 

Umg.  Kamerunberg,  Missellele,  un  spécimen,  ma  collection. 

Cette  espèce  voisine  de  M . nigricornis  m.  par  son  dessin  ély- 
tral,  en  diffère  par  la  forme  du  prothorax,  la  coloration  des 
antennes  et  des  pattes. 

Metainelus  curvirostris  n.  sp. 

Ovale-oblong,  noir,  les  antennes  et  les  tarses  roux,  la  pubes- 
cence dorsale  couchée,  sétiforme,  sur  le  prothorax  éparse  et  d’un 
gris  jaunâtre,  sur  les  élytres  blanche,  espacée,  bisériée  sur  les 
interstries,  un  peu  plus  serrée  sur  leur  base,  sur  la  suture  très 
serrée,  formant  une  bande  interrompue  un  peu  ayant  le  sommet 
par  une  petite  tache  noire. 

Rostre  aussi  long  que  le  prothorax,  épais,  fortement  arqué, 
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en  dessous  avec  une  courte  pul>escence  hérissée,  en  dessus  en 
avant  glabre,  ponctué  et  le  sommet  ferrugineux,  en  arrière 
pubescent  densément,  finement  ponctué  striolé  et  finement 
carinulé  au  milieu.  Tête  convexe,  mate,  en  avant  avec  des  points 
superficiels,  serrés,  et  quelques  fins  poils  autour  des  yeux,  ces 
derniers  séparés  par  une  simple  ligne  de  pubescence.  Antennes 
médianes,  le  scape  avec  quelques  cils  hérissés  en  dessous,  le 
article  du  funicule  obconique,  gros  et  à peine  plus  long  que 
large,  le  2®  conique,  moins  long  que  le  1®^,  les  suivants  courts, 
serrés,  graduellement  plus  épais,  la  massue  étroite,  aussi  longue 
que  les  4 articles  précédents  ensemble,  son  1®^  article  faiblement 
conique,  glabre  et  plus  long  que  le  reste  de  la  massue. 

Prothorax  transversal,  la  base  bisinuée  et  de  un  tiers  plus 
large  que  le  bord  antérieur,  les  côtés  assez  fortement  arqués 
dans  le  milieu  ; en  avant  brusquement  rétréci  et  derrière  le  bord 
antérieur  brièvement  mais  fortement  resserré  ; fortement  con- 
vexe, déclive  brusquement  en  avant,  plus  obliquement  en 
arrière  ; criblé  de  points  assez  gros.  Ecusson  plan,  arrondi,  pu- 
bescent. 

Elytres  peu  plus  longs  que  larges,  en  demi-ovale,  les  épaules 
obliquement  arrondies  ; sillonnés  ponctués,  les  sillons  glabres^ 
se  rétrécissant  en  arrière,  les  interstries  larges,  plans,  avec 
quelques  fines  rugosités  transversales. 

Pattes  courtes,  leur  pubescence  cendrée,  fine,  assez  dense  ; 
tibias  antérieurs  brusquement  courbés  à leur  base,  s’élargissant 
très  peu  de  la  base  au  sommet,  leur  tranche  interne  canaliculée 
pour  la  réception  du  tarse.  Ongles  simples.  Dessous  à pubes- 
cence cendrée,  assez  dense  sur  le  prosternum,  moins  dense  sur  le 
métasternum. 

Long.  2,8  mm. 

Bombe,  Mungofluhs,  un  spécimen,  ma  collection. 

Espèce  très  différente  du  génotype  M.  crassirostris  Est. 

Tclephae  Burgeoni  Hust.  Rev.  Zool.  Afr.  XII,  1924, p.  359. 

Bombe,  21-X-1935,  Mungofluhs,  un  spécimen. 

Espèce  décrite  du  Congo  belge  ; l’unique  spécimen  du  Came- 
roun n’en  diffère  que  par  sa  taille  légèrement  supérieure. 

Balaiiogastris  pet'toralîs  n.  sp. 

Ovale,  brun-noir,  le  revêtement  dorsal  fin,  d’un  jaune  de  sable, 
sur  le  prothorax  assez  dense  et  obliquement  dirigé  vers  le  milieu, 
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sur  les  élytres  formant  sur  les  interstries  des  linéoles  composées 
de  3-4  séries  de  poils  couchés,  les  élytres  avec  deux  fascies  trans- 
versales d’un  brun  ferrugineux,  arquées  en  avant,  parallèles^ 
n’atteignant  pas  les  bords,  la  1^®  fascie  commençant  à l’épaule 
et  traversant  la  suture  juste  devant  son  milieu,  la  2®  avant  le 
sommet,  élargie  à ses  extrémités. 

Rostre  à peine  aussi  long  que  le  prothorax,  peu  arqué,  en 
arrière  densément  ponctué,  latéralement  peu  comprimé,  avec 
une  ligne  médiane  lisse,  en  avant  très  finement  pointillé,  brun 
noir,  le  sommet  ferrugineux.  Antennes  ferrugineuses,  médianes, 
courtes,  le  2®  article  moins  long  que  le  1®^,  les  suivants  courts, 
la  massue  ovale. 

Prothorax  plus  large  que  long,  de  la  base  au  milieu  se  rétrécis- 
sant peu  et  les  côtés  obliquement  arqués,  en  avant  du  milieu  se 
rétrécissant  fortement  et  derrière  le  bord  antérieur  très  briève- 
ment resserré,  les  angles  postérieurs  obtusément  et  brièvement 
arrondis,  la  base  bisinuée,  de  un  tiers  plus  large  que  le  bord  anté- 
rieur, son  lobe  médian  étroit  et  avancé  ; peu  convexe,  la  ponctua- 
tion très  fine  et  très  serrée.  Ecusson  arrondi,  plan,  pubescent, 
entouré  d’un  profond  sillon. 

Elytres  peu  plus  longs  que  larges,  s’élargissant  légèrement  et 
les  côtés  arqués  jusqu’au  milieu  ; finement  striés  ponctués,  les 
interstries  larges,  plans,  très  finement  mais  densément  ponctués 
rugueux. 

Pattes  d’un  rouge  jaune,  leur  pubescence  fine.  Tibias  anté- 
rieurs courbés  à la  base,  dans  leur  moitié  apicale  assez  fortement 
dilatés  et  leurs  deux  bords  parallèles.  Dessous  couvert  de  petites 
squamules  blanchâtres  lancéolées,  très  serrées  sur  les  pro  et 
mésosternum,  moins  serrées  sur  le  métasternum,  plus  pili- 
formes  sur  l’abdomen. 

Long.  3 mm. 

Birabe,  Mungofluhs,  un  spécimen,  ma  collection. 

Meneudctus  rectirostris  n.  sp.  ( Ç). 

Oblong,  peu  convexe,  d’un  brun  noir,  la  pubescence  dorsale 
fine,  couchée,  d’un  jaune  de  sable,  sur  le  prothorax  formant  trois 
bandes  de  pubescence  peu  serrée  au  milieu,  plus  serrée  aux  extré- 
mités, la  bande  médiane  étroite,  triangulairement  élargie  à sa 
base,  les  latérales  larges,  un  peu  plus  larges  à leurs  extrémités  ; 
sur  les  élytres  la  pubescence  formant  sur  les  interstries  des  lignes 
composées  de  2-3  séries  de  poils  serrés,  interrompues  par  deux 
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fascies  d’un  brun  foncé,  arquées  en  avant,  la  1'’®  large,  légère- 
ment dentelée,  son  bord  antérieur  coupant  la  suture  en  son 
milieu,  remontant  sur  les  5®  et  6®  interstries  presque  jusqu’à  leur 
base,  la  2®  fascie  antéapicale,  moins  large,  n’atteignant  pas  les 
bords.  Dessous  à pubescence  plus  grossière,  cendrée,  assez  ser- 
rée, sur  les  épisternes  plus  serrée. 

Rostre  de  1/5®  moins  long  que  le  prothorax,  presque  droit, 
rouge,  luisant,  très  finement  pointillé,  à sa  base  un  peu  élargi, 
plus  visiblement  ponctué  et  avec  une  courte  ligne  médiane  lisse . 
Yeux  séparés  par  une  étroite  ligne  de  pubescence.  Antennes  d’un 
rouge  ferrugineux,  insérées  vers  le  tiers  basal  du  rostre,  courtes, 
le  1®^  article  du  funicule  ovoïde,  à peine  plus  long  que  large,  les 
suivants  étroits,  très  courts,  serrés,  la  massue  ovale  et  grosse. 

Prothorax  un  peu  plus  large  que  long,  en  avant  de  un  tiers 
moins  large  qu’à  la  base,  légèrement  resserré,  le  bord  antérieur 
lisse,  les  côtés  modérément  arqués,  les  angles  postérieurs  obtus, 
la  base  légèrement  bisinuée  ; peu  convexe,  relevé  le  long  de  la 
ligne  médiane,  impressionné  de  chaque  côté  sur  la  base,  la  ponc- 
tuation fine,  très  serrée.  Ecusson  étroit,  enfoncé,  glabre. 

Elytres  peu  plus  larges  que  le  prothorax,  de  un  tiers  environ 
plus  longs  que  larges,  les  côtés  parallèles  jusqu’au  milieu,  peu 
convexes,  les  sillons  étroits,  profonds,  leurs  points  peu  visibles, 
les  interstries  trois  fois  aussi  larges  que  les  sillons,  plans,  densé- 
ment ponctués  rugueux. 

Pattes  d’un  rouge  jaune,  leur  pubescence  fine  ; tibias  anté- 
rieurs arqués,  les  autres  droits. 

Long.  2,3  mm. 

Umg.  Kamerunberg,  Tiko,  une  $,  ma  collection. 

Baris  bueaaense  n.  sp.  (^). 

Oblong,  noir,  mat,  glabre  en  dessus,  les  points  du  dessous  et 
des  pattes  pourvus  de  microscopiques  poils  blancs. 

Rostre  un  peu  plus  long  que  le  prothorax,  à sa  base  brusque- 
ment et  très  fortement  arqué,  sa  courbe  dorsale  formant  avec  le 
front  un  angle  obtus  et  accusé  ; vu  de  profil  du  double  aussi 
large  à sa  base  qu’au  sommet  ; en  dessus  peu  luisant,  éparsé- 
ment  pointillé,  sur  les  côtés  en  arrière  grossièrement  et  ru- 
gueusement  ponctué.  Tête  convexe,  éparsement  pointillée. 
Antennes  médianes,  courtes. 

Prothorax  à peu  près  aussi  long  que  large,  nettement  et  briè- 
vement tubuleux  en  avant,  derrière  la  tubulure  les  côtés  légère- 
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ment  arqués  dilatés,  puis  en.  arrière  en  arc  rentrant  légèrement 
en  dedans  et  formant  à la  base  des  angles  aigus  ; base  fortement 
bisinuée  et  très  peu  plus  large  que  derrière  la  tubulure  apicale  ; 
convexe,  avec  une  étroite  ligne  médiane  lisse  ne  traversant  pas 
la  tubulure,  cette  dernière  éparsément  pointillée,  le  disque  avec 
d’assez  gros  points  (aussi  gros  que  ceux  de  la  base  des  stries), 
peu  serrés,  leurs  intervalles  aussi  grands  que  les  points,  lisses,  les 
côtés  et  les  flancs  avec  des  points  plus  serrés  mais  séparés.  Ecus- 
son arrondi,  plan,  au  milieu  ponctué. 

Elytres  entre  les  calus  huméraux  de  un  tiers  plus  larges  que  le 
prothorax,  deux  fois  aussi  longs  que  larges,  les  calus  huméraux 
oblongs,  assez  élevés,  débordant  légèrement  les  côtés,  les  côtés 
derrière  les  calus  légèrement  sinués  en  dedans  et  se  rétrécissant 
ensuite  très  faiblement  jusqu’au  tiers  postérieur,  plus  fortement 
en  arrière  ; convexes,  les  stries  ponctuées,  en  avant  leurs  points 
très  serrés  et  entamant  légèrement  les  bords  des  interstries,  à 
partir  du  milieu  les  stries  plus  étroites,  leurs  points  obsolètes  ; 
interstries  larges,  en  avant  faiblement  convexes  et  avec  une 
série  de  petits  points  serrés,  en  arrière  plus  convexes,  leurs 
points  plus  petits  et  plus  espacés. 

Pattes  assez  élancées,  d’un  noir  de  poix,  la  tomentosité  infé- 
rieure des  tarses  d’un  gris  brillant.  Dessous  assez  luisant,  la 
ponctuation  forte  en  avant,  fine  et  éparse  sur  l’abdomen,  ce 
dernier  impressionné  à sa  base. 

Long.  2,1  mm. 

Kamerunberg,  Buea,  un  ma  collection. 

Très  petite  espèce  d’un  noir  à léger  reflet  d’acier. 

Baris  ekoiiaense  n.  sp. 

Etroit,  allongé,  noir,  luisant,  les  points  des  élytres  avec  des 
poils  microscopiques,  ceux  du  dessous  plus  visibles,  sur  les  épi- 
sternes  métathoraciques  bisériés,  assez  serrés,  blancs,  luisants. 

Rostre  aussi  long  que  le  prothorax,  modérément  arqué,  à sa 
base  sa  courbe  dorsale  formant  un  angle  avec  celle  de  la  tête, 
densément  ponctué,  striolé  sur  les  côtés,  luisant,  en  avant  épar- 
sément pointillé.  Tête  convexe,  luisante,  très  finement  et  épar- 
sément pointillée.  Antennes  médianes,  d’un  brun  de  poix,  le 
article  du  funicule  aussi  long  que  les  trois  suivants  ensemble, 
les  autres  petits,  transversaux,  serrés,  croissant  peu  en  épaisseur, 
la  massue  ovale. 

Prothorax  conique,  de  un  tiers  plus  long  que  large,  les  côtés 
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convergents  de  la  base  au  sommet  et  dans  le  milieu  très  légère- 
ment arqués,  les  angles  postérieurs  faiblement  obtus,  la  base 
modérément  bisinuée  et  de  un  tiers  plus  large  que  le  bord  anté- 
rieur ; modérément  convexe,  légèrement  déprimé  en  avant  ; 
avec  une  ligne  médiane  lisse,  un  peu  élevé,  ses  points  oblongs, 
peu  profonds, leurs  intervalles  sur  le  disque  plus  grands  que  les 
points,  sur  les  côtés  et  sur  les  flancs  les  points  beaucoup  plus  ser- 
rés, en  partie  confluents  mais  sans  sillons.  Ecusson  petit,  arrondi 
ponctué  au  milieu,  un  peu  enfoncé,  entouré  d’un  sillon. 

Elytres  à la  base  très  peu  plus  larges  que  le  prothorax,  s’élar- 
gissant un  peu  avec  les  côtés  rectilignes  jusqu’au  tiers  postérieur, 
modérément  rétrécis  arrondis  en  arrière,  plus  du  double  aussi 
longs  que  larges,  le  calus  huméral  petit,  l’impression  antéapicale 
faible;  convexes,  les  stries  très  fines,  un  peu  plus  larges  en 
avant,  obsolètement  ponctuées,  les  interstries  larges,  plans,  sur 
la  déclivité  postérieure  convexes,  lisses,  luisants,  avec  une  série 
de  très  petits  points  espacés. 

Pattes  assez  élancés,  les  points  avec  de  courts  poils  blancs, 
les  ongles  simples. 

Long.  3 mm. 

Umg.  Kamerunberg,  Ekona,  un  spécimen,  ma  collection. 

Petite  espèce  de  forme  étroite,  subcylindrique,  luisante,  avec 
un  très  léger  refelt  métallique. 

Trîgouobaris  nîlidirostris  n.  sp. 

Ovale,  d’un  noir  verdâtre,  luisant,  les  points  du  dessus  avec 
des  poils  microscopiques,  brillants,  ceux  du  dessous  avec  des 
poils  blancs  un  peu  plus  longs. 

Rostre  aussi  long  que  le  prothorax,  assez  fortement  arqué,  sa 
base  faisant  une  légère  inflexion  avec  le  front  et  son  sillon  fin  et 
profond  ; vu  de  face  s’élargissant  légèrement  dans  le  milieu  et 
en  avant  ses  côtés  parallèles  ; très  luisant,  éparsément  pointillé 
en  dessus,  à la  base  latéralement  comprimé,  sillonné,  densément 
ponctué.  Antennes  médianes,  courtes  et  robustes,  le  article 
conique  et  aussi  long  que  les  trois  suivants  ensemble,  les  sui- 
vants fortement  transversaux,  très  serrés,  s’élargissant  forte- 
ment. 

Prothorax  conique,  presque  aussi  long  que  large  à la  base,  les 
côtés  convergents,  très  peu  arqués  dans  le  milieu,  légèrement 
sinués  derrière  le  bord  antérieur,  la  base  bisinuée,  son  lobe  mé- 
dian large  et  tronqué  ; convexe,  légèrement  impressionné  trans- 
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versalemeut  en  avant  ; ses  points  aussi  grands  que  ceux  des 
stries  à leur  base,  mais  superficiels  et  sur  le  disque  leurs  inter- 
valles beaucoup  plus  grands  que  les  points,  sur  les  côtés  et  les 
flancs  les  points  plus  serrés,  non  confluents.  Ecusson  en  triangle 
curviligne,  impressionné. 

Elytres  en  demi-ovale,  à peine  de  moitié  plus  longs  que 
larges,  le  calus  huméral  oblong,  peu  élevé,  lisse  ; convexes, 
légèrement  impressionnés  de  chaque  côté  de  la  base  ; stries 
fines,  graduellement  rétrécies  en  arrière,  leurs  points,  derrière 
la  base,  serrés,  entamant  les  interstries,  dès  le  milieu  obsolètes  ; 
interstries  larges,  plans,  vers  le  sommet  convexes,  lisses,  avec 
une  série  de  microscopiques  points  ; 3®  interstrie  atteignant  le 
bord  apical  où  il  se  réunit  au  7®. 

Long.  2,3  mm. 

Umg.  Kamerunberg,  Pundu,  un  spécimen,  ma  collection. 

Espèce  de  petite  taille  et  de  faible  sculpture  élytrale. 

Carrus  qiiaclraticollis  n.  sp. 

Rouge  ferrugineux,  mat,  la  pubescence  dorsale  sétiforme, 
très  courte,  flave,  sur  la  déclivité  des  élytres  dressée  et  unisériée 
sur  les  côtes. 

Rostre  un  peu  moins  long  que  le  prothorax,  modérément 
courbé,  épais,  densément  ponctué  rugueux,  avec  une  fine  carène 
médiane. 

Prothorax  aussi  long  que  large,  nettement  et  assez  longuement 
tubuleux  en  avant,  la  partie  en  arrière  de  la  tubulure  un  peu 
plus  large  que  longue,  en  avant  aussi  large  qu’à  la  base,  ses 
angles  latéraux  finement  carénés,  les  côtés  légèrement  arqués  et, 
devant  les  angles  postérieurs  aigus,  brièvement  sinués  en 
dedans,  la  base  tronquée  et  finement  rebordée  ; peu  convexe, 
criblé  de  points  assez  gros,  très  serrés,  la  ligne  médiane  en  avant 
seulement  un  peu  plus  élevée  et  pointillée.  Ecusson  en  ovale 
transversal,  plan,  lisse. 

Elytres  parallèles  jusque  vers  leur  tiers  postérieur,  profondé- 
ment sillonnés  ponctués,  leurs  points  rectangulaires,  séparés  par 
des  intervalles  étroits,  linéiformes  ; suture  plane,  unisérialement 
pointillée  ; interstries  étroits,  costiformes,  à leur  sommet  avec 
une  série  de  petits  points  piligères. 

Long.  3,5  mm. 

Umg.  Kamerunberg,  Tiko,  un  spécimen. 

Cette  espèce  est  caractérisée  par  la  forme  du  prothorax. 
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DEUXIÈME  NOTE  (1). 

Ce  mémoire  comprend  65  espèces  dont  28  sont  nouvelles, 
cinq  variétés  ou  aberrations  dont  une  nouvelle  sont  également 
citées,  je  décris  3 genres  nouveaux  sur  les  19  dans  lesquels 
toutes  ces  espèces  sont  réparties. 

Dans  un  supplément  à ma  première  note  je  décris  en  plus 
une  espèce  nouvelle. 

Il  reste  encore  un  nombre  important  d’insectes  à étudier 
et  principalement  dans  le  genre  Monolepta  ils  feront  l’objet 
d’une  publication  ultérieure.  Cette  importante  collection  fort 
riche  en  nouveautés  m’avait  été  communiquée  par  M.  le  Pro- 
fesseur Gestro,  mort  l’année  dernière  ; sa  disparition  est  une 
grande  perte  pour  l’Entomologie  et  j’adresse  à sa  mémoire 
un  souvenir  ému. 

Genre  Megalocjiialha  Baly. 

Baly,  1878,  Ann.  Mag.  Nat.  Hist..  II,  p.  416. 

Megalognatha  metallica  Jac.,  1886,  Ann.  Mus.  Civ.  Gen., 
p.  127. 

Dans  sa  description  l’auteur  indique  que  seul,  le  septième 
article  des  antennes  du  ^ est  pourvu  d’une  dent  , l’examen  du 


(1)  Ann.  Mus.  Civ.  Gen.,  LUI,  p.  319-353.  Les  figures  de  la  présente 
note  sont  numérotées  à la  suite  de  la  première. 
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type  m’a  permis  de  constater  que  les  articles  sont  plus 
ou  moins  dentés  du  sixième  au  dixième  de  même  chez  M. 

Laboiss.  (1920,  Bull.  Soc.  eut.  Fr.,  p.  100,  1927,  Bev.  zool. 
afric.^  p.  38,  fîg.  114,  antenne).  Ces  deux  espèces  sont  très 
voisines,  cependant  chez  M.  aenea  le  pronotum  noir  faiblement 
verdâtre,  ou  bronzé,  est  un  peu  plus  large,  ses  bords  latéraux 


Fig.  7.  — Megalognatha  metallica  Jac.,  antenne  du  face  externe. 


moins  nettement  convergents  en  avant  et  la  surface  beaucoup 
plus  finement  ponctuée,  presque  lisse  sur  le  disque,  le  sillon 
longitudinal  médian  n’atteint  pas  la  dépression  basale  ; une 
autre  espèce  : M.  oiridipennis  Weise  (1907,  Archic.  f.  Naturg., 
p.  218),  également  d’Abyssinie  semble  bien  voisine,  J.  Weise 
indique  que  chez  le  3^,  les  articles  7-10  des  antennes  sont  den- 
tés, peut-être  n’a-t-il  pas  remarqué  l’épine  très  courte  dont  le 
sixième  article  est  pourvu  ; la  taille  est  également  plus  petite. 

Choa  : Lac  Cialalaka  (Ragazzi,  VI -1885)  ; trois  exemplaires. 

Megalognatha  versicolora  Laboiss. 

Laboissière,  1926,  Bec.  Zool.  afric.^  XIV,  p.  189  ; — /.  c., 
1927,  p.  35,  fig.  108,  antenne. 

Territoire  du  Tanganyka  ; deux  individus  (ex  coll.  Labois- 
sière). 

Megalognatha  cyanipennis  Weise. 

Weise,  1902,  Ardue,  f.  Naturg.^  LXVIII,  1,  2,  p.  153  ; — 
Laboiss.,  1927,  l.  c.,  fig.  107. 

Ouganda  : Mont  Elgon,  Mbala  (Rayon,  III-1920)  ; nombreux 
exemplaires. 

Variété  : élytres  bleu  vert  sombre  ; une  $. 

Megalognatha  meruensis  Weise. 

Weise,  1909  in  Sjôst.  Kilim.^  I,  p.  202. 

Afrique  orientale  : Guaso  Nyiro  (Patrizzi)  ; une  $. 


ERRATA 


Fig.  8,  page  141,  lire  : Megalognatha  aliitaceipennis  n.  sp.,  antenne, 
Fig.  9,  page  142,  lire  : Megalognatha  alutaceipennis  n.  sp.  Ç,  X 6,5. 
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Megalognatha  Bayeri  Laboiss. 

Laboissière,  1926,  Rec.  Zool.  afric.,  p.  197  ; — L c.,  1927, 
p.  42,  fig.  122,  antenne  G- 

Ouganda  : Bussii  Busoga.  Kampala  Buganda,  Bugala,  Jinja 
Busoga  (D^  E.  Bayon,  IV-V-1909)  ; 15  exemplaires. 

Megalognatha  sudanica  Laboiss. 

Laboissière,  /.  c.,  1926,  p.  193. 

Ouganda  : Entebbe  (0^  E.  Bayon.  1908)  ; un  G- 

Megalognatha  alutaceipennis  n.  sp. 

M.  abifssinica  G,  Laboiss.,  L e.,  1926,  p.  195. 

Noir,  mat  sur  les  élytres  ; bord  antérieur  du  labre,  dernier 
article  des  palpes  maxillaires,  sommets  des  mandibules  ; som- 
met des  premiers  articles  des  antennes  et  ongles  roux  ; abdo- 
men fauve  ou  jaune  avec  la  base  des  premiers  segments  plus 
ou  moins,  le  dernier  en  entier  et  le  pygidium,  noirs. 

G,  antennes  difformes,  les  articles  trois  et  quatre  égaux, 
les  suivants  s’élargissent  progressivement  en  triangle,  le  sep- 
tième est  le  plus  gros  de  tous,  fortement  échancré  en  dessous. 


Fig.  8.  • — Megalognatha  alutaceipennis  n.  sp.  9,  X 6,5. 


son  sommet  forme  un  large  avancement  en  dehors,  le  sixième 
est  simplement  coupé  droit  en  dessous,  le  huitième  également 
échancré  présente  en  dessous  un  avancement  sécuriforme  très 
anguleux,  les  neuvième  et  dixième  sont  un  peu  moins  larges, 
arrondis  en  dessus  et  creusés  en  dessous  d’une  impression  lon- 
gitudinale ovalaire  faiblement  carénée  sur  ses  bords  ; toutes 
les  parties  échancrées  ou  impressionnées  sont  jaunes  ou  rou- 
geâtres. Pronotum  carré,  bords  latéraux  à peine  dilatés  arron- 
dis vers  le  tiers  antérieur,  bord  antérieur  non  échancré,  mais 
au  contraire  faiblement  arrondi,  limité  par  un  rebord  élevé 
arrondi,  les  quatre  angles  droits,  vifs  ; surface  peu  convexe, 
densément  et  finement  ponctuée,  les  intervalles  pointillés  ; très 
faiblement  impressionnée  de  chaque  côté  en  arrière  du  bord 
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aatérieur,  celui-ci  non  plus  élevé  que  le  reste,  une  dépression 
se  trouve  sur  le  milieu  du  disque  et  est  traversée  par  une  ligne 
longitudinale  légèrement  carénée  ; une  impression  assez  large 

se  trouve  devant  la  ba«e. 

Ç,  antennes  fdiformes  ; 
pronotum  carré,  comme  ce- 
lui du  (^,  mais  son  bord  an- 
térieur est  élevé  en  carène 
anguleuse  dans  son  milieu, 
limitée  en  arrière  par  trois 
profondes  impressions  ru- 
guleuses,les  latérales  arron-^ 
dies,  la  médiane  triangu- 
laire se  continue  jusque 
devant  le  milieu  de  la  base  ; 
le  milieu  basai  est  déprimé 
et  couvert  d’une  ponctua- 
tion grosse  et  rugueuse. 
Ecusson  triangulaire, 

Fig.  9.- — Megalognatha  uliitaceipennis  tronqué  au  sommet  qui  est 
11.  sp.,  antenne,  (^.  parfois  testacé  brunâtre  ; 

sa  surface  est  presque  lisse 
et  semble  dépourvue  de  poils.  Elytres  faiblement  impressionnés 
sur  le  premier  tiers,  faiblement  gibbeux  en  arrière,  le  bourrelet 
qui  longe  la  suture  est  très  étroit  et  lisse  sur  la  partie  déclive 
postérieure  ; la  surface  est  couverte  d’une  ponctuation  très 
fine  avec  les  intervalles  légèrement  ruguleux  et  alutacés. 
Long.  : 5, 5 -6, 5 mm. 

Abyssinie  : Marocco  ; coll.  M.  Pic  et  Laboissière,  types  ^ ; 
Muséum  de  Paris,  mission  de  Bonchamps  ; Choa  : Lac  Gialalaka 
(Ragazzi,  VI-1885),  un  8^,  quatre  Ç. 

M.  aliitcLceipennis  est  voisin  de  M.  Loveni.  Weise  (1926, 
Arkig.  /.  zool.  B.  18,  XXXIV,  p.  17),  du  mont  Elgon  ; mais 
d’après  la  description  de  cette  espèce  ; chez  le  i^s  articles  7-8 
des  antennes  sont  seuls  dilatés  et  échancrés  en  dessous  et  le 
pronotum  de  la  $ est  creusé  de  cinq  impressions  profondes  dont 
deux  grandes  sur  la  moitié  basale  ; l’abdomen  est  jaune  avec 
le  dernier  segment  et  le  pygidium  noirs. 

J’avais  considéré  le  ^ de  cette  espèce  comme  appartenant 
à M.  abyssinica  Jac.,  dont  la  $ seule  était  connue  ; la  forme 
carrée  du  pronotum  permettait  cette  supposition,  malgré  sa 
taille  bien  inférieure  ; mais  cela  ne  saurait  entrer  en  ligne  de 


Galerucinae  africains  du  Musée  de  Gênes 


143 


compte  dans  un  groupe  à dimorphisme  sexuel  aussi  accusé  ; 
grâce  aux  captures  de  M.  Ragazzi  où  les  deux  sexes  sont  repré- 
sentés il  m’est  facile  de  rectifier  cette  erreur. 

Megalognatha  abyssinica  Jac. 

Jacoby,  1886,  Ann.  Mus.  Cia.  Gen.^  p.  126,  $ ; — Weise, 
1926,  Arkia.  f.  zool.,  p.  16,  ^3- 

Noir  O a brunâtre  avec  les  segments  abdominaux  plus  oumoins 
bordés  de  jaune. 

Le  pronotum  est  carré,  sa  surface  densément  ponctuée  plus 
grossièrement  sur  le  disque,  une  faible  dépression  se  trouve  en 
arrière  du  bord  antérieur,  elle  est  reliée  par  une  ligne  lisse  à 
une  autre  dépression  située  devant  le  milieu  de  la  base  ; de 
chaque  côté  sur  la  moitié  basale  se  trouve  une  large  et  peu 
profonde  impression,  plus  ou  moins  marquée.  Les  élytres  sont 
couverts  d’une  ponctuation  dense  et  assez  forte  avec  les  inter- 
valles légèrement  ruguleux  et  impressionnés  latéralement. 

D’après  J.  Weise,  le  est  semblable  à la  $,  il  s’en  distingue 
par  ses  antennes  dont  les  articles  7-8  sont  fortement  dilatés 
et  échancrés  en  dessous  et  le  sixième  obtusément  anguleux. 


Fig.  10.  — Megalognatha  abyssinica  Jac.,  antenne,  G- 


La  collection  du  Musée  de  Gênes  renferme  deux  G recueillis 
au  lac  Gialalaka,  d’où  provenaient  les  exemplaires  Ç décrits 
par  M.  Jacoby  ; ils  présentent  tous  les  caractères  exposés  par 
J.  Weise,  mais  le  pronotum  a les  bords  latéraux  légèrement 
dilatés  arrondis  ; les  articles  7-8  des  antennes  sont  fortement 
dilatés  et  échancrés  en  dessous,  les  suivants  sont  également  plus 
gros  que  chez  la  9,  légèrement  triangulaires  avec  une  petite 
impression  longitudinale  ovalaire  et  lisse  en  dessous  ; enfin 
les  cuisses  intermédiaires  sont  garnies  d’une  pubescence  jaune, 
courte  et  très  serrée  à leur  bord  inférieur  et  les  tibias  intermé- 
diaires et  postérieurs  sont  également  pourvus  de  poils  jaunes 
en  brosse,  sur  toute  la  longueur  de  leur  face  inférieure.  Le 
bourrelet  suturai  est  assez  large  et  finement  ridé  en  tra’x  ers. 
Long.  : 7,5  mm. 
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Enfin  je  possède  un  de  la  même  région  présentant  les 
mêmes  caractères  ; mais  les  bords  latéraux  de  son  pronotum 
sont  droits  et  faiblement  divergents  de  la  base  au  bord  anté- 
rieur. 

Il  est  probable  que  c’est  par  oubli  que  J.  Weise  n’a  pas 
signalé  à l’époque  les  caractères  que  j’indique  et  que  les  indivi- 
dus que  je  signale  appartiennent  bien  à la  même  espèce. 

Ghoa  : lac  Cialalaka  (Ragazzi,  Vi-1885),  deux  8^. 

Genre  Exosoma  Jac. 

Jacoby,  1903,  Trans.  Ent.  Soc.  Lond.^  p.  25. 

J.  Weise  considère  [Arkio.  /.  zool.^  1921,  p.  96)  Exosoma 
comme  un  sous  genre  ddExora  Che\r.  ; je  ne  partage  pas  cette 
manière  de  voir  ; chez  les  Exora  les  bords  latéraux  du  pronotum 
sont  fortement  dilatés  en  avant  et  convergents  en  arrière,  la 
base  fortement  arrondie  ; les  épipleures  sont  très  larges  en 
avant  ; tandis  que  chez  les  Exosoma  le  pronotum  a les  bords 
latéraux  régulièrement  arrondis  et  la  base  presque  droite  ; les 
épipleures  sont  beaucoup  plus  étroits. 

Les  Exora  appartiennent  tous  à la  faune  américaine,  par 
contre  les  Exoma  habitent  l’ancien  continent,  le  type  E.  lusi- 
tanica  L.  se  rencontre  dans  toute  l’Afrique  du  Nord,  l’Europe 
tempérée  et  méridionale,  on  connaît  trois  autres  espèces  paléarc- 
tiques  ; sept  sont  propres  à File  de  Madagascar  ; deux  ont  été 
décrites  de  Sumatra  et  Amboine  et  quarante-cinq  autres  se 
rencontrent  sur  le  continent  africain. 

Exosoma  maculicollis  Weise. 

Weise,  1907,  Archio.  /.  Naturg.^  XVI,  2,  p.  212. 

Variété  : tête,  dessous  et  pattes  noir  brillant  ; pronotum  et 
élytres  jaune  brillant,  le  premier  un  peu  plus  pâle  avec  cinq 
taches  brun  clair  ou  à peine  plus  foncées  que  le  reste  de  la  sur- 
face ; ces  taches  sont  noires  chez  la  forme  typique. 

Ouganda  : Bussu  Busoga  (D^‘  E.  Bayon,  1909). 

Exosoma  straminipennis  Weise. 

Weise,  1903,  Arcliio.  f.  JSaturg.^  LXIX,  I,  2,  p.  207. 

Variété  : les  parties  noires  sont  brunes,  la  tête  parfois  brun 
roux  et  les  tibias  testacés. 
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premier  article  des  tarses  antérieurs  triangulairement  dila- 
té présentant  une  pointe  plus  avancée  à son  angle  interne  ; 
premiers  segments  abdominaux  contractés  dans  leur  milieu, 
le  dernier  aussi  grand  que  tous  les  autres  réunis,  trilobé,  le 
lobe  médian  creusé  d’une  grande  impression  triangulaire 
remontant  en  pointe  sur  le  segment.  Long.  : 4-5  mm. 

Guinée  portugaise  : Bolama  (L.  Fea,  VI-XII-1899)  ; — 
Ouganda  : Bussu  Busoga  (D^  E.  Bayon). 

Cette  espèce  décrite  de  l’Ouganda  se  rencontre  dans  la 
majeure  partie  du  Congo  belge  ; je  l’ai  également  signalée 
de  la  Colonie  du  Cap. 

Exosoma  pallida  Jac. 

Jacoby,  1897,  Proc.  Zool.  Soc.  Lond.^  p.  570. 

Je  rapporte  à cette  espèce  des  individus  du  Kasai,  d’un  jaune 
clair  brillant,  uniforme  en  dessus  et  en  dessous  ; la  tête  et  le 
pronotum  sont  lisses  ; chez  ce  dernier  les  bords  latéraux  sont 
arrondis  en  avant  et  presque  parallèles  sur  le  tiers  basal  ; les 
antennes  sont  pâles  avec  le  troisième  article  de  moitié  plus 
long  que  le  second  ; les  élytres  sont  finement  ponctués. 

Congo  belge  (A.  Crida,  1915)  un  exemplaire. 

Exosoma  insularis  n.  sp. 

Entièrement  jaune  ; pâle  en  dessous,  ochracé  en  dessus  et 
brillant  ; sommets  des  mandibules  bruns  ou  noirs. 

Tête  lisse,  carène  faciale  large,  plane  ; calus  surantennaires 
transversaux,  non  saillants,  ils  sont  limités  en  dessus  par  un 
sillon  profond  duquel  partent  quelques  courtes  rides  ; antennes 
atteignant  la  moitié  des  élytres,  deuxième  article  ovalaire 
court  ; le  troisième  de  moitié  plus  long  ; le  quatrième  et  les 
suivants  plus  allongés,  chacun  aussi  grand  que  les  deuxième 
et  troisième  réunis. 

Pronotum  environ  d’un  tiers  plus  large  que  long  à bords 
latéraux  divergents  et  arrondis  de  la  base  au  tiers  antérieur, 
convergents  ensuite  ; chez  un  individu  de  grande  taille  la  partie 
basale  est  plus  fortement  resserrée  et  les  bords  sont  presque 
parallèles  sur  le  premier  tiers  ; bord  antérieur  droit  ; base  tron- 
quée obliquement  vers  les  angles  postérieurs  qui  sont  obtus, 
légèrement  sinuée  devant  l’écusson  ; angles  antérieurs  un  peu 
saillants,  épais,  obliquement  arrondis  en  dehors  ; surface  parais- 
sant lisse,  marquée  de  quelques  points  fins,  écartés.  Ecusson 
triangulaire,  lisse. 
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Elytres  allongés,  presque  parallèles,  très  faiblement  élargis 
en  arrière,  séparément  arrondis  au  sommet  ; surface  couverte 
d’une  ponctuation  fine  et  dense  très  régulière  paraissant  dis- 
posée en  ligne  ; les  intervalles  sont  plans  éparsément  et  fine- 
ment pointillés. 

Dessous  éparsement  pubescent  ; l’épine  terminale  des  tibias 
est  brun  noir.  Long.  : 5,5-7  mm.  ; larg.  : 3-4  mm. 

Fernando  Po  : Moka,  Basilé,  baie  de  S.  Carlos  (L.  Fea)  ; 
quatre  exemplaires. 

Qaatre  autres  espèces  africaines  sont  de  la  même  couleur  : 
E.  p2llida  Jac.  à ponctuation  beaucoup  moins  nette  sur  les 
élytres  ; E.  indecora  Weise,  de  l’Afrique  orientale  dont  la  taille 
ne  dépasse  pas  4 mm.  ; E.  dilata  Jac.,  dont  les  élytres  sont  for- 
tement élargis  en  arrière  et  E.  Dalmani  Jac.  chez  lequel  le 
pronotum  est  plus  fortement  tranversal  avec  les  bords  laté- 
raux régulièrement  élargis  de  la  base  au  sommet. 

Exosoma  apicipennis  Jac. 

Jacoby,  1899,  Proc.  zool.  Soc.  Lond.,  p.  362,  t.  XX,  f.  3. 

Ouganda  : Bussu  Busoga  (D^  E.  Bayon). 

J.  Weise  a mis  cette  espèce  en  synonymie  douteuse  avec 
E.  apicalis  Laboiss.  {Arkic.  f.  zool.  B.  18  A,  n^  34,  p.  19). 

Ces  deux  espèces  sont  bien  différentes  : E.  apicipennis  est  de 
plus  grande  taille,  5,5-8  mm.,  dessus  noir  (1)  avec  le  sommet 
des  élytres  jaune  pâle  ; l’abdomen  est  également  jaune  , la 
surface  des  élytres  est  fortement  et  presque  rugueusement  ponc- 
tuée. E.  apicalis  ne  mesure  que  4 mm.  ; la  tête  et  le  pronotum 
sont  rougeâtres,  parfois  rembrunis,  les  élytres  bruns  ou  noirs 
sont  ornés  d’une  petite  tache  arrondie  jaune  pâle  située  un  peu 
avant  le  sommet  qu’elle  n’atteint  pas  ; la  surface  est  presque 
lisse  avec  quelques  points  microscopiques  très  écartés. 

Exosoma  femoralis  n.  sp. 

Dessous,  sauf  les  côtés  du  thorax  qui  sont  testacés,  brun 
faiblement  bronzé  garni  de  pubescence  grise,  le  dernier  seg- 
ment abdominal  est  en  partie  testacé  ; tête  et  pronotum  testacé 
sale  ; antennes  noires,  les  trois  premiers  articles  plus  ou  moins 
testacé  brunâtre  ; le  pronotum  est  orné  de  cinq  taches  brunes 
disposées  comme  suit  : deux  arrondies,  assez  rapprochées  au- 


(1)  Je  possède  un  individu  de  la  Rhodésia  du  nord-ouest  chez  lequel  le 
pronotum  est  entièrement  rougeâtre  vif,  var.  ruficollis  nov. 
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dessous  du  bord  antérieur,  une  arrondie  de  chaque  côté  sur  le 
milieu  près  du  bord  latéral  et  une  petite  linéaire  devant  le 
milieu  de  la  base.  Ecusson  noir  brillant.  Elytres  noir  bronzé, 
assez  brillant.  Cuisses  jaune  testacé,  tibias  noirs  à leur  extré- 
mité, brun  de  poix  dans  le  milieu  et  parfois  testacés  sur  leur 
face  inférieure  ; tarses  noirs. 

Tête  lisse  ; antennes  courtes  de  la  moitié  de  la  longueur  du 
corps  ; les  deuxième  et  troisième  articles  courts  et  égaux  en 
longueur,  les  suivants  environ  deux  fois  plus  longs  que  larges. 

Pronotum  de  moitié  plus  large  que  long,  bords  latéraux  fai- 
blement arrondis  ; angles  antérieurs  petits,  droits  et  légèrement 
saillants,  les  postérieurs  obtus,  émoussés  ; surface  paraissant 
lisse  avec  quelques  points  épars,  extrêmement  fins,  plus  nom- 
breux vers  les  angles.  Ecusson  triangulaire,  lisse. 

Elytres  à peine  dilatés  en  arrière,  séparément  arrondis  au 
sommet  ; surface  couverte  d’une  ponctuation  très  fine  et  serrée 
avec  des  points  plus  fins  dans  les  intervalles  et  de  fines  rides 
transversales  donnant  un  aspect  ruguleux  ; la  partie  suturale 
post-scutellaire  est  marquée  d’une  dépression  ovalaire  qui  fait 
paraître  la  partie  antérieure  des  élytres  un  peu  élevée.  Long.  : 

5 mm.  ; larg.  : 2,5  mm. 

Choa  : Let  Marefia  (Ragazzi)  une  Ç,  type  (Antinori)  une 
$,  immatura. 

E.  femoralis  s’éloigne  de  toutes  les  autres  espèces  par  la 
couleur  et  la  ponctuation  des  élytres. 

Exosoma  Nodieri  Laboiss. 

Laboissière,  1922,  Ann.  Soc.  ent.  BeUf..  p.  186. 

Guinée  portugaise  : Balana  (L.  Fea),  un  G- 

J’ai  décrit  cette  espèce  sur  des  exemplaires  du  Haut  Sénégal. 

Exosoma  Bayoni  n.  sp. 

Jaune  d’ocre  brillant  ; poitrine  jaune  ou  fauve  parfois  brun 
clair  ; pattes  variant  du  jaune  au  noir,  dans  ce  cas  les  hanches 
et  les  genoux  sont  brun  clair,  antennes  jaunes  ou  roussâtres  ou 
noires  — sauf  les  trois  premiers  articles  généralement  clairs  — . 

Tête  lisse,  carène  faciale  triangulaire  assez  élevée  et  arrondie 
en  dessus  ; calus  moins  élevés  que  la  carène,  ils  sont  limités 
en  dessus  par  un  sillon  droit,  profond  ; vertex  convexe,  li^ee  ; 
antennes  atteignant  la  moitié  du  corps  ; deuxième  article  petit, 
ovalaire,  le  troisième  un  peu  plus  long,  les  quatrième  aussi 
grand  que  les  deux  précédents  réunis,  les  suivants  un  peu  moins 
longs. 
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Pronotum  de  moitié  plus  large  que  long  ; bords  latéraux  droits 
et  parallèles  sur  le  premier  tiers,  arrondis  ensuite  et  plus  forte- 
ment convergents  en  avant,  leur  plus  grande  largeur  se  trou- 
vant vers  le  tiers  antérieur  ; les  angles  antérieurs  sont  petits, 
droits  et  émoussés,  les  postérieurs  faiblement  obtus  à arête 
vive  ; surface  convexe  paraissant  lisse,  quelques  petits  points 
épars  s’observent  à un  fort  grossissement.  Ecusson  aussi  large 
que  long  en  triangle  curviligne,  lisse. 

Elytres  presque  parallèles,  séparément  arrondis  au  sommet  ; 
leur  surface  est  très  finement  ponctuée,  une  ligne  de  points  un 
peu  plus  forts  forme  une  courte  strie  longeant  la  suture  sur 
son  premier  tiers  ; les  épipleures  se  rétrécissent  rapidement 
avant  le  milieu,  ils  sont  filiformes  ensuite  et  se  continuent  jus- 
qu’à l’angle  latéral. 

L?  dessous  varie  de  couleur  particulièrement  sur  la  poitrine  ; 
les  pattes  sont  le  plus  souvent  noires  avec  les  hanches  et  les 
genoux  brun  clair  ; le  prosternum  est  très  étroit  entre  les  hanches 
Long.  : 4,5-5  mm. 

(^,  sommet  du  dernier  segment  abdominal  échancré  de 
i3haque  côté,  le  lobe  médian  arrondi  au  sommet,  faiblement 
concave  et  sillonné  dans  son  milieu. 

Victoria  Nyanza  : Archipel  de  Sessé  : Bugala  (D^  E.  Bayon), 
quatorze  exemplaires  ; type  (pattes  noires)  et  variétés. 

Je  dédie  cette  espèce  au  E.  Bayon  qui  l’a  recueillie.  Elle 
se  distingue  des  autres  par  la  variabilité  de  la  couleur  des  pattes 
et  des  antennes,  en  outre  chez  le  (^,  le  sommet  de  l’abdomen  est 
profondément  incisé  et  non  échancré  de  chaque  côté. 

Exosoma  tibialis  Jac. 

Jacoby,  1899  (1900),  Ann.  Mus.  Civ.  Gen..  p.  533. 

«Gurar  (2800  p.).  Toncker,.  III,  1920)  un  individu. 

Genre  Oolheca  Ghap. 

Chapuis,  1875,  Gen.  Col.,  XI,  p.  173. 

Les  Ootheca,  malgré  la  fermeture  complète  des  cavités  coty- 
loïdes  antérieures  et  le  prosternum  élevé,  séparant  complète- 
ment les  hanches,  doivent  prendre  place  à côté  des  Exosoma  ; 
leur  forme  est  un  peu  plus  massive  avec  les  élytres  nettement 
impressionnés  sur  le  premier  tiers.  Les  espèces,  peu  nombreuses 
sont  difficilement  séparables  ; et,  à part  O.  kibonotensis  qui  a 
les  pattes  complètement  noires  et  dont  la  couleur  est  extrême- 
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ment  variable,  les  autres  espèces  sont  jaunes  plus  ou  moins- 
rougeâtres,  avec  les  antennes  et  les  pattes  unicolores  ou,  le  plus^ 
souvent,  les  derniers  articles  des  antennes,  le  sommet  des  tibia»- 
et  les  tarses,  noirs  ; les  élytres  ont  parfois  la  moitié  basale  noire 
ou  sont  entièrement  noirs. 

Ootheca  mutabilis  Sahlb.,  1829,  in  Thon^  Ent.  Arch..  II, 
1,  p.  27,  t.  2,  f.  27,  29  {Crioceris). 

Guinée  portugaise  : Bolama  (L.  Fea)  ; — Congo  belge  : Bam- 
bili  (Ribotti)  ; haut-Ouélé  : Yukuluku  (F.  S.  Patrizi,  IV- 
1927)  ; — Ouganda  : Bussu  Busoga  (D^  E.  Bayon)  ; nombreux 
exemplaires. 

Ootheca  Kibonotensis  Weise. 

Weise,  1909,  in  Sjôst.  Kilim.^  I,  p.  199. 

La  forme  typique  est  jaune  rougeâtre  avec  les  antennes  rem- 
brunies soit  à la  base  soit  au  sommet  et  les  pattes  complètement 
noires.  Fauteur  a signalé  deux  aberrations  : 

a)  Elytres  noirs. 

b)  Corps  entièrement  noir. 

La  collection  du  Musée  de  Gênes  en  renferme  deux  autres.. 

c)  Dessous  — ■ sauf  le  thorax  et  le  milieu  de  la  poitrine  rou- 
geâtres — et  tête,  noirs  ; pronotum  rouge  vif  avec  sur  la  base, 
une  ligne  transversale  plus  ou  moins  large  et  les  angles  anté- 
rieurs noirs  ; écusson  noir  ou  rougeâtre  ; les  élytres  sont  jaunes, 
une  bande  noire  échancrée  en  arrière  recouvre  le  tiers  basal, 
elle  s’étend,  en  se  rétrécissant  en  arrière,  le  long  du  bord  latéral, 
elle  atteint  parfois  l’apex  et  remonte  un  peu  sur  la  suture. 

d)  Gomme  l’ab.  /,  mais  le  dessus  et  le  pronotum  noirs,  sur 
ce  dernier  on  observe  de  chaque  côté  une  petite  tache  rousse, 
placée  sur  la  moitié,  non  loin  du  bord  latéral. 

Ouganda  : Bussu  Busoga  (D^  E.  Bayon). 

Les  quatre  aberrations  ont  été  recueillies  ; la  forme  typique 
fait  défaut. 

e)  Tête  et  pronotum  rougeâtres;  élytres  jaunes  avec  la  base 
noire  ainsi  que  le  bord  latéral  ; dessous  — sauf  le  thorax  — 
noir. 

Afrique  orientale  : Nairobi  (Ch.  Alluaud,  1904). 

le  sommet  de  l’abdomen  est  trilobé,  le  lobe  médian  est 
traversé  longitudinalement  par  un  sillon  lisse  s’évasant  on 
triangle  lisse  ; pénis  naviculaire,  épais,  le  sommet  en  cône  at- 
longé. 
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Observation  : Le  D’*Bayon  a également  récolté  àBussu  Bu- 
soga  trois  individus  que  je  considère  comme  une  aberration 
im  nature  de  cette  espèce  ; les  élytres  varient  du  brun  testacé 
clair  au  brun  foncé,  les  cuisses  sont  brun  clair  ou  testacées. 


Genre  Erçjana  Ghap, 

Ghapuis,  1879,  Ann.  Mas.  Genova . p.  27. 

Ce  genre  est  très  voisin  d'Ootheca,  le  principal  caractère 
différentiel  consiste  dans  l’absence  d’impression  transversale  sur 
le  premier  tiers  des  élytres  ; en  plus,  le  dessous  du  corps  est 
plus  densément  recouvert  de  poils  couchés. 

Ergana  bifrons  n.  sp. 

Noir  ou  brun  ; palpes,  labre  et  bords  latéraux  du  pronotum 
jaune  testacé,  les  trois  premiers  articles  des  antennes  et  parfois 
les  trois  suivants  en  partie  jaunes  ; élytres  jaune  foncé  ornés 
d’une  large  bande  longitudinale  noire  commune  à la  suture, 
elle  couvre  la  moitié  de  la  base,  elle  diminue  un  peu  en  arrière 
et  se  termine  en  arrondi  avant  le  sommet.  Le  dessous  est  noir 
ou  brun  couvert  de  pubescence  grise,  l’abdomen  est  rarement 
jaune,  il  est  le  plus  souvent  noir  avec  le  sommet  des  segments 
finement  marginés  de  jaune  ; pattes  noires. 

Tête  lisse,  vertex  éparsement  ponctué,  les  antennes  sont 
courtes  et  ne  dépassent  pas  le  premier  tiers  des  élytres,  le  troi- 
sième article  est  de  moitié  plus  long  que  le  second  et  un  peu 
plus  court  que  le  quatrième. 

Pronotum  environ  deux  fois  plus  large  que  long  ; bords  laté- 
raux arrondis  et  fortement  convergents  en  avant  ; angles 
antérieurs  émoussés  saillants  ; les  postérieurs  sont  obtus  ; la  base 
est  légèrement  sinué  sous  les  angles  puis  coupée  obliquement 
et  droite  dans  son  milieu  ; la  surface  fortement  convexe  est 
parsemée  de  points  fins  et  creusée  de  chaque  côté  d’un  sillon 
profond  partant  en  dedans  des  angles  postérieurs  et  remontant 
perpendiculairement  jusque  sur  la  moitié  du  disque.  Ecusson 
large,  triangulaire,  lisse. 

Les  élytres,  plus  larges  que  le  pronotum  à la  base,  sont  sub- 
parallèles jusqu’au  tiers  postérieur,  ils  s’arrondissent  ensuite 
au  sommet  ; surface  convexe  couverte  d’une  ponctuation  assez 
forte  et  serrée  sur  la  partie  sombre,  plus  faible  et  moins  régu- 
lière sur  la  partie  claire  ; les  intervalles  entre  les  points  creusés 
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sur  la  région  suturale  sont  finement  ponctués  ; de  chaque  côté 
de  Fécusson  part  une  ligne  de  points  rejoignant  rapidement  la 
suture,  Fespace  compris  entre  cette  dernière  et  la  ligne  scutel- 
laire  est  couverte  d’une  ponctuation  très  fine  et  dense. 

Dessous  couvert  de  poils  assez  longs,  couchés,  gris,  plus 
épais  sur  les  côtés  de  la  poitrine,  abdomen  densément  et  assez 
fortement  ponctué.  Long.  : 5, 5-6, 5 mm.  ; larg.  : 3,25-3,50  mm. 

3^,  sommet  de  Fabdomen  faiblement  échancré  de  chaque 
côté,  trilobé,  le  lobe  médian  beaucoup  plus  avancé  que  les 
autres,  impressionné  en  dessus  ; pénis  cylindrique  à la  base, 
fortement  coudé  dans  son  milieu,  la  partie  supérieure  en  ogive 
allongé  et  profondément  bifide  au  sommet. 

$,  sommet  de  Fabdomen  sinué  de  chaque  côté. 

Le  premier  individu  que  j’ai  examiné  fait  partie  de  la  collec- 
tion du  British  Muséum,  de  nuance  plus  pâle,  brun  avec  Fabdo- 
men jaune  ; je  Fai  dénommé  Ootheca  bifrons  in  lit. 

Ouganda  : Entebbe  (Coll,  du  British  Muséum)  une  $ ; — 
Bussu  Busoga  (D**  E.  Bayon)  ; six  exemplaires. 

Variétés  : a)  élytres  entièrement  jaune  foncé  brillant. 

Ouganda  : Bussu  Busoga  (Di"  E.  Bayon),  dix  exemplaires. 

b)  Dessus  du  corps  y compris  la  tête,  entièrement  jaune 
brillant  ; écusson  noir  parfois  bordé  de  brun;  poitrine, abdomen 
et  pattes  noirs. 

Ouganda  : Bussu  Busoga  (Di“  E.  Bayon),  deux  (3,  une  $. 

Ergana  minuta  n.  sp. 

Tête  et  pronotum  jaune  d’ocre  ; vertex  fauve,  palpes  noirs, 
lab ’e  brun  ; quatre  premiers  articles  des  antennes  jaunes,  les 
suivants  bruns,  ceux  du  sommet  noirs  ; écusson  noir  à sommet 
brunâtre  ; élytres  noir  brillant  ; dessous  — sauf  les  côtés  du 
pronotum  — et  pattes,  noirs  ; genoux  bruns  ; poitrine  et 
abdomen  recouverts  d’une  fine  pubescence  grise  peu  serrée. 

Tête  lisse  ; antennes  courtes  ; le  troisième  article  de  moitié 
plus  long  que  le  second  et  nettement  plus  court  que  le  quatrième, 
celui-ci  et  les  suivants  un  peu  plus  épais. 

Pronotum  transversal  de  moitié  plus  large  que  long,  bords 
latéraux  très  arrondis,  plus  fortement  convergents  en  avant  ; 
angles  antérieurs  un  peu  saillants  et  tronqués  obliquement  en 
dehors,  les  postérieurs  obtus  ; base  arrondie  ; surface  paraissant 
lisse,  marquée  néanmoins  d’une  ponctuation  microscopique 
peu  serrée  et  creusée  sur  le  milieu  au-dessous  du  bord  antérieur 
d’une  petite  fossette  longitudinale.  Ecusson  lisse. 
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Elytres  densément  et  très  finement  ponctués.  Long.  : 3,75  mm. 

E.  minuta  rappelle  les  petits  exemplaires  de  Ootheca  muta- 
biliSy  il  s’en  sépare  par  l’absence  d’impression  sur  les  élytres  ; 
sur  les  deux  individus  examinés  l’un  a une  impression  longitu- 
dinale sur  le  pronotum,  l’autre  a cet  organe  déformé  acciden- 
tellement au  même  endroit  ce  qui  ne  m’a  pas  permis  de  m’assu- 
rer si  l’impression  du  premier  est  bien  normale. 

Ouganda  : Bussu  Busoga  (D^  E.  Bayon,  V-1909),  deux 


Genre  Trichocneorane  nov. 

Forme  ovalaire  ; tête  et  pronotum  recouverts  d’une  pubes- 
cence grise,  couchée  ; élytres  avec  quelques  petits  poils  dressés 
peu  apparents.  Tête  courte,  carène  faciale  en  triangle  court, 
non  saillante,  calus  surantennaires  presque  hémisphériques, 
saillants  ; antennes  robustes  de  la  moitié  de  la  longueur  du 
corps,  deuxième  article  globuleux,  les  troisième  et  quatrième 
égaux  entre  eux  et  chacun  deux  fois  plus  grand  que  le  second  ; 
les  articles  suivants  sont  à peu  près  aussi  longs,  ceux  du  som- 
met un  peu  plus  épais. 

Le  pronotum  est  fortement  transversal,  deux  fois  plus  large 
que  long,  rebordé  sur  son  pourtour,  bords  latéraux  arrondis, 
base  sinuée  dans  son  milieu  ; tous  les  angles  obtus  arrondis  ; 
surface  peu  convexe,  parfois  marquée  sur  la  moitié  de  chaque 
côté  d’une  impression  large  peu  profonde.  Ecusson  triangulaire. 

Elytres  ovalaires,  faiblement  dilatés,  arrondis  latéralement 
plus  fortement  et  séparément  au  sommet  ; leur  surface  est 
fortement  ponctuée.  Les  épipleures  sont  plans,  assez  larges  en 
avant  ils  se  rétrécissent  graduellement  en  arrière  et  se  termi- 
nent non  loin  de  l’apex. 

Le  prosternum  est  nul  entre  les  hanches  ; les  pointes  épi- 
mériques  sont  distantes  et  les  cavités  cotyloïdes  ouvertes  ; 
pattes  robustes  ; tibias  plus  ou  moins  carénés  en  dessus,  muti- 
ques  au  sommet  ; premier  article  des  tarses  postérieurs  aussi 
long  que  les  deux  suivants  réunis  ; ongles  appendiculés. 

Les  espèces  formant  la  base  de  ce  nouveau  genre  étaient 
jusqu’à  ce  jour  placées  dans  le  genre  Cneorane^  dont  elles 
s’éloignent  par  la  pubescence  qui  recouvre  la  tête  et  le  prono- 
tum. 

Toutes  habitent  l’Afrique  méridionale,  elles  sont  rougeâtres, 
avec  les  élytres  testacés  ornés  de  bandes  longitudinales  noires 
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Geno.-type  : Trichoeneorane  linteata  Deg.,  1778,  Ins.,  VII. 
p.  662,  t.  XLIX,  fig.  15. 

Trichoeneorane  trilineata  Fab.,  1787,  Mant.  Ins.,  I,  p.  90 
{Crioceris). 

Le  seul  individu  examiné  ne  correspond  pas  exactement  à la 
description  ; le  sommet  du  vertex  seul  est  noir  et  non  toute 
la  partie  supérieure  de  la  tête  ; antennes  entièrement  noires  ; 
prono tum  orné  de  chaque  côté  sur  la  moitié  d’une  petite  tache 
arrondie,  noire  ; écusson  noir,  élytres  jaune  blanchâtre  ; une 
bande  noire  longe  la  suture,  une  autre  part  du  calus,  s’étend  en 
arrière  sur  le  milieu  et  s’arrête  un  peu  avant  le  sommet  : lo 
bord  latéral  en  arrière  est  légèrement  plus  sombre  mais  non 
marginé  de  noir  ; les  pattes  sont  jaune  rougeâtre,  chaque  article 
des  tarses  est  rembruni  ou  noir  au  sommet  ; le  dessous  du  corps 
est  jaune  rougeâtre  garni  de  pubescence  grise,  les  épisternes. 
méso  et  métathoraciques  sont  noirs  et  les  segments  abdomi- 
naux marginés  de  noir  sauf  le  dernier. 

Le  pronotum  est  assez  densément  ponctué  ; les  élytres  forte- 
ment ponctués,  ruguleux,  deux  côtes  assez  nettes  s’étendent 
sur  presque  toute  la  longueur,  elles  sont  très  rapprochées  et 
situées  entre  la  suture  et  la  seconde  bande  noire  ; une  dépres- 
sion longitudinale  très  nette  s’étend  sur  le  côté  avant  la  décli- 
vité latérale.  Long.  : 6,5  mm. 

Gap  de  Bonne  Espérance  : île  Roben  (E.  Bayon,  11- IL 
1913)  ; un  3^  (1). 


(1)  Je  possède  dans  ma  collection  sons  le  nom  Cneorane  (Galleruca) 
opima  Dej.,  deux  individus  provenant  également  de  la  colonie  du  Gap,, 
de  plus  grande  taille  et  plus  massifs  que  linteata,  en  outre,  la  partie  supé- 
rieure de  la  tête  n’est  pas  complètement  noire,  mais  seulement  ornée  d’une 
petite  tache  triangulaire  placée  sur  le  sommet  du  vertex,  les  élytres  sont 
jaune  pâle  avec  la  suture,  une  bande  médiane  et  les  deux  tiers  postérieurs 
du  bord  latéral,  noirs  ; les  pattes  sont  noires  avec  les  cuisses  plus  ou  moins 
jaune  rougeâtre  en  dessous.  Long.  : 7,5-9  mm. 

Peut-être  se  trouve-t-on  en  présence  d’une  variété  de  T.  linteata  de 
grande  taille  ; je  ne  connais  aucune  description  relative  à T.  opima  qui  est 
cité  dans  le  catalogue  de  Dejean,  3®  éd.,  à la  page  401  (Galleruca). 

Le  Cneorane  sexlineata  Fabr.,  1781,  Spec.  1ns. ,p.  149  (Cistela)  ne  rentre 
pas  dans  le  genre  Trichoeneorane  ; le  corps  est  entièrement  glabre  en 
dessus  ; la  tête  beaucoup  plus  longue  que  large  et  très  plate  ; la  carène 
faciale  très  étroite  et  convexe  ; les  antennes  sont  de  la  moitié  de  la  lon- 
gueur du  corps,  les  articles  à partir  du  troisième  sont  à peu  près  égaux, 
mais  ceux  du  sommet  et  particulièrement  les  trois  derniers  sont  énormes 
le  pronotum  est  de  moitié  plus  long  que  large  à bords  latéraux  arrondis 
sur  leur  moitié  antérieure  et  fortement  convergents  en  avant,  les  angles 
antérieurs  sont  aigus,  un  peu  saillants,  les  postérieurs  obtus,  largement 
arrondis  ; la  surface  est  peu  convexe,  finement  ponctuée  avec  une  faible 
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Genre  Asbece.sta  Har. 

Harold,  1877,  Mitt.  Münch.  Ent.  Ver.,  G p.  110. 

Asbecesta  cyanipennis  Har.,  l.  c.,  p.  110. 

Erythrée  : Cheren  (D.  F.  Derchi). 

Cette  espèce  est  le  type  du  genre,  elle  est  très  répandue  et 
plus  particulièrement  sa  variété  aeneipennis. 

Asb.  cyanipennis  ab.  aeneipennis  Baly,  1878,  Ent.  Monthly 
Mag..  XIV,  p.  206  (Aulacophora). 

Congo  belge  : Haut-Ouélé  : fl.  Duru  ; Pakanà  ; Yakululu 
(F.  S.  Patrizi,  III-IV-1927)  ; — Kasai  (A.  Crida)  ; — Congo 
inférieur  : Cipella  (F.  S.  Patrizt,  XII-1926).  Nombreux  exem- 
plaires. 

Asbecesta  congoensis  Laboiss. 

Laboissière,  1929,  Rec>.  Zool.  A fric..,  p.  148.  Guinée  portu- 
gaise : Bolama  (L.  Fea). 

Cinq  individus  recueillis  ont  les  antennes  plus  ou  moins  rem- 
brunies et  principalement  sur  les  articles  intermédiaires,  ceux 
de  la  base  étant  toujours  clairs  ; un  seul  a ces  organes  testacés 
avec  les  articles  faiblement  annelés  de  brun  au  sommet  comme 
chez  le  type. 

Asbecesta  unicostata  Jac.,  1895,  Deutsche  Ent.  Zeitschr., 
p.  179  (Graptodera). 

(^,  sommet  de  l’abdomen  creusé  de  chaque  côté  d’une  pro- 
fonde incision  un  peu  oblique  ; trilobé,  le  lobe  médian  trian- 
gulairement  échancré  au  sommet  ; un  sillon  assez  large  coupe 
le  segment  sur  toute  sa  longueur. 

Chez  cette  espèce  les  pattes  sont  ordinairement  noires  ; 

impression  transversale  sur  le  milieu  vers  le  tiers  antérieur.  Les  élytres, 
un  peu  plus  larges  à la  base  que  le  pronotum,  sont  parallèles  et  arrondis 
ensemble  au  sommet  ; les  épipleures  assez  larges  en  avant,  diminuent 
après  le  milieu  et  disparaissent  vers  l’angle  latéral  ; leur  surface  est  ponc- 
tuée. Le  prosternum  visible  entre  les  hanches  antérieures  et  les  cavités 
cotyloïdes  ouvertes  en  arrière.  Pattes  robustes,  tibias  carénés  en  dessus, 
mutiques  au  sommet  ; ongles  appendiculés.  Je  propose  pour  recevoir  cette 
espèce,  le  nouveau  nom  de  genre  : Rhabdocneorane . 

Rh.  sexlineata  Fabr.  est  jaune  fauve  avec  les  antennes  noires  à la  base 
et  rougeâtres  sur  les  cinq  derniers  articles,  l’écusson,  le  sommet  des  tibias 
et  les  tarses  sont  noirs  ; les  élytres,  jaune  pâle,  ont  la  suture  et  sur  chacun 
trois  bandes  longitudinales  brunes.  Colonie  du  Gap. 
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presque  tous  les  individus  recueillis  à Fernando  Po  ont  les 
pattes  brun  de  poix,  plus  claires  aux  extrémités  et  sur  les 
hanches,  chez  certains  elles  sont  entièrement  jaune  brunâtre 
clair.  Cette  couleur  se  retrouve  parfois  sur  une  faible  partie 
des  joues,  le  dessous  du  corps,  la  marge  des  segments  abdomi- 
naux et  les  antennes,  chez  un  individu  les  bords  latéraux  du 
pronotum  sont  un  peu  rougeâtres. 

Fernando  Po  : Musola  (L.  Fea)  ; cinq  G- 

Asbecesta  purpurea  n.  sp. 

Dessous  noir  bleu  brillant  ; tête  noire  sur  la  partie  inférieure, 
noir  bleu  ou  verdâtre  sur  le  vertex  ; pronotum  noir  bleu  bril- 
lant ; écusson  noir,  élytres  violet  pourpre  ; les  pattes  sont  noires 
avec  les  hanches  et  les  genoux  brunâtres  ; antennes  noires,  les 
premiers  articles  brunâtres  à la  base  ; parfois  les  côtés  de  l’épis- 
tome  brun  de  poix. 

$,  tête  lisse,  calus  surantennaires  saillants  limités  en  dessus 
par  un  sillon  droit  surmonté  d’une  faible  impression  dans  son 
milieu  ; antennes  allongées,  deuxième  article  moitié  moins 
long  que  le  troisième,  le  quatrième  presque  aussi  long  que  les 
deux  précédents  réunis,  les  suivants  sont  un  peu  plus  courts 
et  s’épaississent  faiblement  jusqu’au  huitième  qui  est  le  plus 
gros  de  tous,  les  suivants  diminuent  légèrement  d’épaisseur  jus- 
qu’au sommet,  tous  ces  articles  sont  au  moins  de  moitié  plus 
longs  que  larges. 

Pronotum  de  moitié  plus  long  que  large  ; bords  latéraux  sub- 
parallèles sur  le  premier  tiers,  divergents  et  faiblement  arrondis 
ensuite  et  à peine  convergents  aux  angles  antérieurs  qui  sont 
faiblement  obtus,  émoussés  ; les  angles  postérieurs  sont  obtus, 
arrondis,  la  surface  est  lisse,  avec  quelques  points  sur  la  région 
latérale  antérieure,  un  sillon  lisse,  large  et  profond,  la  coupe 
au-dessous  du  milieu.  Ecusson  petit,  triangulaire,  émoussé  au 
sommet,  lisse. 

Elytres  très  faiblement  dilatés  en  arrière  ; surface  convexe 
avec  le  tiers  antérieur  élevé,  cette  élévation  est  produite  par 
une  dépression  le  long  de  la  suture,  une  autre  transversale  plus 
faible  sur  le  premier  tiers  et  une  en  dedans  des  calus  huméraux 
qui  sont  saillants  ; une  dépression  longitudinale  peu  marquée 
s’étend  sur  le  côté,  vers  le  milieu  au-dessus  de  la  partie  déclive 
— elle  doit  être  beaucoup  plus  accentuée  chez  le  ^ — toute  la 

surface  est  couverte  d’une  ponctuation  peu  profonde,  plus 
forte  sur  les  côtés  presque  effacée  sur  la  région  suturale  et  au 
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somniet  ; les  intervalles  sont  finement  pointillés.  Long.  : 
4,25-4,75  mm. 

Fernando  Po  : Musola,  Moka  (L.  Fea)  ; trois  $. 

A.  pur  pur  ea  est  très  voisin  de  A.  unicostata  — dont  je  ne 
connais  pas  la  ? — , mais  chez  cette  dernière  les  troisième  et 
quatrième  articles  des  antennes  sont  égaux  ; le  sillon  protho- 
racique est  ponctué  au  fond  ; la  partie  antérieure  des  élytres 
n’est  pas  plus  élevée  que  le  reste  ; les  points  sont  plus  gros,  plus 
profonds  et  les  intervalles  sont  lisses. 

Asbecesta  Feai  n.  sp. 

Jaune  pâle  ou  légèrement  testacé  ; ochracé  sur  le  vertex,  le 
pronotum,  l’écusson  et  les  cuisses  ; rarement  un  peu  rougeâtre 
élytres  vert  bleu  brillant  ; antennes  jaune  pâle  à la  base,  brunes 
ou  noires  à partir  du  sixième  article,  le  dernier  brun  roux,, 
onychium  et  ongles  bruns. 

(^,  tête  lisse  ; antennes  allongées  atteignant  la  moitié  des 
élytres,  le  troisième  article  est  près  du  double  du  second,  le 
quatrième  un  peu  plus  long,  le  sixième  et  les  suivants  s’épais^ 
sissent  fortement,  le  huitième  est  le  plus  gros,  presque  aussi 
large  que  long,  les  deux  derniers  sont  presque  cylindriques,  ils 
sont  parfois  tous  deux  brun  clair  ou  roux. 

Pronotum  de  moitié  plus  large  que  long  ; bords  latéraux 
obliques  sur  le  premier  tiers  et  arrondis  en  avant  ; angles 
antérieurs  presque  droits  un  peu  saillants,  les  postérieurs  obtus 
surface  et  sillon  transversal  lisses.  Ecusson  triangulaire,  lisse.. 

Elytres  plus  larges  que  le  pronotum  à la  base  s’élargissant 
dès  le  début,  à peine  dilatés  en  arrière  ; surface  couverte  d’une 
ponctuation  fine  et  presque  en  ligne  vers  la  suture,  plus  forte 
sur  le  reste,  la  partie  antérieure  est  légèrement  surélevée  et 
à peine  ponctuée  ; la  suture  est  déclive,  à cet  endroit  une  faible 
impression  limite  l’élévation  en  arrière  ; le  côté  est  faiblement 
déprimé  et  ne  présente  pas  de  carène. 

Le  sommet  de  l’adbomen  est  trilobé,  le  lobe  médian  carré 
plan.  Long.  : 4-4,25  mm. 

Fernando  Po  : Moka,  Musola  (L.  Fea)  ; six  (^. 

Par  la  forme  de  ses  antennes  A.  Feai  se  place  a côté  de  A., 
rawensorica  Weise  bien  différent  par  sa  coloration. 

Asbecesta  verticalis  n.  sp. 

Jaune  d’ocre  ; labre  et  palpes  noirs  ; vertex  bleu  sombre  ou; 
verdâtre,  brillant  ; antennes  soit  entièrement  jaunes  ; soit 
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l)rune3  à partir  du  quatrième  ou  cinquième  article  et  parfois 
les  articles  de  la  base  tachés  de  brun  en  dessus  ; élytres  bleu 
foncé  ou  bleu  vert,  brillants  ; écusson  jaune,  brun  ou  noir  ; 
abdomen  noir  bleu,  bleu  sombre  ou  vert  légèrement  métallique  ; 
la  poitrine  est  parfois  légèrement  rembrunie  et  à reflet  métal- 
lique; les  pattes  sont  jaunes  avec  les  tarses  assombris  ; par- 
fois les  tibias,  principalement  chez  les  (^,  sont  en  majeure 
partie  rembrunis,  et  les  cuisses  tachées  de  brun  à reflet  mé- 
tallique, sur  leur  milieu. 

Tête  lisse,  vertex  uni,  très  brillant  ; antennes  filiformes,  à 
peine  épaissies  sur  les  quatre  derniers  articles. le  deuxième  article 
est  petit,  ovalaire  ; le  troisième  de  moitié  plus  long;  le  qua- 
trième et  les  suivants  un  peu  plus  grands  ; le  dernier  est  le 
plus  développé. 

Pronotum  de  moitié  plus  large  que  long  ; bords  latéraux 
droits  et  presque  parallèles  sur  les  deux  premiers  cinquièmes 
et  faiblement  arrondis  en  avant  ; les  angles  antérieurs  sont  bien 
marqués,  droits  et  émoussés  ; les  postérieurs  légèrement  obtus  ; 
la  surface  paraît  lisse,  avec  quelques  points  sur  les  côtés  et  vers 
les  angles  ainsi  qu’au  fond  du  sillon  transversal.  Ecusson 
triangulaire,  lisse. 

Elytres  densément  et  assez  fortement  ponctués,  avec  les 
intervalles  lisses,  une  impression  latérale  large  et  assez  longue 
se  remarque  sur  chacun  d’eux,  elle  est  beaucoup  plus  forte 
chez  le  (^.  Long.  : 4-4,5  mm. 

sommet  de  l’abdomen  trilobé,  le  lobe  médian  triangulaire- 
ment  échancré  à son  bord  supérieur  ; le  dernier  segment  est 
creusé  sur  toute  sa  longueur  d’un  large  sillon. 

Victoria  Nyanza  : Archipel  de  Sessé  (Dr  E.  Bayon),  deux 
individus  (types). 

Congo  belge  : Haut  Ouélé  : Yakuluku  et  fleuve  Duru  (F.  S. 
Patrizi,  III-IV-1927)  ; — Yebo  (L.  Burgeon)  ; — district 
de  la  Lulonga  : Yala  (R.  Mayné)  ; Musée  du  Congo  belge. 

A.  certicalis  ressemble  aux  espèces  abdominalis  Jac.  et 
melanocephala  Jac.,  la  tête  est  entièrement  jaune  rougeâtre 
chez  la  première  et  complètement  noire  chez  la  seconde. 

Asbecesta  capensis  AIL,  1888  (1889),  Ann.  Soc.  ent.  Fr., 
p.  236. 

Congo  belge  : Haut  Ouélé  ; fleuve  Duru  et  Yakuluku  (F.  S. 
Patrizt). 

Ouganda  t Bussu  Busoga  (D^  E.  Bayon). 
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Asbecesta  capensis  ab.  cincta  Weise,  1905,  Deutsche  EnL 
Zeitschr.,  p.  329. 

Congo  belge  : Haut  Ouélé  : Yukulukii  (F.  S.  Patrizi),  un 
exemplaire. 

Asbecesta  capensis  var.  biplagiata  Jac.,  1895,  Deutsche  Eut,- 
Zeitsckr.,  p.  186. 

La  collection  du  Muséum  de  Paris  renferme  plusieurs  indivi- 
dus de  cette  variété  comparés  au  type  par  Kolbe,  j’ai  donc  pu 
les  étudier  avec  certitude.  De  même  que  chez  la  forme  typique 
et  ses  autres  variétés  la  tête  et  le  pronotum  sont  ornés,  la  pre- 
mière d’une  tache  et  le  deuxième  : soit  de  trois  taches  placées 
en  ligne  sur  la  moitié  antérieure,  soit  de  la  tache  médiane  seule  ; 
les  élytres  sont  noir  brillant  avec  sur  chacun  une  grande  tache 
carrée  blanc  jaunâtre  à bords  antérieur  et  postérieur  obliquant 
légèrement  de  la  suture  vers  la  marge  ; la  partie  suturale  noire 
est  souvent  très  réduite  ; cette  taclie  occupe  près  des  deux  cin- 
quièmes de  la  longueur  totale,  elle  commence  non  loin  de  la 
base  et  se  termine  après  le  milieu. 

Haut  Ouélé  : Yukuluku  (F.  S.  Patrizt)  ; un  exemplaire. 

Ouganda  : Bussu  Busoga  (D^  E.  cayon)  ; un  individu. 

Asbecesta  nigropalpa  n.  sp. 

Jaune  pâle,  parfois  légèrement  ochracé  ou  fauve  ; sommets 
des  mandibules  et  les  deux  articles  apicaux  des  palpes  maxil- 
laires, noirs. 

Tête  lisse,  antennes  filiformes  légèrement  épaissies  sur  la 
moitié  apicale  ; deuxième  article  ovalaire,  court,  le  troisième 
de  moitié  plus  long  et  à peine  plus  court  que  le  quatrième  et  les 
suivants  qui  sont  à peu  près  égaux  et  chacun  environ  de  moitié 
plus  long  que  large. 

Pronotum  de  moitié  plus  large  que  long,  bords  latéraux 
droits,  laiblement  divergents  sur  le  premier  tiers,  légèrement 
dilatés,  arrondis  en  avant,  une  légère  sinuosité  se  trouve  parfois 
à la  hauteur  du  sillon  transversal,  mais  le  plus  souvent  la 
ligne  courbe  continue  la  partie  oblique  ; les  angles  antérieurs 
sont  droits  ou  un  peu  aigus,  émoussés  au  sommet  et  saillants, 
les  postérieurs  sont  obtus  ; la  surface  paraît  lisse,  avec  quelques 
points  espacés  vers  les  angles.  Ecusson  triangulaire,  lisse. 

Elytres  ovalaires  convexes  ; couverts  de  points  assez  fins, 
placés  presque  en  ligne  ; il  n’y  a pas  d’impression  latérale  nette, 
parfois  chez  le  on  remarque  une  légère  dépression  Icngitu- 
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dinale  au-dessous  de  calus  huméral  qui  est  également  limité 
3n  dedans  par  une  impression  bien  marquée.  Long.  : 3,50- 
4,75  mm. 

sommet  de  l’abdomen  trilobé,  lobe  médian  carré,  plan 
en  dessus,  faiblement  sinué  sur  son  bord  antérieur. 

Fernando  Po  : Basilé  ; Musola  (L.  Fea)  ; sept  exemplaires. 

Genre  Sesselia  Laboiss. 

Laboissière,  1931,  Mém.  Mus.  Zool.  Coimbra^  Série,  I, 
n*^  48,  p.  15. 

Géno-type  : S.  lepida  n.  sp. 


Espèces  : 

1.  Au  moinsle  pronotum  de  couleur  claire,  jaune  ou  rougeâtre, 

parfois  avec  des  taches  sombres^ 2 

— Pronotum  entièrement  noir,  parfois  bleuté  ou  bronzé  6 

2.  Elytres  unicolores,  bleus,  verdâtres  ou  bronzés,  rarement 

noirs,  ou  le  sommet  et  le  bord  latéral  plus  ou  moins  largement 
bordés  de  jaune  ou  rougeâtre 3 

— Elytres  jaunes  ou  rougeâtres,  la  base  largement,  la 

suture  étroitement,  sur  son  premier  tiers,  bordées  de  noir,  une 
bande  longitudinale  partant  de  la  base  recouvre  le  calus 
huméral,  elle  est  étroite  au  commencement  mais  se  dilate 
ensuite  fortement  en  arrière  recouvrant  plus  de  la  moitié  de  la 
largeur  du  disque,  elle  se  termine  en  arrondi  au  début  de  la 
déclivité  postérieure 5 

3.  Calus  frontaux  i aunes  ou  fauves  4 

O 

— Calus  frontaux  noirs  ; labre,  palpes  et  vertex  noirs,  par- 
tie antérieure  de  la  tête  jaune  ; antennes  noires,  le  plus  souvent 
les  trois  ou  quatre  premiers  articles  sont  rougeâtres,  pronotum 
jaune  ou  rougeâtre,  élytres  bleu  sombre,  rarement  noirs,  le 
sommet  orné  d’une  large  bande  rougeâtre  qui  remonte  en  se 
rétrécissant  sur  le  bord  latéral,  elle  n’atteint  pas  le  milieu  des 
élytres  ; dessous  — sauf  le  thorax  fauve  — noir  ; pattes  jaune 
rougeâtre,  tarses  rembrunis.  Long.  : 3,5-4  mm.  flavicincta  Jac. 

Elytres  vert  bronzé  sombre  à ponctuation  plus  fine  ; Congo- 
belge ab.  aeneipennis  nov. 
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4.  Insecte  de  3-4  mm.  ; tête  et  pronotum  jaune  rougeâtre  : 
labre  et  antennes  — moins  les  premiers  articles  rougeâtres  — 
noirs,  sommet  du  vertex  et  partie  latérale  de  la  tête  rembrunis, 
écusson  noir  brillant  ; élytres  noir  verdâtre  peu  brillant,  avec 
près  du  tiers  apical  jaune,  cette  couleur  remonte  le  long  du 
bord  latéral  jusqu’au  tiers  antérieur  el  recouvre  d’autre  part 
les  épipleures  en  entier,  elle  s’étend  en  pointe  sur  la  suture  jusque 
vers  le  milieu  ; poitrine  et  abdomen  noirs,  parfois  le  sommet 
du  dernier  jaune  ; pattes  jaunes,  les  tarses  rembrunis  au^ 

— Taille  plus  grande  ; partie  antérieure  de  la  tête  et  mandi- 
bules jaunes  ; labre  et  palpes  noirs  ; partie  supérieure  au-dessus 
des  antennes  noire  faiblement  bronzée,  brillante  ; antennes 
noires,  les  trois  premiers  articles  plus  ou  moins  rougeâtres  ; 
pronotum  jaune,  le  disque  parfois  orné  de  taches  brun  clair, 
variant  de  deux  à cinq  ; élytres  noir  verdâtre  sombre  assez 
brillant  ; dessous  — sauf  la  tête,  le  thorax  et  les  pattes  fauves 
ou  rougeâtres  — noir,  faiblement  bronzé  ; sommet  des  tibias 
légèrement  enfumés,  tarses  noirs.  Long.  : 5 mm. . apîcalis  n.  sp."" 

5.  Tête  — moins  le  clypeus,  un  avancement  triangulaire 

sur  le  milieu  basal  du  vertex  et  le  milieu  de  la  gorge  jaunes  ou 
iauves  — -,  noire,  mandibules,  palpes,  antennes  et  écusson 
noirs  ; pronotum  et  élytres  fauves  ou  jaune  rougeâtre,  les 
derniers  tachés  de  noir  ; dessous  — sauf  les  côtés  du  thorax  — 
noir  ; pattes  fauves  ; les  hanches,  l’extrême  base  des  cuisses, 
le  sommet  des  tibias  et  les  tarses,  presque  en  entier,  noirs  ou 
bruns  ; les  élytres  sont  assez  fortement  et  densément  ponctués 
et  ruguleux.  Long.  : 4-4,5  mm.  (1903,  Trans.  Ent.  Soc.  Lond., 
p.  31,  Exosoma)^  Mashonaland Sturmi  Jac. 

— Tête  et  pronotum  jaune  rougeâtre  brillant  ; labre  brun 

ou  noir,  palpes,  antennes  et  écusson  noirs  ; élytres  jaunes  à 
bandes  noires,  plus  finement  ponctués  et  moins  ruguleux  que 
chez  le  précédent  ; poitrine  et  abdomen  noirs  ; thorax  et  pattes 
jaunes,  chaque  article  des  tarses  plus  ou  moins  rembruni  au 
sommet.  Long.  : 3,5-4  mm lepida  n.  sp.' 

6.  Elytres  unicolores  ou  le  sommet  parfois  un  peu  plus  clair  7 

— Tête  et  pronotum  noirs  ; clypeus  parfois  brun  ou  fauve  ; 

antennes  noires  avec  les  premiers  articles  plus  ou  moins  rou- 
geâtres ; élytres  bleu  sombre  avec  le  sommet  et  le  bord  latéral 
après  le  milieu  bordés  de  jaune  ; pattes  jaunes,  le  sommet  des 
tarses  rembruni flavicincta  var.  picicollis  Weise. 
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7.  Tête  et  pronoturn  noirs 8 

— Dessus  entièrement  vert,  vert  bleu  ou  vert  doré  ; bouche 
noire,  antennes  fauve  pâle,  chaque  article  plus  ou  moins  rem- 
bruni au  sommet  ; dessous  vert  bronzé  ; les  trois  premiers  seg- 
ments abdominaux  noirs  ; les  derniers  noir  bleu  ou  bronzés 
pattes  fauve  pâle  ; hanches  et  extrême  base  des  cuisses  brun 
bronzé  ; tarses  rembrunis,  surtout  les  derniers  articles.  Long.  : 
4,25-4,50  mm.  Angola metallica  Laboiss. 

8.  Entièrement  noir  brillant,  élytres  faiblement  verdâtres 

ou  bronzés,  leur  sommet  le  plus  souvent  un  peu  plus  clair  ; 
mandibules  entièrement  fauves,  parfois  Fépistôme  de  cette 
même  couleur  sur  une  faible  partie,  de  chaque  côté  de  la  base  ; 
tibias  complètement  noirs  ou  roussâtres  en  dessus  ; dessous 
noir,  plus  ou  moins  verdâtre  sur  la  poitrine  ; les  segments 
abdominaux  faiblement  bordés  de  roussâtre,  garnis  d’une  fine 
pubescence  grisâtre.  La  tête  est  lisse,  une  très  faible  impres- 
sion s’observe  au-dessus  des  calus  surantennaires  ainsi  que 
quelques  points  microscopiques  épars  sur  le  vertex.  Pronoturn 
faiblement  transversal,  d’un  tiers  plus  large  que  long,  Ç ; un 
peu  moins,  ^ ; les  bords  latéraux  sont  dilatés,  arrondis  en  avant, 
plus  fortement  chez  la  $,  la  marge  — l’insecte  regardé  de 
dessus  — ■ n’est  pas  visible  à cet  endroit  ; les  angles  antérieurs 
sont  vifs  un  peu  saillants,  plus  obtus  chez  le  que  chez  la  $ ; 
les  postérieurs  sont  obtus  et  saillants  ; la  base  est  sinuée  devant 
l’écusson  ; la  surface  paraît  lisse  avec  quelques  points  micros- 
copiques sur  le  disque,  un  peu  plus  gros  et  plus  serrés  vers  les 
angles.  Ecusson  tronqué  au  sommet.  Elytres  finement  et  densé- 
ment ponctués,  faiblement  ruguleux.  Long.  : 4-5  mm.  Abyssi- 
nie : Tigré  (Schimmer,  1850),  Muséum  de  Paris  et  ma  collec- 
tion   abyssinica  n.  sp. 

— • Tête  et  pronoturn  noir  brillant,  lisses  ; mandibules  fauves 
faiblement  rembrunis  au  sommet  ; antennes  noires,  le  premier 
article  roussâtre  au  sommet,  les  deux  suivants  brun  roux  ; 
élytres  bleu  foncé  assez  brillant,  dépourvus  de  taches  ou  bandes 
au  sommet  ; dessous  et  cuisses  noir  brillant  ; tibias  fauves  ; 
le  premier  article  des  tarses  fauve  avec  le  sommet  rembruni, 
les  suivants  bruns.  Le  pronoturn  est  plus  évasé  et  arrondi  en 
avant  que  chez  les  autres  espèces,  tous  les  angles  sont  obtus  ; 
les  élytres  sont  densément  mais  peu  profondément  ponctués 
et  faiblement  ruguleux.  Le  sommet  de  l’abdomen  du  ^ est 
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faiblement  sinué  et  impressionné.  Long.  : 4 mm.  Nord  de  la 
Rhodesia  : Kasanchi  ; un  c^,  ma  collection.  . femorata  n.  sp. 

Sesselia  lepîda  n.  sp. 

Tête  et  pronotum  jaune  rougeâtre  brillant  ; labre  et  palpes 
noirs  ; antennes  noires,  le  premier  article  longuement  rou- 
geâtre à la  base  et  un  peu  au  sommet  ; les  deux  suivants  plus 

ou  moins  rougeâtres  à la  base  ; 
écusson  noir  brillant,  lisse  ; 
élytres  jaune  d’ocre  brillant 
avec  sur  la  base  une  bande 
assez  large  noir  verdâtre 
sombre,  une  ligne  étroite  de 
même  couleur  longe  le  pre- 
mier tiers  suturai  et  une  bande 
longitudinale  s’étend  jusqu’à 
la  déclivité  postérieure,  par- 
tant de  la  base,  elle  recouvre 
le  calus  huméral,  assez  étroite 
à son  début  elle  s’élargit  rapi- 
dement en  dedans  et  couvre 
la  moitié  du  disque,  elle  est 
arrondie  au  sommet,  la  poi- 
trine et  l’abdomen  sont  noirs 
garnis  d’une  fine  pubescence 
grise  ; les  pattes  sont  jaune 
d’ocre  ; le  sommet  des  deux 
premiers  articles  des  tarses  est 
rembruni,  les  deux  suivants  sont  entièrement  bruns  ou  noirs. 

La  tête  est  lisse,  une  faible  impression  en  demi -cercle  se 
trouve  au-dessus  des  calus,  les  antennes  s’épaississent  graduel- 
lement à partir  du  cinquième  article. 

Le  pronotum  est  faiblement  transversal,  ses  bords  latéraux 
arrondis  sur  leur  moitié  antérieure  débordent  la  marge  à cet 
endroit  ; les  angles  antérieurs  sont  un  peu  aigus,  les  postérieurs 
obtus,  tous  faiblement  saillants  en  dehors  ; la  surface  réguliè- 
rement convexe  est  marquée  de  quelques  points  fins  sur  les 
côtés. 

Les  élytres  s’élargissent  faiblement  en  arrière,  leur  surface 
est  finement  ponctuée  et  ruguleuse.  Long.  : 3,5-4  mm. 

Victoria  Nyanza  : Archip.  de  Sessé  : Bugala  (D^  E.  Rayon), 
quatre  exemplaires. 


Fig.  11.  — Sesselia  lepida 
n.  sp.,  X 10. 
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Cette  espèce  se  trouve  dans  la  collection  du  British  Muséum 
en  provenance  du  Sierra  Leone  : Makrambe. 

Sesselia  pusilla  Gerst. 

Gerstaecker,  1871,  Archic.  /.  Naturg.,  XXXVII,  p.  84 
{Malacosoma). 

Un  individu  est  entièrement  testacé  brunâtre,  en  dessus  et  en 
dessous,  les  antennes  seules  ont  les  derniers  articles  plus  foncés. 

Zanzibar  (Raffray),  quatre  exemplaires  ; forme  typique  et 
variété. 

Sesselia  flavicincta  Jac. 

Jacoby,  1899,  Proc.  Zool.  Soc.  Lond..  p.  363  {Luperus). 

Haut  Ouélé,  fl.  Dourou  (F.  S.  Patrizi)  ; Ouganda  : Bussu 
Busoga  ; Victoria  Nyanza  : Archip.  de  Sessé  : Bugala  (D^  E. 
Bayon)  ; six  exemplaires. 

S.  flavicincta  var.  picicollis  Weise,  1915,  Ergehn.  Deutsch. 
Zentr.  Afric.  Exp.  zool.,  I,  p.  174. 

J.  Weise  considère  cet  insecte  comme  une  variété  de  pusilla 
Gerst.,  mais  sa  description  mentionne  que  le  bord  latéral  des 
élytres  est  marginé  de  jaune  après  le  milieu  et  plus  largement 
au  sommet,  ce  qui  correspond  bien  à la  couleur  de  flacicincta, 

Congo  français  : Brazzaville  ; ex.  coll.  Laboissière. 

Sesselia  apicalis  n.  sp. 

Partie  antérieure  de  la  tête  et  mandibules  jaunes  ; labre  et 
palpes  noirs  ; partie  supérieure  de  la  tête  noire,  légèrment 
bronzée,  brillante,  antennes  noires,  les  trois  premiers  articles 
plus  ou  moins  rougeâtres  ; calus  frontaux  fauves  ; pronotum 
jaune,  le  disque  parfois  orné  de  cinq  taches  brunâtres  ou  seule- 
ment un  peu  plus  foncées  que  la  couleur  foncière  ; ces  taches 
sont  disposées  comme  suit  : deux  très  rapprochées  et  générale- 
ment plus  grandes  sur  le  tiers  antérieur,  une  de  chaque  côté 
au-dessous  du  milieu  près  du  bord  latéral  et  une  petite  devant 
le  milieu  de  la  base  ; souvent  les  taches  latérales  sont  effacées  ; 
les  taches  antérieures  contiguës  forment  avec  la  tache  basale 
un  dessin  en  forme  de  trèfle  ; élytres  noir  verdâtre  sombre, 
assez  brillant,  avec  au  sommet  une  large  bordure  jaune  remon- 
tant en  se  rétrécissant  sur  les  deux  cinquièmes  postérieurs  du 
bord  latéral  ; dessous  noir,  faiblement  bronzé,  couvert  d’une 
pubescence  grise  couchée  assez  serrée  ; la  tête,  le  thorax  et  les 
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pattes  sont  fauves  ou  rougeâtres  ; le  sommet  des  tibias  est 
légèrement  enfumé  et  les  tarses  sont  noirs. 

Tête  lisse,  une  faible  impression  limite  en  dessus  les  calus 
frontaux  ; les  antennes  sont  plus  robustes  que  chez  les  autres 
espèces  avec  les  quatre  articles  terminaux  cylindriques,  de  la 
même  épaisseur,  le  dernier  aigu  au  sommet. 

Le  pronotum  est  légèrement  plus  large  que  long  avec  les 
bords  latéraux  arrondis  sur  leur  moitié  antérieure,  la  base  est 
faiblement  sinuée  devant  l’écusson  ; les  angles  antérieurs  sont 
aigus,  les  postérieurs  obtus,  tous  quatre  légèrement  saillants 
en  dehors  ; la  surface  paraît  lisse  et  est  éparsement  ponctuée 
sur  les  côtés.  Ecusson  lisse. 

Elytres  presque  parallèles,  leur  surface  est  densément  et 
finement  ponctuée  et  ruguleuse  ; le  tiers  antérieur  présente 
une  large  élévation  arrondie  et  la  suture  est  élevée  sur  la  même 
étendue.  Long.  : 4,75-5  mm. 

derniers  articles  des  antennes  plus  épais,  sommet  de 
Tabdomen  tronqué  ; premier  article  des  tarses  antérieurs  fai- 
blement élargi  en  triangle. 

Erythrée  : Adi-Ugri  (N.  Beccari,  X-1905),  trois  (^,  trois 


Genre  Esleourliana  Jac. 

Jacoby,  1900,  Proc,  zool.^  p.  260. 

Les  Estcourtiana  ont  les  cavités  cotyloïdes  antérieures  fer- 
mées ; cependant  j’ai  constaté  chez  plusieurs  individus  de 
l’espèce  bifasciata  que  les  pointes  épimériques  s’arrêtaient  vers 
le  milieu  des  hanches  et  assez  loin  du  prolongement  du  pros- 
ternum, les  cavités  étaient  nettement  entr’ouvertes. 

Chez  le  (^,  l’abdomen  est  tronqué  et  rebordé  au  sommet, 
parfois  légèrement  impressionné  ; il  se  distingue  de  la  Ç,  chez 
laquelle  le  sommet  de  l’abdomen  est  arrondi,  par  le  premier 
article  des  tarses  antérieurs  triangulairement  dilaté  et  dépourvu 
de  poils  en  dessous  ; en  outre  les  Ç ont  généralement  le  côté 
des  élytres  longitudinalement  saillant,  présentant  une  côte 
limitée  par  des  impressions,  celle  située  en  dessous  très  profonde, 
la  supérieure  plus  large  est  parfois  réduite  à une  légère  dépres- 
sion située  après  le  milieu,  chez  certains  individus  elle  rejoint 
la  dépression  infra-humérale. 
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Estcourtiana  litura  Gerst.,  1871,  Archiv.  f.  iVa^.,p.  84  {Mala- 
cosoma  ?). 

Ouganda  : Bussu  Busoga  ; — Victoria  Nyanza  : Archipel 
Sessé  : Bugala  (D^  E.  Bayon). 

Estcourtiana  bifasciata  Jac.,  1.  c.,  p.  260. 

E.  çittata  Laboiss.,  1919  (1920),  Ann.  Soc.  ent.  Fr.,  p.  322^ 
t.  l,f.  1. 

Lorsque  j’ai  décrit  E.  vittata  je  ne  connaissais  pas  l’insecte 
décrit  par  M.  Jacoby  que  J.  Weise  avait  mis  en  synonymie  de 
E.  litura,  j’ai  depuis  reçu  un  individu  déterminé  par  M.  Jacoby 
et  son  identité  avec  E.  oittata  n’est  pas  douteuse,  mais  la  diffé- 
rence avec  E.  litura  est  non  moins  certaine. 

E.  litura  a la  suture  des  élytres  bordée  de  noir,  le  corps  est 
presque  lisse  en  dessus  et  les  antennes  ont  les  articles  5-9  nette- 
ment plus  longs  que  chez  E.  bifasciata,  ils  sont  environ  de  moi- 
tié plus  longs  que  larges. 

E.  bifasciata  a les  élytres  ornés  sur  leur  milieu  d’une  bande- 
longitudinale  parfois  très  réduite  ou  occupant  la  presque  totalité 
de  la  surface  ; dans  certains  cas  elle  est  réduite  à une  petite 
tache  placée  sur  la  partie  postérieure  et  certains  individus  ont 
les  élytres  immaculés  ; le  dessous  du  corps  varie  du  brun  an 
noir  et  les  cuisses  sont  parfois  en  majeure  partie  noires  ; les- 
articles  des  antennes  5-9  sont  moniliformes  et  à peine  plus  longs 
que  larges  ; la  ponctuation  sur  les  élytres  est  très  nette,  plus 
forte  chez  le  ^ ; chez  les  ?,  ces  organes  sont  souvent  alutacés 

Guinée  portugaise  : Bolama  (L.  Fea). 

L’aire  de  dispersion  de  cette  espèce  est  très  étendue  ; M.  Jaco- 
by l’a  décrite  du  Gap  et  l’a  signalée  du  Mashonaland  ; je  la 
connais  de  la  région  du  Tchad,  de  la  Côte  d’ivoire,  du  Sierra 
Leone,  la  Guinée  et  le  haut  Sénégal. 


Gen.  I..uperosoü«iia  nov. 

Forme  ovalaire,  dilatée  en  arrière.  Tête  aussi  large  que  lé 
pronotum  en  comprenant  les  yeux  qui  sont  faiblement  ova- 
laires et  légèrement  saillants  ; labre  entier  ; clypeus  triangu- 
laire ne  présentant  pas  de  carène  saillante  ; mandibules  tri- 
fides,  la  dent  supérieure  grande,  la  seconde  plus  petite  et  la 
troisième  très  réduite  ; palpes  maxillaires  grêles,  le  troisième- 
article  tronconique  se  dilatant  de  la  base  au  sommet.,  le  qua- 
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trième  petit,  conique  ; calus  surantennaires,  triangulaires, 
transversaux,  limités  en  dessus  par  un  sillon  droit  et  séparés 
par  un  autre  sillon  continué  par  une  faible  impression  sur  le 
vertex,  ce  dernier  est  grand  et  convexe  ; antennes  filiformes 
atteignant  la  moitié  des  élytres,  le  premier  article  est  faible- 
ment claviforme,  le  second  ovoïde,  un  peu  plus  gros  que  le 
suivant  mais  d‘un  tiers  plus  court  ; le  quatrième  et  les  suivants 
égaux  entre  eux  et  chacun  un  peu  plus  long  que  le  troisième. 

Pronotum  trapézoïdal,  un  peu  plus  large  au  sommet  que 

long  dans  son  milieu, 
bord  antérieur  et  base 
immarginés,  droits  et 
parallèles  ; bords  laté- 
raux très  étroitement 
rebordés,  ils  sont  droits 
et  assez  fortement  diver- 
gents de  la  base  au  quart 
antérieur  où  ils  s’arron- 
dissent très  faiblement 
et  convergent  à peine 
vers  les  angles  anté- 
rieurs, ceux-ci  sont  peu 
visibles,  faiblement 
épaissis  et  coupés  obli- 

Fig.  12.  — Luperososia  antennalis  quement  en  dehors  ; les 
n.  sp.,  X 12,5.  angles  postérieurs  sont 

obtus  et  peu  marqués  ; 
la  surface  est  convexe  sans  trace  d’impression.  Ecusson  trian- 
gulaire un  peu  plus  large  que  long  à côtés  curvilignes. 

Elytres  plus  larges  que  le  pronotum  à la  base  et  se  dilatant 
sensiblement  en  arrière,  ils  s’arrondissent  séparément  au  som- 
met, très  étroitement  rebordés  sur  leur  pourtour,  leur  bord 
postérieur  est  éparsement  cilié  ; surface  convexe  marquée 
d’une  faible  impression  transversale  vers  le  premier  quart  ; les 
épipleures  larges  en  avant  se  rétrécissent  avant  le  milieu  de  la 
longueur  ils  se  continuent  étroitement  jusqu’à  l’angle  latéral. 

Les  pointes  épimériques  antérieures  sont  distantes,  le  proster- 
num nul  entre  les  hanches  et  les  cavités  cotyloïdes  ouvertes  ; 
pattes  grêles,  peu  développées,  tibias  arrondis  en  dessus,  tous 
mutiques  à leur  sommet  ; premier  article  des  tarses  postérieurs 
moins  long  que  les  deux  suivants  réunis  ; ongles  appendiculés  . 

La  poitrine  et  l’abdomen  sont  éparsement  pubescents. 
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Liiperososia  rappelle  par  sa  forme  les  I.uperus  et  plus  par- 
ticulièrement les  Luperodes,  il  se  sépare  de  ces  deux  genres  par 
ses  tibias  non  mucronés,  ses  antennes  plus  courtes  et  les  élytres 
légèrement  impressionnés. 

Geno-type  : Luperososia  antennalis  n.  sp. 

Luperososia  antennalis  n.  sp. 

Jaune  d’ocre  brillant  ; labre  brun  ; vertex  jaune  fauve  avec 
un  reflet  métallique  ; les  antennes  ont  les  quatre  premiers 
articles  et  les  deux  derniers  jaune  pâle,  les  articles  5 à 9 sont 
brun  noir  ; le  pronotum  et  l’écusson  sont  jaune  d’ocre  ; les 
élytres  sont  brun  bronzé  brillant  ; dessous  et  pattes  jaune  d’ocre. 

La  tête  et  le  pronotum  sont  lisses.  Les  élytres  sont  recouverts 
d’une  ponctuation  régulière  peu  serrée  presque  en  lignes.  Long.  : 
2,50-2,75  mm. 

Ile  du  Prince  : Roça  Inf.  D.  Henrique  (ait.  100-400  m., 
L.Fea,  I-IV-1901)  ; 7 exemplaires. 


Genre  Paraluporodes  Ogiobl. 

Ogloblin,  1936,  Faune  de  VU.  R.  S.  S.,  XXVI,  no  1, 

p.  24,  373. 

Paraluperodes  quaternus  Fairm.,  1880,  NaturaL,  II,  p.  316 

(Luperodes). 

Ouganda  : archipel  de  Sessé  : Bugala  (D^  E.  Bayon)  ; — 
Bussu-Bussoga  (D^  E.  Bayon). 

Guinée  portugaise  : Bolama  (L.  Fea,  VI-XII-1899). 

Iles  du  Cap  Vert  : S.  Nicolau  (ait.  400  m.)  ; S.  Thiago, 
Orgâos  Grandes  (L.  Fea,  IJI-IV  ; X-XII-1898). 

Cette  dernière  station  n’était  pas  connue  ; cette  espèce  se 
rencontre  dans  les  îles  et  le  continent  africain  de  toute  la  par- 
tie tropicale. 

Avec  la  forme  typique  se  rencontre  et  aussi  abondante,  une 
variété  chez  laquelle  le  pronotum  a les  bords  latéraux  plus  ou 
moins  marginés  de  noir  et  le  milieu  antérieur  orné  d’une  tache 
noire  en  triangle  allongé  dont  la  base  se  trouve  sur  le  bord 
antérieur. 
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Genre  Luperodes  Mostch. 

Motschuîtsky,  1858,  Etud.  Ent.,  VII,  p.  102. 

Luperodes  curvicollis  Laboiss.,  1923,  Ann.  Soc.  eut.  Belg., 
LXIl,  p.  187. 

Variété.  Les  individus  provenant  de  la  Somalie  ont  la  tête 
— sauf  le  labre  — entièrement  fauve,  tandis  que  dans  la  forme 
typique  la  partie  antérieure  est  noire  ou  brun  sombre  ; les 
genoux  sont  brunâtres  et,  chez  deux  exemplaires,  les  élytres 
sont  unicolores  et  dépourvus  de  la  bande  longitudinale  brune 
qui  s’étend  sur  le  milieu. 

Cette  espèce  a été  récoltée  également  au  Soudan  britannique 
dans  les  capsules  de  Cotonnier. 

Somalie  ital.  : Giuba  (Patrizi,  1923),  Bidi-Scionde,  Basso- 

Guiba  (Patrizi,  1924)  ; 
trois 

Soudan  : Khartoum, 
Latoka. 

Luperodes  somalîensis 

n.  sp. 

J aune  pâle  en  dessous  ; 
jaune  d’ocre  en  dessus, 
un  peu  plus  clair  sur  les 
élytres  ; sommets  des 
mandibules,  antennes  à 
partir  du  deuxième  ar- 
ticle — qui  est  ainsi  que 
le  suivant  testacé  en 
dessous  — écusson, tibias 
et  tarses  noirs  ; labre 
bordé  de  blanc  au  som- 
met. 

Tête  lisse,  vertex 
marqué  sur  la  base  dans 
le  milieu  d’une  légère  impression  ; les  antennes  sont  filiformes, 
légèrement  épaissies,  leur  longueur  dépasse  le  milieu  de  l’élytre, 
le  deuxième  article  est  en  ovale  court  de  la  moitié  de  la  lon- 
gueur du  troisième  ; les  suivants  sont  un  peu  plus  longs. 

Le  pronotum  est  transver  al,  plus  de  moitié  plus  large  que 
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long,  les  bords  latéraux  faiblement  arrondis  convergent  davan- 
tage vers  la  base  que  vers  le  sommet  ; la  base  est  arrondie 
de  chaque  côté  et  sinuée  dans  son  milieu  ; les  angles  sont  obtus  ; 
la  surface  est  très  éparsement  et  peu  visiblement  ponctuée. 
Ecusson  triangulaire  presque  perpendiculaire,  appuyé  contre 
l’élévation  suturale. 

Elytres  faiblement  dilatés  latéralement,  séparément  arron- 
dis au  sommet  ; ils  sont  surélevés  au-dessous  de  la  base  et  cha- 
cun creusé  vers  le  premier  tiers  d’une  profonde  impression 
arrondie  en  arrière  et  commune  à la  suture,  cette  impression 
est  noire  au  fond,  entre  elle  et  l’écusson,  la  suture  est  fortement 
relevée  en  carène  ; la  surface  est  finement  ponctuée. 

Dessous  pâle  ; les  cavités  cotyloïdes  sont  ouvertes.  Le  premier 
article  des  tarses  postérieurs  est  un  peu  plus  long  que  les  trois 
suivants  réunis. 

Somalie  ital.  : Giuba  : Baidoa  (Toncker,  IV-1929)  ; un 

L.  somaliensis  se  place  à côté  de  L.  impressus  Weise  et  foveo- 
latiis  Laboiss.,  il  s’en  sépare  par  la  couleur  noire  de  l’écusson 
des  tibias  et  des  tarses,  l’impression  élytrale  plus  profonde  et 
noire  au  fond. 

Ces  trois  espèces  s’éloignent  des  autres  Luperodes  par  la 
forme  du  pronotum  plus  large  et  plus  rétréci  vers  la  base  ; les 
antennes  plus  courtes  et  moins  grêles,  l’écusson  presque  perpen- 
diculaire et  les  impressions  élytrales  chez  le  Elles  pourraient 
être  réunies  dans  un  nouveau  genre  mais  cela  ne  sera  possible 
que  lorsque  la  femelle  sera  connue. 


Genre  Bonesîoides  Laboiss. 

Laboissière,  1926,  Coleoptera,  I,  2,  p.  50  et  59. 

Bonesîoides  speciosa  n.  sp. 

Fauve,  élytres  bleu  violet  assez  brillant,  pourpres  ou  verts 
par  places  ; antennes  fauves  sur  les  trois  premiers  articles^ 
noires  sur  les  suivants  qui  sont  en  outre  couverts  de  poils  gris  ; 
la  tête  et  le  pronotum  sont  rougeâtres,  brillants,  le  vertex 
glacé  de  pourpre  ; le  dessous  est  recouvert  d’une  fine  pubes- 
cence couchée  jaune  dorée  ; la  poitrine  et  le  thorax  sont  plus 
foncés  que  l’abdomen  ; les  cuisses  sont  fauve  rougeâtre,  noires 
au  sommet  ; les  tibias  sont  brun  fauve,  plus  sombres  aux  extré- 
mités ; tarses  noirs. 
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Forme  ovoïde,  épaisse.  Tête  courte,  presque  aussi  large  que 
le  pronotum  à son  sommet  ; carène  faciale  convexe,  calus  suran- 
tennaires  non  saillants,  limités  en  dessus  par  une  faible  dépres- 
sion, vertex  impressionné  longitudinalement  dans  son  milieu, 
assez  fortement  ponctué  et  ridé  transversalement  ; antennes 
flagelliformes,  le  deuxième  article  est  en  ovale  court,  le  troi- 
sième plus  de  moitié  plus  grand,  est  plus  large,  triangulaire, 
Je  quatrième  presque  aussi  long  que  les  deux  précédents  réunis 
est  le  plus  épais  de  tous,  les  suivants  diminuent  graduellement 
de  grosseur  jusqu’au  sommet. 

Pronotum  deux  fois  plus  large  à la  base  que  long  dans  son 
milieu,  bords  latéraux  faiblement  arrondis  et  fortement  con- 
vergents en  avant,  sommet  droit  ; base  largement  arquée,  angles 
antérieurs  épais,  obtus  arrondis,  faiblement  saillants  en  avant  ; 
surface  convexe,  lisse.  Ecusson  triangulaire  lisse. 

Elytres  à peine  plus  larges  que  le  pronotum  à leur  base,  ar- 
rondis aux  épaules  et  très  faiblement  élargis  en  arrière  ; sur- 
face fortement  convexe  densément  et  finement  ponctuée, 
l’impression  infrahumérale  est  à peine  indiquée.  Les  épipleures 
sont  étroits  et  disparaissent  vers  le  milieu,  ils  sont  parfois  fauve 
rougeâtre  et  cette  couleur  s’étend  sur  le  bord  réfléchi  de  la  base. 

Pattes  assez  robustes,  tous  les  tibias  terminés  par  une  épine, 
plus  longue  aux  postérieurs  ; premier  article  des  tarses  posté- 
rieurs aussi  long  que  les  trois  suivants  réunis.  Long.  : 7,5- 
8 mm.  : larg  : 4 mm. 

(^,  sommet  de  l’abdomen  échancré  de  chaque  côté,  trilobé, 
lobe  médian  large,  arrondi. 

Afrique  occidentale  : Haute  Gambie,  un  8^,  ma  collection  ; 
Guinée  portugaise  : Bolama  (L.  Fea),  trois  exemplaires. 

Bonesioides  dimidiata  n.  sp. 

Fauve  rougeâtre,  brillant  ; un  peu  plus  de  la  moitié  posté- 
rieure des  élytres  violet  pourpre  foncé  ; antennes  et  pattes 
entièrement  noires,  poitrine  — sauf  les  épisternes  en  partie 
rougeâtres  — et  abdomen  noir  bleu,  couverts  de  pubescence 
grise. 

Forme  du  précédent.  La  carène  faciale  est  plus  fortement 
triangulaire  et  plane  en  dessus,  les  calus  surantennaires  sont 
aussi  élevés,  plans  et  lisses,  ils  sont  limités  en  dessus  par  une 
faible  dépression  transversale. 

Pronotum  à bords  latéraux  arrondis  et  convergents  en 
avant  ; base  arquée  ; angles  antérieurs  épais,  obtus,  arrondis  ; 
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les  postérieurs  obtus  ; surface  lisse.  Ecusson  triangulaire  lisse. 

Elytres  couverts  d’une  ponctuation  extrêmement  fine,  les 
intervalles  des  points  trois  fois  plus  grands  que  leur  diamètre. 
Long.  : 7,5  mm. 

Congo  français  : Lambaréné  (L.  Fea),  une  Ç. 


Genre  Hohania  Laboiss. 

Laboissière,  1921,  Bull.  Mus.  Paris ^ p.  288. 

Rohania  mégalo phtalma  Laboiss.,  l.  c.,  p.  288. 

J’ai  décrit  cette  espèce  sur  un  seul  provenant  de  Fort 
Sibut,  depuis  j’ai  reçu  une  ? de  Joko  (Cameroun),  elle  diffère 
peu  du  (^,  les  yeux  sont  un  peu  moins  volumineux,  mais 
néanmoins  fortement  globuleux  et  saillants  et  débordant  les 
côtés  du  pronotum  ; les 
antennes  sont  de  la  lon- 
gueur du  corps  avec  les 
articles  à partir  du  troi- 
sième légèrement  arqués; 
les  premiers  articles  des 
tarses  des  deux  pre- 
mières paires  ne  sont 
pas  dilatés  et  le  sommet 
de  l’abdomen  entier  ; les 
ongles  sont  comme  chez 
le  (^très  finement  bifides, 
la  dent  interne  très 
courte  se  trouve  vers  la 
moitié  de  la  longueur. 

Ce  deuxième  individu 
est  bleu  vert  brillant. 

La  collection  du  Mu- 
sée de  Gênes  renferme 
un  présentant  exac- 
tement l’aspect  de  la  $, 
dont  j e viens  d’énumérer 
les  caractères,  sauf  bien  entendu  la  dilatation  des  tarses  et  le 
sommet  de  l’abdomen  trilobé,  sa  couleur  est  également  bleu 
vert  ; il  serait  nécessaire  d’examiner  un  plus  grand  nombre 
d’individus  pour  se  rendre  compte  si  il  s’agit  d’une  nouvelle 
espèce. 


Fig.  14.  — Rohania  mégalo  phtalma 
Laboiss.,  G’  X 
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Les  Rohania  sont  peu  répandus,  mais  il  est  possible  qu’ils 
soient  confondus  avec  des  Platyxantha  de  petite  taille  de  même 
nuance  dont  l’étude  n’est  pas  encore  terminée. 

Ouganda  : Kabulamulire  (D^  E.  Bayon,  1910),  un 


Genre  SleaopJatys  Baly. 

Baly,  1861,  Journ.  oi,  Ent.^  I,  p.  299. 

Stenoplatys  picea  F.,  178,  Spec.  1ns. ^ I,  p.  129. 

Congo  français  : Lambaréné  (L.  Fea,  XI-XII,  1902)  ; un  8"  ; 
— Fernando  Po  : Basile  (L.  Fea)  ; une  $. 

Cette  espèce  est  connue  de  la  Guinée,  l’Assinie,  le  Cameroun, 

le  Gabon  et  le  Con- 
go belge  dans  le 
Mayumbe. 

Stenoplatys  par- 
vicollis  n.  sp. 

Jaune  pâle  peu 
brillant  ; écusson 
fauve  ; élytres 
fauves,  glacés  de 
bleu  nacré  ou  de 
vert  pâle  ; pattes 
et  antennes  jaune 
pâle  ; abdomen 
noir,  les  segments 
parfois  bordés  de 
roux  au  sommet  ; 
chez  certains  indi- 
vidus la  tête  — 
sauf  la  bouche  — 
et  le  pronotum 
sont  fauve  bru- 
nâtre ; les  élytres 
sont  également  un 
peu  plus  sombres 
et  par  suite  du 
glaçage  vert,  paraissent  bronzés  ; les  sommets  des  mandibules 
sont  noirs. 

Tête  un  peu  plus  étroite  que  le  pronotum  ; calus  suranten-^ 
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naires  grands,  limités  en  dessus  par  un  sillon  profond  au-dessus 
du  milieu  duquel  est  creusé  une  petite  fossette  ; vertex  très 
finement  ridé  ; antennes  atteignant  le  tiers  postérieur  des 
élytres  ; chez  le  ^ les  trois  derniers  articles  sont  plus  épais  et 
forment  ensemble  un  fuseau  allongé,  ils  sont  aplatis  à leur  face 
inférieure  : le  neuvième  au  sommet,  le  dixième  entièrement  et  le 
dernier  à la  base,  cette  partie  plate  est  creusée  de  pores  pilifères. 

Pronotum  d’un  quart  plus  large  que  long  ; bords  latéraux 
sinueux  faiblement  arrondis  sur  leur  milieu  ; base  obliquement 
tronquée  de  chaque  côté,  sinuée  devant  l’écusson  et  immarginé 
sur  toute  son  étendue  ainsi  que  le  bord  antérieur  qui  est  échan- 
cré  ; angles  antérieurs  épaissis,  presque  droits  ou  obliquement 
tronqués  ; angles  postérieurs  obtus,  non  saillants  ; surface  très 
finement  réticulée,  assez  densément  et  très  finement  ponctuée, 
elle  est  déclive  vers  la  base  et  creusée  au-dessous  de  sa  moitié 
de  deux  larges  impressions  situées  une  de  chaque  côté.  Ecusson 
triangulaire,  obtus  au  sommet,  finement  réticulé. 

Elytres  plus  larges  que  le  pronotum  à la  base  ; parallèles 
sur  la  majeure  partie  de  leur  longueur  et  séparément  arrondis 
au  sommet  ; leur  surface  est  finement  réticulée  et  couverte  d’une 
ponctuation  fine  peu  serrée  à peine  visible  au  sommet,  elle  est 
marquée  de  plusieurs  impressions  profondes  : l’une  en  dedans 
des  calus  huméraux  rejoignant  généralement  une  deuxième 
transversale  située  sur  le  premier  tiers  qui  s’étend  plus  large- 
ment en  avant  et  en  arrière  le  long  de  la  suture  ; la  partie 
élytrale  antérieure  paraît  de  ce  fait  très  élevée  ; enfin  une  autre 
impression  s’étend  obliquement  sur  le  côté  vers  le  milieu. 

Le  dessous  est  jaune  pâle  avec  l’abdomen  noir,  le  tout  garni 
d’une  pubescence  jaune,  courte  et  peu  serrée  ; les  tibias  et  les 
tarses  sont  fortement  pubescents,  les  tibias  intermédiaires  sont 
arqués  : Long.  : 9-11  mm.  ; larg.  : 4-5  mm. 

trois  derniers  articles  des  antennes  épaissis,  fusiformes  ; 
premier  article  des  tarses  antérieurs  et  intermédiaires  dilatés  ; 
sommet  de  l’abdomen  profondément  et  obliquement  incisé  de 
chaque  côté,  le  lobe  médian  est  en  ovale  transversal,  conca^m 
et  garni  de  poils,  il  est  rougeâtre  ainsi  que  le  milieu  du  dernier 
segment. 

9,  antennes  filiformes,  parfois  plus  sombres  dans  le  milieu. 

Ouganda  : Entebbe  (G.  Berti,  1907)  ; trois 

Congo  belge  : Eala,  Kunzulu,  Ilenge,  Bumbuli,  Simba 
(R.  Mayné)  ; Musée  du  Congo  belge  ; nombreux  exemplaires 
et  principalement  la  variété  foncée. 
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St.  parvicollis  se  confond  à première  vue  avec  St.  picea  F. 
qui  est  de  la  même  couleur,  mais  chez  celui-ci  le  pronotum  est 
plus  transversal,  avec  les  angles  plus  accusés,  particulièrement 
les  postérieurs  qui  forment  une  pointe  dirigée  en  arrière,  la  base 
est  moins  oblique  sur  les  côtés. 

Genre  Aeniclea  Baly. 

Baly,  1874,  Trans.  Ent.  Soc.  Lond.,  p.  179. 

Aenidea  ugandensis  n.  sp. 

Fauve  rougeâtre  vif  ; sommet  des  antennes  ; tibias  et  tarses 
et  parfois  les  cuisses  noirs  ; tiers  basal  des  élytres  noirs  ; bouche 
et  palpes  jaune  pâle. 

front  creusé  sur  presque  toute  sa  surface  d’une  profonde 
excavation  lisse,  creusée  au  fond,  de  chaque  côté  d’un  gros  pore  ; 
ses  bords  latéraux  s’arrêtent  non  loin  des  yeux,  ils  sont  arrondis 
et  garnis  de  poils  fins  assez  longs  et  peu  serrés  ; son  bord  supé- 
rieur atteint  la  base  des  antennes  ; les  calus  surantennaires 
sont  horizontaux,  ils  se  continuent  à leur  sommet  en  carène 
courbe,  tranchante. 

9,  front  non  excavé,  calus  continués  sur  le  front  en  carène 


arrondis,  plus  fortement  convergents  vers  la  base  ; angles 
postérieurs  obtus,  les  antérieurs  presque  droits  et  un  peu 
saillants  ; surface  très  finement  ponctuée  sur  la  région  des 


tranchante  droite 
en  dessus. 


Tête  large,  lisse, 
antennes  filifor- 
mes dans  les  deux 
sexes,  générale- 
ment rousses  avec 
les  deux  ou  trois 
articles  apicaux 
bruns  ou  noirs, 
parfois  le  premier 
article  est  égale- 
ment noir. 


Fig.  16.  ^ — Tête,  coupe  de  profil  des  de  : 
a.  Aenidea  divisa  Jac. 
b.  Aenidea  ugandensis  n.  sp. 


Pronotum  deux 
fois  plus  large  que 
long  ; bords  laté- 
raux faiblement 
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angles,  creusée  au-dessous  de  la  moitié  de  deux  fossettes  trans- 
versales contiguës  sur  le  milieu.  Ecusson  rougeâtre  finement 
réticulé. 

Elytres  plus  larges  que  le  pronotum  à la  base,  faiblement 
élargis  en  arrière  ; surface  convexe  très  finement  réticulée  et 
ponctuée,  marquée  d’une  impression  en  dedans  des  calus  humé- 
raux et  d’une  autre  transversale  sur  le  premier  tiers. 

Dessous  fauve  ; tibias  et  tarses  bruns  ou  noirs,  parfois  les 
cuisses  au  sommet  ou  sur  la  presque  totalité  noires.  Long.  : 
6, 5-7, 5 mm.  ; larg.  : 3-4  mm. 

Ae.  ugandensis  se  sépare  à première  vue  de  Ae.  divisa  Jac., 
par  la  partie  noire  des  élytres  beaucoup  moins  développée  et  les 
antennes  plus  pâles,  en  outre  les  calus  surantennaires  du  ^ 
ne  sont  pas  prolongés  en  épine  mais  en  carène. 

Ouganda  : Entebbe  (G.  Berti,  1907),  un  une  $ ; — Tero 
Forest,  Mityana  (G.  G.  Gondey,  VII-1912,  > British  Muséum)  ; 
— Victoria  Nyanza  : Archipel  de  Sessé  (D^  E.  Bayon). 

Gongo  belge  : Kasaï  : Ngombe  (D^’  H.  Schouteden,  XI- 
1921  > Musée  du  Gongo  belge. 

Variété:  Elytres  presque  entièrement  noirs, le  bord  latéral 
et  le  sommet  rougeâtres. 

Archipel  de  Sessé  (D^’  E.  Bayon),  un  G. 

Âenidea  divisa  Jac.,  1894,  Novit.  ZooL,  I,  p.  533  {Stenopla- 

M.  Jacoby  a décrit  cette  espèce  sur  un  individu  ^ ; la  pro- 
fonde excavation  creusée  sur  le  front  la  sépare  nettement  des 
Stenoplatys  ; l’ensemble  des  caractères  la  place  plus  sûrement 
dans  le  genre  Aenidea^  bien  qu’en  réalité  aucune  forme  afri- 
caine n’ofîre  des  palpes  maxillaires  aussi  fortement  renflés  que 
chez  les  espèces  asiatiques  ; Ae.  divisa  a ces  organes  assez, 
épais.  Sa  couleur  est  jaune  orangé  avec  les  antennes  et  les 
pattes  noires  ; les  élytres  sont  noirs  sur  plus  de  la  moitié  basale. 

(^,  front  creusé  d’une  large  et  profonde  excavation  ; calus 
surantennaires  horizontaux,  prolongés  en  avant  en  forme, 
d’épine  légèrement  courbe. 

$,  front  non  excavé,  calus  surantennaires  continués  jusqu’au 
sommet  de  l’épistome  en  carène  tranchante  légèrement  convexe. 

Gongo  français  : Mayumba  (ex  coll.  Laboissière). 

Aenidea  Patrizii  n.  sp. 

Jaune  pâle  ; partie  supérieure  de  la  tête  et  pronotum  fauves  ; 
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antennes  brunes  ; élytres  jaune  blanchâtre  largement  bordés 
sur  la  base,  le  bord  latéral  et  le  sommet  de  vert  bleu  métallique  ; 
les  épipleures,  une  fine  bordure  suturale  en  avant  et  une  tache 
mal  définie  au  sommet,  fauves,  la  bande  métallique  est  finement 
marginée  de  fauve  en  dedans  ; ongles  rembrunis. 

tête  large,  fortement  excavée  sur  la  face,  de  la  base  de 
l’excavation  s’élève  un  canthus  en  forme  de  corne  oblique,  le 
fond  vers  la  partie  supérieure  est  creusé  d’une  fossette  profonde 
de  nuance  plus  foncée  et  entourée  d’une  brosse  de  poils  raides  ; 
les  calus  surantennaires  sont  horizontaux  et  forment  ensemble 
entre  les  antennes  un  court  avancement  triangulaire  ; antennes 
presque  aussi  longues  que  le  corps,  pubescentes  et  ruguleuses 


Fig.  17.  — Aenidea  Patrizii  Fig.  18.  — Aenidea  marginata 
n.  sp.  tête  vue  de  face.  Laboiss.,  tête  vue  de  face. 

à partir  du  troisième  article,  elles  sont  brun  clair  avec  les  pre- 
miers articles  plus  ou  moins  jaune  pâle  au  sommet  et  en  des- 
sous ; le  deuxième  article  est  très  petit,  les  suivants  grands,  le 
troisième  est  un  peu  plus  long  que  le  quatrième. 

Pronotum  près  de  deux  fois  plus  large  que  long  ; bords  laté- 
raux largement  arrondis  ; surface  très  finement  réticulée  et 
ponctuée  sur  la  région  angulaire,  creusée  au-dessous  du  milieu 
d’un  large  sillon  transversal  beaucoup  plus  profond  à ses  extré- 
mités. 

Les  élytres  sont  presque  parallèles,  peu  convexes  avec  une 
faible  dépression  transversale  sur  le  premier  tiers  ; la  surface 
est  densément  réticulée  et  finement  ponctuée.  Long.  : 7 mm. 

Somalie  ital.  : Giuba  : Margherita  (Patrizi,  IV-1920),  un 

Ae.  Patrizii  présente  les  mêmes  caractères  que  Ae.  marginata 
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Laboiss.,  la  couleur  est  également  identique,  seule  la  forme 
de  la  cavité  frontale  permet  de  séparer  les  mâles  avec  certi- 
tude ; chez  Ae.  marginata  l’excavation  frontale  est  en  forme 
de  cœur  renversé  ,elle  est  moins  profonde  sous  les  calus  et 
dépourvue  de  brosses  de  poils  dans  le  fond  ; plus  longuement 
•ciliée  sur  les  bords  avec  le  canthus  plus  large  à la  base  et  arqué. 


Genre  Strobiclerus  Jac. 

Jacoby,  1884,  Notes  Leyd.  Mus.^  VI,  p.  61. 

Les  espèces  de  ce  genre  appartiennent  aux  faunes  indo-ma- 
laise et  africaine,  elles  sont  caractérisées  par  les  longs  poils 
hérissés  peu  denses,  qui  recouvrent  le  corps  et  principalement 
les  élytres,  ceux-ci  sont  en  outre  creusés  de  lignes  régulières 
de  gros  points,  les  intervalles  sont  plus  ou  moins  convexes. 

Strobiderus  aequatorialis  Ail.,  1890,  Ann.  Soc.  ent.  Belg.^ 
XXXIV,  p.  92. 

St.  af ricanas  Jac.,  1900,  Proced.  Zool.  Soc.  Lond.^  p.  265 
{Syoplia). 

St.  Kraatzi  Weise,  1902,  Arch.  f.  Naturg.,  p.  155. 

Le  mémoire  dans  lequel  J.  Allard  a publié  cette  espèce  était 
ignoré  de  J.  Weise  qui  ne  la  mentionne  pas,  ainsi  qu’un  certain 
nombre  d’autres  espèces  (1),  dans  le  Catalogus  (pars  78).  La 
description  de  J.  Allard  indique  que  la  couleur  de  cet  insecte 
est  testacé  roussâtre  tandis  que  les  individus  décrits  par 
J.  Weise  sont  jaune  pâle.  J’ai  constaté  que  les  individus  pro- 
venant du  Sierra  Leone  et  des  îles  de  l’Océan  Atlantique  étaient 
de  couleur  plus  sombre  que  ceux  recueillis  dans  l’Afrique 
centrale. 


(1)  Sarda  viridipennis  Ail.,  1890,  Ann.  Soc.  ent. 

Belge,  XXXIV, p.  85 Moretoii  Bay 

Asbecesta  violacea  Ail.,  l.  c.,  p.  87 Cuba 

Aulacophora  bivittata  AU.,  l.  c.,  p.  89 Nouvelle-Irlande 

Morphosphaera  impunctata  Ail.,  /.  c.  p.  89 Ile  Visya 

Hemiphracta  lurida  AIL,  l.  c.,  p.  90  (Mesodonta)  . . Sierra  Leone 

Luperus  marginalis  AIL,  /.  c.,  p.  91 Ile  Falkland 

Prasyptera  basalis  AIL,  l.  c.,  p.  91 Bornéo 

Prasyptera  fasciata  AIL,  l.  c.,  p.  91 Sumatra 

<(?)  Galerucella  marginicollis  AIL,  /.  c.,  p.  91 Nouvelle-Guinée 

Sphenoraia  cyanea  AIL,  l.  c.,  p.  92 Inde 

Monolepta  maculosa  AIL,  l.  c.,  p.  92 Indes  orientales 

Doryida  îlava  AIL,  l.  c.,  p.  93 Népaul 

Doryida  ferruginea  AIL,  /.  c.,  p.  93 Philippines 
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Guinée  portugaise  : Bolama  (L.  Fea,  VI-XI  1-1899)  ; — 
Congo  français  : Fernand  Vaz  (L.  Fea,  IX-X-1902)  ; — Fer- 
nando Po  : Basilé,  Musola  (L.  Fea,  VIII-IX-1901  ; 1-1902)  ; 
Ouganda  : Bululo,  Kietume,  Bussu-Bussoga  (D^  E.  Bayon). 


Genre  Kanahiiphaga  Laboiss. 

Laboissière,  1931,  Mem.  Mus.  Zool.  Coimbra^  Sér.  I,  n^  48^ 
p.  33. 

Espèces  : 

1.  Partie  supérieure  de  la  tête  noire  ou  légèrement  métallique; 

élytres  à pubescence  claire,  plus  abondante  et  plus  longue  que 
chez  les  autres  espèces 2 

— ■ Tête  — • sauf  parfois  la  bouche  — entièrement  jaune  ou 
rougeâtre  ; poils  des  élytres  sombres,  courts  et  espacés.  ...  4 

2.  Elytres  densément  et  grossièrement  ponctués,  rugueux,  les 

intervalles  présentant  plusieurs  lignes  élevées  très  nettes. . 3 

— • Elytres  densément  ponctués,  les  intervalles  finement  réti- 
culés et  ruguleux,  présentant  rarement  une  à deux  lignes  éle- 
vées très  réduites.  Toute  la  partie  supérieure  de  la  tête,  l’écus- 
son et  l’abdomen,  noirs  ; palpes  bruns  ou  noirs,  le  reste  de  la 
tête,  le  dessous  du  corps  et  les  pattes  jaune  pâle,  les  deux  der- 
niers articles  des  tarses  parfois  rembrunis  ; antennes  testacées 
plus  ou  moins  rembrunies  sur  leur  moitié  apicale,  c^,  excava- 
tion frontale  presque  carrée,  pourvue  à la  base  de  deux  appen- 
dices ovalaires  peu  convexes  contigus  et  se  dirigeant  un  peu 
obliquement  vers  les  joues. Long.  : 5,5-6  mm.  Orphana(l)Chap. 

3.  Ecusson  testacé,  bouche  brune  ; une  grande  tache  sur 
le  vertex  n’atteignant  ni  les  calus  ni  les  yeux,  chez  le  ; toute 
la  partie  supérieure  ainsi  que  les  calus  et  les  côtés  de  la  tête 
chez  la  Ç,  palpes,  mandibules  et  abdomen  noirs  ; antennes 
testacées,  le  dernier  article  seulement,  chez  le  brun  ; chez 
la  Ç les  articles  se  rembrunissent  parfois  à partir  du  quatrième  ;; 
élytres  vert  bronzé  peu  brillant,  le  reste  de  la  tête,  le  pronotum. 


(1)  Chez  plusieurs  individus  provenant  d’Abyssinie  les  élytres  sont 
vert  bleu  ; les  appendices  situés  à la  base  de  l’excavation  frontale  du 
sont  extrêmement  réduits  ; je  ne  connais  pas  la  Ç de  cette  variété,  ni  de: 
a forme  typique. 
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la  poitrine  et  les  pattes  — moins  les  deux  derniers  articles  des 
tarses  bruns  — jaune  d’ocre  ; la  ponctuation  des  élytres  est 
forte,  avec  les  intervalles  élevés,  formant  cinq  côtes  entre  la 
suture  et  le  calus  ; le  pronotum  est  au  plus  d’un  quart  plus 
large  que  long  avec  les  bords  latéraux  assez  fortement  rétrécis 
en  arrière  chez  le  G 5 moins  large  chez  la  Ç ; chez  le  G qua- 
trième article  des  antennes  est  nettement  plus  court  que  le 
troisième,  chez  la  ? au  contraire  il  est  un  peu  plus  grand.  Les 
épipleures  des  élytres  sont  bleu  sombre,  ils  sont  faiblement  con- 
caves sur  toute  leur  étendue  et  garnis  d’une  ligne  de  petits 
tubercules  espacés,  percés  à leur  sommet  d’un  pore  pilifère, 
(^,  appendices  situés  à la  base  de  l’excavation  frontale,  ova- 
laires, convexes,  contigus  et  formant  ensemble  une  sorte  de 
bourrelet  transversal  ; Ç,  clypeus  creusé  de  deux  larges  impres- 
sions séparées  par  une  carène  très  étroite.  Long.  : 6-6,5  mm. 
Congo  belge  : Albertville  et  Kasenga  ; Musée  du  Congo  belge 
et  ma  collection  costipennis  n.  sp. 

— Bouche  testacée,  écusson  noir  ; $,  toute  la  partie  supé- 
rieure et  latérale  de  la  tête  au-dessus  des  yeux,  mandibules, 
palpes  et  abdomen  noirs  ; élytres  vert  doré  ou  bleu  violet  ; 
tout  le  reste  du  corps  et  les  pattes  jaune  vif  ; les  antennes  se 
rembrunissent  à partir  du  sommet  du  quatrième  article  et  les 
deux  derniers  articles  des  tarses  sont  bruns.  Le  clypeus  pré- 
sente sous  les  antennes  une  large  impression  transversale  inin- 
terrompue, le  troisième  article  des  antennes  est  un  peu  plus 
long  que  le  quatrième  ; le  pronotum  est  près  de  moitié  plus 
large  que  long  avec  les  bords  latéraux  faiblement  convergents 
en  arrière  ; les  élytres  sont  densément  et  fortement  ponctués, 
les  intervalles  sont  moins  fortement  élevés  que  chez  costipennis 
et  il  n’y  en  a guère  que  trois  bien  visibles,  le  premier  en  partant 
de  la  suture  et  le  troisième  à peine  indiqués  ; épipleures  con- 
caves à partir  du  premier  quart,  la  partie  antérieure  convexe. 
Long.  : 6 mm.  Congo  belge  : Kundelungu  et  Lukonzolwa  ; Musée 


du  Congo  belge  et  ma  collection frontalis  n.  sp. 

4.  Elytres  noirs  5 

— Elytres  bleus,  bleu  vert  ou  bronzés 6 


5.  Testacé,  bouche  et  palpes  noirs  ; écusson  testacé,  antennes 
rembrunies  sur  les  deux  derniers  articles  ; les  7-9  tachés  de  noir 
au  sommet  ; élytres  densément  ponctués,  sauf  au  sommet,  qui 
est  presque  lisse  ; intervalles  ruguleux,  densément  pointillés. 
(^,  appendices  à la  base  de  l’excavation  frontale  ovalaires, 
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convexes,  non  contigus  et  obliques.  Long.  : 6 mm.  Ouganda. 
Coleoptera,  I,  2,  1926,  p.  54  {abdominalis)  ; Bull.  Soc.  ent.  Fr. 
1921,  p.  9 nigriventris  (1)  Laboiss. 

— ■ Testacé,  sommets  des  mandibules  seuls  noirs,  palpes  et 
antennes  entièrement  testacés  ; élytres  fortement  ponctués, 
sauf  au  sommet,  intervalles  densément  pointillés,  ruguleux. 
(S^  appendices  grands,  ovalaires,  très  éloignés  à leur  base, 
légèrement  obliques  et  situés  dans  le  milieu  de  l’excavation 
dont  ils  couvrent  la  moitié  de  la  surface.  Long.  : 6,5  mm. 
Dahomey similis  n.  sp. 

6.  Elytres  bronzés,  densément  et  fortement  ponctués. . 7 

— • Elytres  bleu  foncé,  finement  ponctués,  les  intervalles 
finement  réticulés  et  deux  à trois  fois  plus  grands  que  le  dia- 
mètre des  points  ; fauve  rougeâtre  brillant,  sommet  du  labre 
parfois  rembruni,  palpes  noirs  ; trois  ou  quatre  derniers  articles 
des  antennes,  parfois  le  sommet  des  deux  articles  précédents, 
bruns  ; deux  derniers  articles  des  tarses  brun  foncé.  (^,  appen- 
dices ovalaires  très  convexes,  rapprochés  à leur  base  et  obliques. 
Afrique  orientale  : Zanguebar  ; Colonie  du  Kénya.  Archio.  f. 
Naturg.,  1903,  p.  210  (Aenidea) Hauserii  Wse. 

7.  Elytres  avec  au  moins  une  ligne  élevée  s’étendant  sur 

le  disque  8. 

— Elytres  sans  trace  de  ligne  élevée  ; fauve  rougeâtre  vif  ; 
labre,  palpes  et  mandibules  noir  brillant  ; antennes  entière- 
ment noires  ; sauf  chez  certains  individus  femelles  dont  la  base 
des  premiers  articles  est  roussâtre  ; élytres  vert  bronzé  bril- 
lant ; tibias  — ■ moins  la  base  — • et  tarses  bruns  ou  noirs  ; abdo- 
men noir  ; élytres  densément  et  assez  fortement  ponctués  sans 
trace  de  ligne  élevée.  (^,  appendices  ovalaires  très  convexes, 
rapprochés  à la  base  et  obliques  ; Ç,  clypeus  avec  une  large 
impression  ruguleuse,  de  chaque  côté  sous  les  antennes  ; troi- 
sième et  quatrième  articles  des  antennes  égaux  ; sommet  des 
tibias  des  deux  paires  postérieures  continué  à son  bord  apical 
interne  en  un  court  as^ancement  conique  garni  de  poils  longs. 
Long.  : 6,5  mm.  Ouganda  : Madi  (G.  D.  H.  Carpenter,  V-1927), 
British  Muséum  et  ma  collection Carpenteri  n.  sp. 

8.  Testacé  ; sommets  des  mandibules  et  palpes  bruns  ou 

(1)  Cette  espèce  étant  retranchée  du  genre  Aenidaea,  dans  lequel  je 
l’avais  primitivement  placée,  reprend  le  nom  de  nigriventris. 
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noirs,  abdomen  noir,  antennes  brunes,  le  premier  article  entiè- 
rement et  les  deux  ou  trois  suivants,  plus  ou  moins  à la  base 
ou  en  dessous,  testacés  ; sommet  des  tibias  parfois  ainsi  que  les 
tarses  rembrunis  ; élytres  bronzé  sombre  ou  vert  bronzé,  ils 
sont  densément  ponctués  ruguleux  sauf  au  sommet,  les  inter- 
valles densément  pointillés,  une  ligne  peu  élevée  s’étend  sur 
presque  toute  la  longueur,  elle  commence  près  de  la  base  vers 
le  premier  tiers  de  la  largeur  en  partant  de  la  suture.  appen- 
dices ovalaires,  convexes,  très  rapprochés  à la  base  et  obliques. 
Long.  : 6-6,5  mm aeneipennis  n.  sp. 

— Rougeâtre  vif,  brillant  ; antennes  plus  sombres  à partir 
du  quatrième  article  ; élytres  vert  bronzé  foncé,  assez  brillants; 
labre  brun  ; palpes  maxillaires  noirs  ; l’extrême  sommet  des 
tibias  et  les  deux  derniers  articles  des  tarses  sombres  ; abdomen 
noir.  Elytres  couverts  d’une  ponctuation  assez  forte  et  serrée  ; 
les  intervalles  densément  réticulés  ont  un  aspect  ruguleux  ; en 
dehors  de  la  suture  qui  est  un  peu  élevée,  la  surface  est  pourvue 
de  deux  petites  côtes  arrondies,  parallèles,  commençant,  l’une 
vers  le  milieu  de  la  base  et  l’autre  en  dedans  du  calus  huméral, 
elles  disparaissent  un  peu  avant  le  sommet  qui  est  à peine  ponc- 
tué. ?,  quatre  tibias  postérieurs  prolongés  à leur  bord  apical 
interne  en  saillie  anguleuse.  Long.  6 mm.  Zambèze  ; Nyassa- 
land.  1931,  Mem.  Mus.  Zool.  Goimbra,  Sér.  T,  n®  48,  p.  34, 
fig.  16 costulata  Laboiss. 

Kanahiiphaga  orphana  Ghap.,  1879,  Mus.  Genom^  XV,  p.  28 
{Xenarthra)  ; — Weise,  Catalogus^  pars  78,  p.  157  {Platyxan- 
tha)  ; — Laboissière,  l.  c.,  p.  33.  Espèce  type  du  genre. 

Erythrée  : Ghinda,  un  G. 

Ghapuis,  loc.  cit.,  signale  la  capture  de  cet  insecte  dans  le 
pays  des  Bogos  sur  les  fleurs  de  Kanahia  Delilei  Decaisne. 

Kanahiiphaga  aeneipennis  n.  sp. 

Jaune  testacé  ; sommets  des  mandibules  et  palpes  bruns  ou 
noirs,  abdomen  noir,  antennes  brunes,  le  premier  article  entiè- 
rement et  les  suivants  plus  ou  moins  en  dessous  et  à la  base, 
testacés  ; parfois  les  tibias  sont  assombris  au  sommet  ainsi  que 
les  tarses  ; les  élytres  sont  bronzé  sombre  ou  vert  bronzé. 

Gette  espèce  présente  tous  les  caractères  donnés  dans  la 
description  du  genre  ; le  pronotum  est  d’environ  un  tiers  plus 
large  que  long  avec  les  bords  latéraux  légèrement  convergents 
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vers  la  base  et  faiblement  arrondis  sur  leur  moitié  antérieure. 

Les  élytres  sont  peu  convexes  avec  une  faible  dépression 
latérale  au-dessous  du  milieu  ; leur  surface  est  densément  et 
fortement  ponctuée,  sauf  au  sommet  qui  est  presque  lisse,  les 
intervalles  sont  très  finement  et  densément  pointillés,  une  ligne 
élevée  s’étend  vers  le  tiers  de  la  largeur,  elle  commence  vers  la 
dépression  transversale  et  s’arrête  à la  partie  déclive  postérieure. 

Chez  le  (^,  la  partie  antérieure  de  la  tête  est  creusée  d’une 
excavation  faiblement  transversale,  lisse,  limitée  à la  base  par 
deux  appendices  ovoïdes,  convexes,  contigus  et  se  dirigeant 
un  peu  obliquement  vers  le  haut  ; au  sommet  se  trouve  un 
appendice  membraneux,  transparent,  peu  développé,  s’avan- 
çant horizontalement.  Long.  : 6-6,5  mm. 

Afrique  occidentale  : Haut  Dahomey  : Nandy  L.  Che- 
valier, 1903,  > Muséum  de  Paris)  ; rives  du  Moyen  Ghari 
de  fort  Archambault  aux  Niellims  (Dï"  J.  Decorse)  ; — Soudan: 
Koulikoro  ; Nord  de  la  Nigeria  : Azare  (D^’  Ll.  Lolyd  > Bri- 
tish  Muséum)  ; — Dahomey,  ma  collection  et  Musée  Civique 
de  Gênes  ; douze  3^. 


Genre  Duvîviera  Weise. 

Weise,  1903,  Deutsch.  Ent.  Zeitschr.^  p.  322. 

Duviviera  apicitarsis  Weise,  l.  c.,  p.  323. 

Fernando  Po  : Basile  (L.  Fea),  une  $. 

La  taille  du  seul  individu  recueilli  est  plus  grande  que  celle 
des  individus  du  Cameroun  (9  mm.). 


Supplément  a la  première  note  (1). 

Khaphidopalpa  foveicollis  Luc.  {Raphidopalpa  err.  typog. 

p.  323). 

Haut  Ouélé  : fleuve  Duru,  Yakuluku  (F.  S.  Patrizi). 

Neolaetana  Neumani  Weise. 

Haut  Ouélé  : Pakanà  (F.  S.  Patrizi)  ; une  (^. 

(1)  Les  espèces  déjà  citées  dans  la  première  note  ne  seront  rappelées 
qu’autant  que  cette  nouvelle  capture  présentera  un  intérêt. 
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Laetana  opulenta  Pering.,  1892,  Trans.  S.  Afr.  Philos.  Soc. 
VI,  2 {Diaeantha). 

Variété  : élytres  bleu  vert,  tirant  sur  le  métallique. 

Haut  Ouélé  : Pakanà,  Yukuluku  (F.  S.  Patrizi),  deux  Ç. 

Peut-être  s’agit-il  d’une  espèce  propre  ; mais  il  est  indispen- 
sable pour  être  fixé  définitivement  de  pouvoir  examiner  un 
plus  grand  nombre  d’individus  et  surtout  un 

Apophylia  major  Laboiss.,  1922,  Rea.  ZooL  afric.,  X,  p.  247. 

Haut-Ouélé  : fleuve  Duru  (F.  S.  Patrizi),  une  $. 

Ornithognathus  similis  Laboiss.,  var.  Hutereauae  Laboiss., 
1924,  Rec.  Zool^  afric.^  XII,  p.  138. 

Cette  variété  a les  élytres  entièrement  noirs  et  de  même  que 
chez  la  variété  cirescens  Laboiss.,  ces  organes  sont  recouverts 
d’une  ponctuation  beaucoup  plus  forte  et  serrée  que  chez  la 
forme  typique,  en  outre  les  bords  latéraux  du  pronotum  sont 
le  plus  souvent  droits  sans  sinuosité  visible  vers  le  milieu. 

Haut  Ouélé  : Pakanà,  fleuve  Duru  ; — bas  Congo,  Capella 
{F.  S.  Patrizi)  ; dix  exemplaires. 

Hyperacantha  bituberculata  Fab.  var.  Chevalieri  Laboiss., 

1924,  Rev.  Zool.  afric.^  XII,  p.  306. 

Dans  la  variété  Chevalieri  les  élytres  sont  noirs  avec  une 
partie  apicale  plus  ou  moins  grande,  rouge  vif  ; l’individu 
examiné  a environ  le  quart  apical  jaune  rougeâtre  plus  vif 
sur  la  suture  et  au  sommet  en  outre  chaque  élytre  est  orné  un 
peu  avant  le  milieu  et  près  de  la  partie  déclive  latérale  d’une 
petite  tache  jaune  rougeâtre,  irrégulière. 

Haut  Ouélé  : fleuve  Duru  (F.  S.  Patrizi)  ; une  $. 

Hyperacantha  complexa  Laboiss.,  var.  portails  Laboiss., 

l.  c.,  p.  295. 

Haut  Ouélé  : Pakanà  (F.  S.  Patrizi)  ; un 

Chez  cet  individu  les  pattes  sont  un  peu  plus  sombres  et  les 
cuisses  faiblement  rembrunies  dans  leur  milieu. 

Hyperacantha  Patrizii  n.  sp. 

Fauve  rougeâtre,  abdomen  un  peu  plus  pâle,  dessus  plus 
foncé  ; quart  basal  des  élytres  orné  d’une  bande  transversale 
droite  en  arrière  et  descendant  en  pointe  sur  le  bord  latéral 
jusque  vers  le  milieu  en  recouvrant  les  épipleures,  noire,  bril- 
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lante  ; parfois  deux  taches  punctiformes  s’observent  sur  la 
moitié  de  la  longueur,  une  sur  le  milieu  du  disque,  l’autre  un 
peu  en  arrière  près  du  bord  latéral  ; antennes  entièrement 
fauves  ; tibias  rembrunis  en  dessus  ou  noirs  sur  la  moitié  api- 
cale ou  plus  ; tarses  plus  ou  moins  bruns  ou  noirs. 

(^,  partie  postérieure  déclive  de  chaque  élytre  ornée  d’une 
protubérance  élevée  un  peu  plus  longue  que  large,  lisse,  bril- 
lante et  plus  sombre  que  la  surface  environnante  ; premier 
segment  abdominal  creusé  d’une  profonde  fossette  arrondie 
garnie  de  poils  ; dernier  segment  trilobé,  lobe  médian  transver- 
sal, marqué  de  chaque  côté  d’une  faible  impression  arrondie. 

Ç,  sommet  du  dernier  segment  abdominal  trisinué,  les  sinuo- 
sités latérales  larges  et  peu  profondes,  la  médiane  un  peu  angu- 
leuse, sommet  du  pygidium  faiblement  sinué. 

Tête  lisse  ; quelques  très  fines  rides  partent  du  sillon  trans- 
versal, profond,  limitant  en  dessus  les  calus  surantennaires. 

Pronotum  transversal  de  moitié  plus  large  que  long  ; bords 
latéraux  divergents  de  la  base  au  sommet,  faiblement  arrondis 
en  avant  et  à peine  sinués  au-dessous  du  milieu,  base  sinuée 
devant  l’écusson  ; angles  antérieurs  droits  épaissis,  émoussés 
et  un  peu  saillants,  les  postérieurs  obtus  ; surface  marquée  de 
quelques  points  très  fins  et  épars  sur  le  disque,  plus  serrés  et 
plus  gros  vers  les  angles. 

Les  élytres  sont  recouverts  de  points  disposés  régulièrement, 
beaucoup  plus  fins  sur  la  partie  antérieure  qui  est  élevée  ; ils 
sont  plus  forts  dans  la  dépression  transversale  et  à peine  visibles 
au  sommet.  Long.  : 7-8  mm. 

Variété  : cuisses  rembrunies  dans  leur  milieu. 

Haut  Ouélé  : Pakana,  Yukuluku  (F.  S.  Patrizi)  ; un  J ; 
cinq  $. 

H.  Patrizi  se  rapproche  par  sa  coloration  de  H.  duplicata 
Gcrst.,  H.  Feai  Laboiss.,  H.  hybrida  Laboiss.,  mais  chez  ces 
espèces  les  caractères  abdominaux  des  Ç,  et  élytraux  des  (^, 
sont  différents  sauf  pour  hybrida  (^,  qui  appartient  à la  même 
division,  mais  chez  lequel  le  premier  segment  abdominal  est 
orné  d’une  petite  gibbosité  et  non  creusé  d’une  fossette. 


Remarques 

sur  quelques  pièces  archéologiques 
appartenant  au  Musée  de  l’Association 

par  Jacques-Armand  Goupil. 


Je  veux,  avant  tout,  remercier  mon  ami  M.  Louis  Franchet^ 
Secrétaire  général  de  la  Revue  scientifique,  qui,  avec  son  ama- 
bilité habituelle,  a mis  à ma  disposition  son  érudition  et  ses 
ouvrages  pour  m’aider  dans  la  tâche  de  détermination  que 
j’avais  entreprise,  tâche  d’autant  plus  difficile  qu’aucune  des 
pièces  dont  traite  cet  article  ne  portait  d’indication  sur  le  lieu, 
les  terrains  et  les  circonstances  de  sa  découverte. 

Les  dates  ne  peuvent  donc  être  qu’évaluées  approximative- 
ment d’après  la  façon  et  les  procédés  de  fabrication  des  objets. 

Il  m’a  fallu  pour  mener  à bien  ce  travail,  l’aide  de  M.  Fran- 
chet,  qui  est  certainement  à l’heure  actuelle,  l’homme  connais- 
sant le  mieux  la  technique  de  la  poterie  et  de  la  céramique 
antiques,  connaissances  qui  ont  fait  de  lui  le  juge  le  plus 
qualifié  dans  l’affaire  de  Glozel. 

La  vitrine  d’archéologie  du  Musée  de  l’Association  des  Natu- 
ralistes de  Levallois  renferme  une  cinquantaine  d’objets  de 
provenances  diverses,  dont  les  époques  se  situent  entre  le 
XX®  siècle  avant  Jésus-Christ  et  le  iii®  après,  ainsi  que  deux 
empreintes  péruviennes  de  l’époque  des  Incas. 

J’ai  classé  ces  objets  en  5 parties  : 

A.  Empreintes  péruviennes. 

B.  Objets  Gallo-Romains. 

C.  — Romains. 

D.  — provenant  de  Palmyre. 

F.  — Egyptiens. 
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A.  — - Les  empreiaies  péruviennes  (fig.  1). 

Ces  deux  pièces  très  intéressantes,  bien  que  nous  éloignant 
considérablement  de  la  majorité  des  objets  que  nous  étudions 
dans  cet  article,  sont  identiques  aux  empreintes  que  fabri- 
quaient les  Chaldéens  5000  ans  avant  notre  ère,  et  à celles  que 
Ponfabrique  encorede  nos  jours  enTurquie,  en  Perse  et  en  Arabie. 


Fig.  1. 


Ce  commerce  prend  ici,  chez  les  peuples  d’Amérique  du  Sud, 
un  caractère  assez  spécial  ; en  effet,  si  à l’exemple  des  autres 
pays,  ils  emploient  ces  sortes  de  cachets  pour  imprimer  les 
tissus  par  encrage,  ou  décorer  les  poteries  par  application  sur 
la  pâte  encore  molle,  ils  les  utilisent  également  pour  le  tatouage 
des  guerriers  et  des  prêtres  ; car,  si  les  peuplades  noires  afri- 
caines tatouent  par  incisions,  si  les  Japonais  passent  des  ai- 
guilles colorées  sous  la  peau,  les  Incas,  eux,  se  contentent 
d’appliquer  ces  tampons  enduits  de  couleurs  sur  l’épiderme  des 
intéressés. 

Ce  procédé  était  fort  en  honneur,  car  il  permettait  aux  prêtres 
d’arborer  ainsi  sur  leur  face  des  signes  et  des  ornementations 
variant  avec  les  cérémonies. 
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Ces  empreintes  sont  faites  d’une  terre  cuite  rouge,  de  grain 
très  fin. 

La  première,  de  forme  carrée,  est  d’un  dessin  typiquement 
toltèque  ; on  aperçoit  dans  l’angle  droit,  en  haut,  une  tête  de 
divinité,  le  chef  ceint  d’un  diadème  de  plumes  d’ara  (fig.  1). 

La  seconde,  de  forme  oblongue,  m’a  quelque  peu  intrigué  par 
son  dessin  en  effet,  celui-ci  présente  comme  principal  motif 
deux  têtes  emmanchées  d’un  long  cou  ; plusieurs  hypothèses  se 
présentent  : 

Ces  curieux  animaux  sont-ils  de  ces  génies  fabuleux  peu- 
plant les  légendes  et  la  religion  péruviennes  ? 

Ou  alors,  n’est-ce  pas  la  stylisation  de  têtes  de  lamas  ou 
d’alpacas  dont  le  cou  aurait  été  allongé  par  l’artiste  dans  un  but 
ornemental  ? 

Ou  alors,  se  trouve-t-on  en  présence  de...  têtes  de  girafes  ? 
si  insensé  qu’il  puisse  paraître,  le  fait  n’est  pas  impossible; 
en  effet,  n’a-t-on  pas  retrouvé  des  signes  certains  d’art  égyp- 
tien dans  l’art  Maya  et  même  des  objets  de  fabrication  égyp- 
tienne dans  les  ruines  de  temples  du  Guatémala  ? alors  ! y 
aurait-il  impossibilité  à voir  ici  la  représentation  d’un  animal 
bien  connu  des  égyptiens  ? 

Personnellement,  je  penche  plutôt  en  faveur  de  la  première 
hypothèse,  tendant  à voir  ici  l’effigie  de  dieux  ou  de  génies, 
peut-être  même,  une  des  formes  du  grand  serpent  Quetza- 
coatl.  Mais  il  est  impossible  de  formuler, à cesujet,la  moindre 
certitude,  et  les  autres  cas  envisagés  se  montrent  également 
plausibles.,  problème  presque  insoluble  !... 


B.  — Les  objets  gallo-romaius. 

Ne  voulant  pas  m’étendre  inutilement,  et  les  terres  cuites 
et  poteries  gallo-romaines  étant  trop  connues  à notre  époque, 
je  passerai  sur  ces  diverses  pièces  n’offrant  qu’un  intérêt 
relatif. 


G.  — Les  objets  romains  (Sept  pièces). 

10  Une  coupe  à anses,  fumigée  (fig.  2 u et  è). 

Cette  coupe,  de  forme  élégante,  est  faite  d’une  terre  rouge, 
fine,  riche  en  dégraissants  et  assez  sonore;  il  me  faut  signaler. 
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à ce  propos,  que  la  sonorité  des  diverses  poteries  est  fonction 
de  la  quantité  de  calcaire  entrant  dans  la  composition  de  lai 
terre  utilisée. 

La  belle  teinte  noire  de  cet  objet  est  obtenue  par  fumiga- 
tion. Il  est  intéressant  de  rapporter  ici  un  des  procédés  les  plus; 


Fig.  2 a. 


employés,  procédé  depuis  longtemps  en  usage  dans  les  centres 
de  civilisation  du  monde  entier  : Egypte,  Ghaldée,  Perse, 
Chine,  etc...  et  particulièrement  en  Crète,  dès  l’époque  néoli- 
thique (1). 

Aussitôt  après  la  cuisson,  on  laissait  refroidir  la  poterie 
jusqu’aux  environs  de  500°  ; à ce  moment,  on  l’enfumait  abon- 
damment ; c’était  là  le  point  délicat  de  l’opération,  car  il  était 
assez  difficile  d’enfumer  le  vase  d’une  manière  régulière,  et 
il  fallait,  autant  que  possible,  qu’après  polissage,  la  teinte  reste 
constante. 

Les  artisans  romains  étaient  arrivés  à la  perfection  dans  ce 
genre  d’opération  et  la  coupe  visible  au  musée  de  Levallois 
est  un  bel  exemple  de  leur  habileté.  Le  polissage  vigoureux 
auquel  était  soumis  l’objet  après  refroidissement  complet  lui 
conférait  un  lustre,  un  glacé  remarquable,  imprégnant  en 
outre  la  pâte  composante  du  vase,  de  telle  sorte  que  la  coucha 
noire  ainsi  déposée  était  parfaitement  stable  à l’usage. 


(1)  Cf.  L.  Franchet,  Rapport  sur  une  mission  en  Crète  et  en  Egypte^ 
1912-13.  Recherches  techniques  sur  ta  céramique  antique  appliquées  à la 
chronologie. 
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Le  motif  décorant  le  fond  de  la  coupe  (fig.  2 b)  était  obtenu 
par  applicationd’un  cachet  en  relief, avant  cuisson, la  pâte  étant 
encore  molle.  Le  tournage  est  très  soigné  et  l’on  sent  une  tech- 
nique sûre  et  arrivée  à la  perfection  ; ce  qui  ne  peut  étonner, 


Fig.  2 b. 

‘étant  donné  le  passé  d’expérience  que  les  artisans  romains 
avaient  derrière  eux,  aussi  bien  par  leurs  ancêtres  que  par 
l’apport  des  connaissances  des  autres  peuples  du  bassin  médi- 
terranéen. 

La  destination  de  cette  coupe  ne  me  semble  faire  aucune 
‘doute  : nous  sommes  ici  en  présence  d’une  poterie  ornementale. 

20  Ecuelle  à usage  domestique. 

Ce  petit  plat,  sorte  d’assiette,  ressemble  assez,  non  par  la 
matière,  mais  par  la  forme,  aux  écuelles  plates  que  l’on  place 
fréquemment  sous  les  pots  de  fleurs. 

Cet  ustensile  ménager,  relativement  grossier,  est  fait  d’une 
terre  rouge  demi-fine,  assez  sèche,  résistante  à l’emploi.  Cette 
terre  est  utilisée  dans  la  fabrication  de  presque  toutes  les 
poteries  domestiques  romaines. 
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Le  potier  obtenait  à la  cuisson  un  glacé  superficiel  aug- 
mentant l’imperméabilité  et  donnant  un  certain  cachet  à 
l’objet. 

30  Petit  récipient  (fig.  3). 

Cet  objet,  sorte  de  petite  jatte, était  d’un  usage  très  variable,, 
il  pouvait  aussi  bien  être  utilisé  comme  récipient  à épices  ou 
autres  denrées  culinaires,  que  comme  bibelot  ornemental  à 
bon  marché,  peut-être  même  comme  jouet. 


Fig.  3. 

Bien  que  très  simple,  et  sans  grande  recherche  artistique, 
il  dénote  une  excel’ente  technique  et  est  fort  bien  tourné. 

Il  est  composé  d’une  terre  rouge,  très  sèche,  de  grain  très 
fin  et  assez  sonore. 

Enfin,  il  est  décoré  sur  'e  pourtour  d’une  ornementation 
pointillée  tracée  à la  molette,  lors  du  tournage. 
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40  Vase  blanc  à décor  ocre  (fig.  4). 

Ce  petit  vase  de  forme  gracieuse,  avec  son  large  col  et  son 
pied  étroit,  est  néanmoins  de  fabrication  plus  rustique  et  de 
finition  moins  soignée,  lui  donnant  même  une  apparence  de 
tournassage. 

Il  est  fait  d’une  terre  blanche,  fine,  assez  sèche  et  sonore  ; 


Fig.  4. 


il  est  en  outre  revêtu  d’une  engobe  blanche  appliquée  sans 
soin. 

Enfin,  les  deux  bandes  d’ocre  rouge  qui  décorent  le  pourtour 
de  ce  vase  dénotent  particulièrement,  par  la  négligence  appor- 
tée à leur  exécution,  sa  destination  certainement  commune. 

50  Pied  de  coupe  en  verre. 

Exemple  de  la  parfaite  techn’que  des  verreries  de  Dalbine, 
ce  petit  pied  de  coupe  est  travaillé  avec  une  sûreté  et  un  art 
que  ne  désavouerait  pas  un  verrier  moderne. 
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Les  quelques  traces  d’irisation  visibles  par  endroits  ne 
proviennent  pas,  comme  ont  pourrait  le  croire,  d’un  revêtement 
décoratif  aujourd’hui  disparu  ; car  l’irisation  était  obtenue 
dans  la  masse  et, de  ce  fait,  ne  pouvait  s’effacer  avec  le  temps; 
mais,  elle  est  ici  plutôt  le  fait  d une  attaque  du  verre,  fréquente 
au  contact  de  la  terre  ou  même  de  l’air. 


6°  Petit  vase  décoratif  en  terre  rouge  pâle  (fig.  5). 

Ce  vase,  d’une  forme  et  d’un  décor  très  répandus  dans  l’anti- 
quité romaine,  est  néanmoins  fort  élégant  ; celui-ci,  en  raison 


Fig.  5. 

de  sa  très  petite  taille,  était  certainement  destiné  à un  usage 
plus  décoratif  que  pratique. 

Il  est  fait  d’une  terre  rouge  pâle,  très  fine,  terre  très  abon- 
dante et  très  employée  dans  tout  le  bassin  méditerranéen. 

Son  ornementation  sobre  lui  donne  un  cachet  artistique  d’une 
grande  valeur  ; elle  est  composée  sur  la  panse  d’un  quadrillage 
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entière,  ou  tout  au  moins  une  reproduction  présentant  des  res- 
semblances avec  le  morceau  qui  nous  intéresse.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ce  fragment  dénote  un  artiste  de  goût  sûr  ; l’exécution  de 
la  tête  d’enfant,  l’expression  rappelant  celle  des  admirables 


noir,  tandis  que  l’anse  et  le  collet,  intérieurement  et  extér  eu- 
rement,  ainsi  que  le  pourtour  de  la  base  sont  uniformément 
de  cette  même  couleur. 

J’ai  jugé  bon  de  joindre,  à titre  documentaire,  une  photo 
d’un  vase  semblable  provenant  de  ma  collection,  mais  deux 
fois  plus  grand  et  mieux  conservé. 

70  Fragment  d’objet  en  terre  cuite  (fig.  6 et  7). 

Ce  fragment,  d’une  forme  des  plus  bizarres  est  excessivement 
difficile  à déterminer  quant  à l’origine  de  l’objet  complet  dont 
il  est  issu.  Il  faudrait  pouvoir  parcourir  tous  les  musées  et 
toutes  les  bibliothèques  dans  l’espoir  de  découvrir  une  pièce 


Fig.  6. 
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statuettes  de  Pompéi,  en  font  une  pièce  caractéristique  de  la 
délicatesse  de  l’art  romain. 

Cet  objet,  trouvé  lors  des  fouilles  du  canal  de  Suez,  remonte 
à l’époque  Ptolémaïque. 


Fig.  7. 


L’artiste,  certainement  un  Romain  établi  dans  la  contrée, 
a employé  une  terre  rouge  pâle,  très  sèche,  insonore,  de  grain 
très  fin,  terre  entrant  fréquemment  dans  la  fabrication  de 
menus  objets  égyptiens. 
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L’anse  surmontant  la  figurine  est  agrémentée  d’un  décor 
palmiforme. 

* 

Hs  * 

La  vitrine  contient  en  outre  une  dizaine  de  lampes  à huile 
en  terre  cuite,  romaines  et  gallo-romaines  à motifs  divers. 
Certaines  d’entre  elles  sont  ornées  de  signes  zodiacaux. 


D.  — Objets  provenant  de  Palmyre  (Trois  pièces).. 

Oushabti  (fig.  8). 

La  présence  de  cette  statuette  dans  les  ruines  de  Palmyre' 
évoque  deux  dates  de  l’histoire  égyptienne  : 

fo  L’ère  des  grands  rapports  internationaux,  d’où  découlèrent 
des  échanges  de  marchandises  et  même  d’artistes. 

2°  L’époque  à laquelle  la  céramique  commence  à faire  son 
apparition  dans  la  fabrication  des  statuettes,  jusqu’à  présent 
faites  de  silice  vernissée. 

Cette  époque,  commencement  de  Père  la  plus  glorieuse  de 
l’épopée  des  pharaons,  est  la  XVI II®  dynastie  (env.  1500  ans 
avant  Jésus-Christ)  ; cette  statuette  a sans  doute  été  introduite 
en  Syrie  par  Thoutmès  I®^  ou  l’un  de  ses  descendants. 

Apparemment  plus  grossière  que  ses  devancières  de  silice,, 
magnifiquement  colorées  de  bleu  des  XVI®  et  XVII®  dynasties, 
cette  figurine,  à mon  avis,  un  « oushabti  » funéraire,  dénote  les 
tâtonnements  des  artistes,  peu  habitués  à employer  ce  procédé 
nouveau  pour  eux,  marquant  un  réel  progrès  dans  l’industrie 
de  la  statuette  si  florissante  en  Egypte  à cette  époque. 

Cette  pièce  présente  des  traces  de  vernissage,  mais  celui-ci, 
encore  mal  appliqué,  n’a  pas  résisté  au  temps  et  s’est  effrité, 
laissant,  par  places,  des  taches  vertes  luisantes.  Les  caractères 
hiéroglyphiques,  primitivement  noirs,  ont,  après  disparition 
de  la  couche  vernissée,  laissé  une  trace  sépia 
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Fig.  8. 


2°  et  30  Fragments  de  sculptures. 

Deux  morceaux  de  frises,  provenant  des  ruines  de  Palmyre, 
l’un  décoré  de  rosaces,  l’autre  de  lignes  ondulées  ; l’intérêt 
de  ces  deux  pièces  remontant  à l’époque  romaine  est  très  relatif. 

E.  — Les  objets  Egyptiens  (Cinq  pièces). 

10  Une  petite  stèle  votive  (fig.  9). 

Pièce  très  intéressante,  cette  petite  stèle,  trouvée  à Assouan, 
est  un  exemple  de  la  simplicité  majestueuse  de  l’art  égyptien. 
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Bien  que  quelque  peu  érodée  par  l’âge,  les  caractères  apparais- 
sent encore  nettement,  ainsi  que  les  personnages  décorant  la 
partie  supérieure,  personnages  dont  la  posture  qui  est  celle  de 
la  prière  et  de  l’adoration,  m’a  amené  à donner  à cette  inté- 


Fig.  9. 

cessante  pièce  le  nom  de  stèle  votive  ; détermination  peut-être 
provisoire,  car  seule  la  traduction  du  texte  peut  fixer  avee 
certitude  sur  son  emploi  ; traduction  que  je  compte  d’ailleurs 
faire  effectuer  ultérieurement. 

2°  et  30,  40  et  50  Deux  mains,  un  pied  et  une  tête  de  chien; 
momifiés. 

Ces  restes,  admirablement  conservés,  proviennent,  d’après  les’ 
quelques  renseignements  que  j’ai  pu  recueillir,  delà  tombe  d’um 
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personnage  nommé  Psamlik,  tombe  découverte  lors  de  fouilles 
à Thèbes.  Le  manque  de  documents  rend  peu  aisée  la  tâche 
de  détermination;  néanmoins,  d’après  l’examen  des  bandelettes, 
et  d’après  le  procédé  de  momification,  ces  restes  me  semblent 
remonter  aux  environs  de  la  XII®  dynastie  (env.  2000  avant 
Jésus-Christ). 

Une  main,  sans  doute  celle  de  Psamlik. qui,  par  ses  dimensions, 
dénote  un  homme  de  grande  taille,  dépassant  certainement 
1 m.  80,  fut,  on  peut  encore  le  voir,  fine  et  soignée. 

Il  a été  trouvé,  d’autre  part,  dans  la  même  tombe,  une  autre 
main  et  un  pied,  de  dimensions  plus  petites,  semblant  avoir 
appartenu  à un  garçonnet  ou  à une  fillette  d’une  douzaine  d’an- 
nées. Le  pied,  entièrement  débarrassé  de  ses  bandelettes,  est 
dans  un  état  de  conservation  extraordinaire  ; les  muscles  appa- 
raissent sous  la  peau  parch.eminée,  les  ongles  n’ont  même  pas 
«été  découverts  par  les  chairs  après  la  mort. 

Enfin,  une  tête  de  chien,  âgé  à peu  près  d’un  an  et  demi, 
d’une  race  s’apparentant  au  fox-terrier,  race  encore  commune 
dans  cette  région,  se  trouvait  également  dans  le  sépulcre  ; cette 
tête  est  aussi  très  bien  conservée,  à un  tel  point  que  l’on  peut 
encore  voir  les  poils  et  les  moustaches  sous  les  bandelettes. 

Quelle  fut  l’histoire  de  ces  membres  humains  ? c’est  la  ques- 
tion qui  se  pose  tout  de  suite  ; et  malheureusement,  on  en  est 
réduit  aux  conjectures,  et  seule,  l’imagination  peut  tenter  de 
reconstituer  ces  faits  effacés  par  trois  mille  ans  d’oubli. 

Ce  Psamlik,  mort  à un  âge  relativement  avancé,  n’a-t-il  pas 
rejoint  dans  la  tombe  son  enfant  dont  la  perte,  bien  des  années 
avant,  lui  avait  causé  tant  de  chagrin,  et  qu’il  avait  fait  soi- 
gneusement embaumer  par  les  plus  habiles  spécialistes  afin 
que  son  corps,  éternellement  jeune,  puisse  encore  gambader 
avec  son  petit  chien  favori,  qui,  avait  dû,  bon  gré  mal  gré, 
suivre  son  compagnon  de  jeux,  dans  cette  autre  vie,  inconnue, 
mais  que  les  prêtres  disaient  si  belle  et  si  glorieuse. 

Cette  histoire,  que  nous  ne  pouvons  que  supposer,  qu’imagi- 
ner, était  certainement  consignée  sur  des  tablettes,  sur  le  sar- 
(Cophage  ou  sur  les  parois  de  la  chambre  funéraire  de  Psamlik  ; 
.mais  hélas  ! les  corps  ont  quitté  leur  demeure,  qu’ils  avaient 
isupposée  éternelle,  sans  en  conserver  le  moindre  souvenir. 


Sur  un  procédé  rapide  de  relevés  au  pas 

par  Léon  Thonet. 


On  ne  peut  guère  feuilleter  les  Annales  d’une  Association  de 
Naturalistes,  sans  y rencontrer  un  certain  nombre  de  croquis 
et  de  cartes,  utiles,  quand  ce  n’est  nécessaire,  à la  bonne  com- 
préhension du  texte  qu’ils  accompagnent. 

Mieux  que  de  longs  discours,  ce  fait  démontre  l’utilité  et 
même  parfois  la  nécessité  pour  un  naturaliste  de  savoir  établir 
croquis  et  cartes  des  régions  dans  lesquelles  il  se  livre  à des 
recherches. 

Mais,  si  en  France,  par  exemple,  la  tâche  se  trouve  facilitée 
du  fait  de  l’existence  de  nombreuses  cartes,  entre  lesquelles  le 
naturaliste  n’aura  que  l’embarras  du  choix,  et  auxquelles  il 
pourra  toujours  se  reporter  et  se  rapporter,  il  n’en  est  plus  de 
même  lorsqu’il  aborde  certaines  régions  telles  que  les  forêts 
équatoriales. 

En  effet,  les  meilleures  cartes  de  ces  régions,  non  seulement 
sont  encore  très  incomplètes,  mais,  ce  qui  est  plus  grave,  ren- 
ferment, à l’occasion  de  notables  inexactitudes. 

Dans  ce  cas,  le  naturaliste  risque  de  se  trouver  devant  des 
relevés,  parfois  considérables,  à exécuter  ; s’il  ne  veut  pas 
recourir  aux  bons  soins  d’un  géomètre,  ce  qui  présente  le  grand 
inconvénient  de  le  placer  pour  certaines  recherches  sous  la 
dépendance  effective  de  ce  géomètre,  il  devra  disposer  d’un 
moyen  de  relevé  suffisamment  rapide  pour  ne  pas  se  voir 
exposé  à consacrer  plus  de  temps  à ses  relevés  qu’à  ses  recherches 
d’histoire  naturelle,  et  suffisamment  précis  pour  ne  pas  courir 
le  risque  de  fournir  des  croquis  et  des  cartes  par  trop  erronés. 

Par  ailleurs,  et  ceci  est  généralement  plus  important,  lors- 
qu’il aborde  la  forêt  équatoriale,  il  se  heurte,  en  l’absence  de 
cartes  suffisantes,  à la  même  difficulté  que  ceux  qui,  comme  les 
forestiers,  par  exemple,  ne  doivent  pas  se  contenter  de  suivre 
sur  les  talons  d’un  guide  indigène  une  piste  connue  pour  se 
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rendre  d’un  village  dans  un  autre,  mais  doivent  réellement 
explorer  la  forêt. 

On  trouve  difficilement,  en  effet,  un  guide  connaissant  autre 
chose  que  les  abords  immédiats  de  ces  pistes,  et  ne  refusant 
pas,  fort  prudemment,  du  reste,  en  ce  cas,  de  s’en  écarter 
sensiblement.  En  outre,  pour  des  raisons  variées,  parfois  des 
plus  simples,  les  indigènes  s’emploient  dans  la  mesure  de  leurs 
moyens  à ce  qu’on  ne  pénètre  pas  dans  certaines  zones,  et  il  ne 
faut  évidemment  pas  alors,  compter  sur  eux  pour  y être  conduit. 

A titre  documentaire,  voici  une  petite  anecdote  personnelle, 
qui  montrera  comment  on  pourrait,  sans  bien  s’en  rendre 
compte  se  trouver  détourné  d’explorer  certaines  régions  et 
pour  quels  motifs. 

Je  me  livrais  à l’époque  à la  prospection  forestière  dans  la 
brousse  gabonaise,  un  peu  au  sud  de  Chinchoua.  J’étais  en 
bons  termes  avec  les  indigènes  du  seul  village  de  la  région  et 
ils  me  donnaient  d’autant  plus  volontiers  des  renseignements 
sur  les  endroits  où  je  pourrais  trouver  des  bois  exploitables, 
qu’ils  désiraient  eux-mêmes  les  voir  exploiter,  escomptant 
à juste  titre  qu’il  en  résulterait  une  source  de  richesses  pour  leur 
village. 

Comme  après  examen  des  indications  fournies,  j’avais  cons- 
taté qu’ils  ne  m’avaient  rien  dit  d’un  secteur  déterminé,  je 
leur  demandai  ce  qu’on  y trouvait. 

Ils  me  répondirent  que  c’étaient  des  marigots  dans  lesquels 
on  pouvait  patauger  une  journée,  et  qu’au  delà  de  ces  marigots, 
il  n’y  avait  qu’une  brousse  sans  intérêt,  et  qu’ils  ne  fréquen- 
taient guère,  n’ayant  rien  à y faire. 

Ne  disposant  pas  d’un  temps  suffisant  pour  visiter  toute  la 
région  en  détail,  je  m’en  serais  probablement  tenu  là  comme 
renseignements  sur  le  secteur  en  question,  si  je  n’avais  eu 
accidentellement  une  journée  « à perdre  ».  N’ayant  rien  de 
mieux  à faire,  je  me  décidai  donc  à y aller  voir,  sans  guide 
naturellement,  et  traversai  sans  difficulté  le  marigot  annoncé  ; 
il  s’agissait  d’une  bande  marigoteuse  de  plusieurs  kilomètres 
de  long,  mais  de  faible  largeur,  et  des  plus  faciles  à franchir, 
surtout  quand  on  connaissait  le  meilleur  passage,  que  je  décou- 
vris par  la  suite  et  qui  était  visiblement  très  fréquenté.  Un 
guide  connaissant  bien  le  marigot  pouvait  certainement  y 
promener  quelqu’un  pendant  toute  une  journée,  et  c’est  pro- 
bablement ce  qui  serait  arrivé  à qui  aurait  insisté  pour  avoir 
i^n  guide  et  se  serait  laissé  conduire  par  lui. 
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A la  suite  de  la  zone  marigoteuse,  le  terrain  se  relevait  très 
rapidement,  présentant  un  ensemble  de  collines  au  relief  assez 
tourmenté  et  brutal.  Elles  étaient,  et  sont  probablement  encore, 
boisées  de  diverses  essences  exploitables  et  notamment  d’okou- 
més ; j’ajouterai  que  les  difficultés  d’évacuation  rendaient  leur 
exploitation  peu  intéressante.  Ces  collines  offrent  un  intérêt 
certain  pour  le  géologue,  par  suite  de  la  grande  diversité  des 
roches  qui  les  composent  et  qui  affleurent  un  peu  partout  ; 
la  brousse  très  spéciale  et  assez  claire  réserve  probablement  des 
échantillons  rares  pour  le  botaniste,  et  il  est  vraisemblable  que 
les  torrents  très  rapides  qui  les  sillonnent  présentent  une  faune 
un  peu  particulière  : j’y  vis  notamment  de  petits  poissons 
d’un  blanc  argenté  et  d’une  agilité  identique  à celle  de  la  truite. 

Ces  collines  étaient  visiblement  parcourues  d’une  manière 
courante  par  les  indigènes  ; une  piste  très  foulée,  véritable, 
« route  » de  grande  communication  indigène,  les  traversait,  et 
c’est  en  la  suivant  pour  revenir  que  je  trouvai  le  meilleur  pas- 
sage du  marigot.  Je  découvris  quelques  campements  sommaires 
et  divers  vestiges,  tels  que  barrages  dans  les  torrents  et  pièges 
récents,  qui  me  firent  comprendre  pour  quel  motif  les  indigènes 
ne  désiraient  pas  l’intrusion  d’étrangers  dans  cette  région  : 
elle  constituait  leur  territoire  privilégié  de  chasse  et  de  pêche, 
ce  qu’ils  ne  firent,  du  reste,  aucune  difficulté  pour  m’avouer, 
dès  qu’ils  surent  que  je  la  connaissais. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  cette  anecdote  que  l’usage  des 
guides  est  à proscrire  d’une  manière  définitive,  car  si  un  guide 
se  charge  volontiers  de  vous  conduire  à un  endroit  déterminé 
on  aura,  à peu  près  toujours,  intérêt  à recourir  à ses  services. 
Ce  qu’il  faut  en  retenir,  c’est  qu’il  est  nécessaire  de  pouvoir 
se  passer  de  guide,  sans  pour  cela  risquer  de  s’égarer. 

Le  procédé  suivant  de  relevés  au  pas  ne  figure  pas  parmi  les 
méthodes  que  j’ai  pu  voir  décrites  ou  même  simplement  em- 
ployées ; fruit  d’une  certaine  expérience  de  la  brousse,  il  offre 
de  nombreux  avantages  sur  ces  dernières  et  se  trouve  particu- 
lièrement adapté  aux  besoins  de  la  circulation  et  des  relevés 
rapides  en  forêt  équatoriale  : c’est  pourquoi  je  crois  pouvoir 
être  utile  en  le  faisant  connaître. 

D’une  grande  rapidité,  puisqu’il  ne  ralentit  pratiquement  pas 
l’allure  normale  de  la  marche,  et  d’une  grande  facilité,  car  il  ne 
comporte  aucune  difficulté  technique,  il  fournit  néanmoins  des 
résultats  d’une  précision  satisfaisante.  Il  est  d’un  report  aisé 
et  rapide,  et  permet  toujours  l’établissement  en  quelques  mi- 
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nutes,  au  cours  même  de  Fitinéraire,  d’un  croquis  permettant, 
non  seulement,  de  se  situer  d’une  manière  suffisante  sur  la 
carte  pour  ne  pas  risquer  de  s’égarer  en  brousse,  mais  encore, 
de  choisir  aussi  judicieusement  que  possible  la  meilleure  route 
à suivre  pour  continuer  cet  itinéraire,  eu  égard  au  but  que  l’on 
,se  propose. 

Le  matériel  nécessaire  consiste  en  une  boussole,  un  cahier 
de  relevés,  un  crayon  et  un  rapporteur. 

Il  est  utile  que  le  papier  du  cahier  soit  quadrillé  à 5 milli- 
mètres et  de  très  bonne  qualité,  de  manière  à ne  pas  trop  souf- 
frir de  la  pluie  qui  est  toujours  à craindre  ; il  est  également 
utile  que  le  crayon  ne  soit  pas  sujet  à se  décoller  à l’humidité 
(ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  chers  les  meilleurs  sous  ce 
rapport). 

Pour  les  reports  sur  carte,  le  rapporteur  téchéornétrique, 
que  l’on  peut  obtenir  divisé  au  choix  en  degrés  ou  en  grades 
est  de  beaucoup  le  plus  pratique. 

Au  point  de  vue  boussole,  l’instrument  convenant  le  mieux 
doit  comporter  une  rose  de  dimensions  moyennes  (7  à 9 cen- 
timètres de  diamètre).  Je  préconise  particulièrement  l’emploi 
du  compas  liquide  ; son  seul  inconvénient  est  son  poids  rela- 
tivement élevé  ; il  est  normalement  livré  avec  cardan  et  masse 
de  plomb  au  fond  : les  deux  sont  à supprimer  pour  l’usage  pro- 
posé. Par  contre,  le  compas  liquide  offre  le  grand  avantage  de 
ne  rien  craindre  de  la  pluie,  alors  que  si  l’eau  parvient  à s’in- 
filtrer dans  une  boussole  à sec,  l’aiguille  se  colle  au  verre  ou 
au  cadran  et  la  boussole  ne  fournit  plus  dans  ce  cas  que  des 
indications  fantaisistes.  Il  suffit  d’avoir  été  victime  de  cet 
accident  en  apparence  bénin,  pour  en  comprendre  toute  l’im- 
portance éventuelle.  En  outre,  une  fois  la  rose  du  compas 
liquide  orientée,  elle  oscille  très  peu,  même  lors  de  changements 
brusques  de  direction,  ce  qui  facilite  beaucoup  la  lecture.  Enfin, 
les  boussoles  à sec  comportent  toujours  un  frein,  qu’on  ne  doit 
régulièrement  desserrer  que  lorsque  l’instrument  est  en  station  ; 
or,  au  cours  des  relevés  au  pas,  l’aiguille  doit  être  constamment 
libérée,  et  on  obtient  ainsi  une  détérioration  parfois  très  rapide 
du  pivot  et  de  la  chape,  par  suite  des  secousses  imprimées  à la 
boussole  par  la  marche.  Au  contraire,  le  compas  liquide  ne  com- 
porte pas  de  frein  et  est  par  suite  construit  pour  que  pivot  et 
chape  ne  se  détériorent  pas  aussi  aisément. 

Il  est  généralement  plus  simple  d’établir  ses  croquis  par 
rapport  au  nord  magnétique,  c’est-à-dire  en  utilisant  tels  quels 
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les  azimuts  fournis  par  la  boussole,  mais  il  ne  faut  évidemment 
pas  oublier  de  tenir  compte  de  la  déclinaison  magnétique  en 
reportant  ses  itinétaires  sur  une  carte  au  nord  vrai. 


Méthode  opératoire. 

Les  pas  se  comptent,  en  principe,  par  100  mètres  à vol  d’oi- 
seau ; il  y a donc  lieu  d’étalonner  son  pas  en  conséquence  ; avec 
les  sinuosités  des  pistes  généralement  suivies,  l’étalonnage  varie 
de  130  à 150  pas  suivant  les  individus  (généralement  140  à 
145)  ; cet  étalonnage  étant  établi,  il  y a lieu,  lorsque  la  piste 
suivie  est  particulièrement  rectiligne  de  décompter  quelques 
pas  ou,  au  contraire,  si  elle  est  particulièrement  sinueuse,  d’en 
ajouter  quelques-uns  : c’est  là  une  question  d’estimation.  Cet 
étalonnage  du  pas  ne  peut  jamais  être  obtenu  d’une  manière 
rigoureuse,  car  il  varie  pour  un  même  individu  suivant  son 
état  de  fatigue,  la  nature  du  terrain,  etc...,  mais  les  écarts  sont 
assez  faibles  pour  ne  pas  offrir  généralement  d’importance 
pratique.  11  est  à noter  qu’un  étalonnage  inexact  conserve  la 
similitude  des  figures  et  n’interdit  pas  un  report  correct  sur  la 
carte  : il  suffit  de  modifier  l’échelle  de  ce  report  en  conséquence. 

Parcourant  l’itinéraire  à relever,  on  compte  donc  ses  pas, 
tout  en  observant  sur  la  boussole  l’azimut  moyen  suivi  ; tous 
les  100  mètres  à vol  d’oiseau  (c’est-à-dire  tous  les  145  pas,  par 
exemple,  si  tel  est  l’étalonnage  adopté),  on  note  cet  azimut 
On  a ainsi  décomposé  son  itinéraire  en  une  série  de  « visées  » 
de  même  longueur,  ce  qui  facilite  grandement  le  report.  Lors- 
qu’au cours  des  100  mètres,  on  rencontre  quelque  particularité 
intéressante  à noter,  on  peut  se  contenter  d’indiquer  qu’elle  se 
trouve,  par  exemple  à 25  mètres  de  l’origine  de  la  « visée  » ; 
on  conserve  ainsi  toutes  les  « visées  » à 100  mètres.  A l’usage, 
j’ai  trouvé  préférable  cependant  d’adopter  dans  ce  cas  des 
« visées  » inférieures  à 100  mètres.  C’est  ainsi  que  je  noterai  : 


Azimuts 

Distances 

Observations 

1350 

1 {Cent  mètres) 

1500 

1 

IlOo 

25  {Vingt-cinq  mètres) 

Ruisseau  venant  de  lOo  et 

1400 

-etc... 

1 

coulant  vers  225o 
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Le  plus  commode  est  de  tenir  son  cahier  de  relevés  ouvert 
devant  soi  et  la  boussole  posée  sur  le  cahier  de  manière  à ce  que 
sa  ligne  de  foi  soit  dans  le  sens  sagittal  de  l’opérateur  ; d’une 
manière  générale,  mais  ce  n’est  là  qu’une  question  de  commodité 
personnelle,  j’utilise  les  pages  de  gauche  du  cahier  de  relevés 
pour  noter  les  azimuts,  distances  et  observations  et  les  pages  de 
droite  pour  les  croquis  exécutés  en  cours  de  route. 

Ces  croquis  sont  de  la  plus  grande  utilité  pour  une  prospec- 
tion méthodique  de  la  brousse,  et  il  ne  faut  pas  hésiter  à y 
recourir  chaque  fois  que  l’utilité  se  fait  sentir  de  savoir  approxi- 
mativement où  l’on  se  trouve.  On  peut,  en  effet,  reporter  de 
suite  au  jugé  l’itinéraire  que  l’on  vient  de  parcourir,  sans  le 
secours  d’aucun  rapporteur,  et  avec  une  précision  très  suffi- 
sante pour  les  besoins.  Il  suffit  d’utiliser  une  réglette  graduée 


quelconque  (double  décimètre  ou  simplement  bout  de  papier 
quadrillé  plié  de  façon  à former  réglette)  pour  le  report  des 
longueurs  et  de  reporter  les  azimuts  au  jugé.  Au  début,  l’on 
peut  s’aider  d’une  rose  des  vents  tracée  également  au  jugé  ; 
par  exemple,  avec  la  rose  ci-contre,  il  est  visible  que  l’azimut  30<^ 
est  à peu  près  celui  tracé  sur  la  figure.  Très  rapidement,  avec 
un  peu  d’exercice,  on  arrive  à se  passer  de  cette  rose,  et  à repor- 
ter les  azimuts  d’une  manière  satisfaisante  ; la  difficulté  est 
beaucoup  moindre  qu’on  ne  se  le  figure  généralement. 

La  meilleure  échelle  pour  ce  genre  de  croquis  est  le  1/10.000  ; 
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cependant,  lorsqu’il  s’agit  d’itinéraires  particulièrement  longs, 
on  peut  avoir  intérêt  pour  éviter  les  plans  de  trop  grandes 
dimensions,  à utiliser  l’échelle  de  1/20.000. 

Pour  les  croquis  en  cours  de  relevé,  on  peut  se  contenter  de 
la  page  droite  du  cahier,  si  l’itinéraire  parcouru  n’en  dépasse 
pas  le  cadre  ; mais,  quand  il  s’agit  de  longs  itinéraires,  le  mieux, 
après  les  avoir  tracés  par  fragments  sur  cette  page,  est  de  les 
reporter  sur  un  calque  ; on  trace  au  préalable  sur  celui-ci  des 
parallèles  représentant  le  nord  magnétique,  et  on  y reporte,  le 
cas  échéant,  les  dopuments  que  l’on  possède  déjà  sur  la  région 
à parcourir. 

On  peut  ainsi  se  trouver  toujours  fixé  avec  une  approxima- 
tion très  suffisante  sur  sa  situation,  et  éviter,  lorsqu’on  explore 
une  région  en  détail  d’utiliser  pour  le  retour  le  même  itinéraire 
qu’à  l’aller  : on  double  ainsi,  sans  fatigue  supplémentaire,  sa 
connaissance  de  la  région. 

Le  report  définitif  des  itinéraires  est  évidemment  à effectuer 
au  campement  à l’aide  d’un  rapporteur  ; le  papier  quadrillé 
millimétrique  convient  parfaitement  pour  ce  genre  de  travail. 
Lorsqu’on  reporte  un  itinéraire  revenant  à son  point  de  départ^ 
soit  un  circuit  fermé,  ce  circuit  ne  ferme  pratiquement  jamais 
sur  le  papier  ; pour  obtenir  sa  fermeture,  il  est  évidemment 
inutile  de  recourir  à des  méthodes  aussi  longues  que  celles 
utilisées  pour  obtenir  la  fermeture  d’un  circuit  relevé  au  tachéo- 
mètre. 

Il  suffit  de  diviser  l’itinéraire  en  deux  parties  à peu  près 
égales  et  de  tracer  ces  deux  parties  en  partant  du  point  de 
départ  ; l’erreur  de  fermeture  se  trouve  ainsi  reportée  à la  cou- 
pure : on  se  contentera  de  situer  cette  coupure  au  milieu  des 
deux  points  fournis  par  le  tracé.  On  constate  alors  que  chaque 
partie  de  l’itinéraire  doit  être  désorientée  d’un  angle  donné  et 
que  les  distances  doivent  être  augmentées  ou  diminuées  d’un 
pourcentage  donné  pour  aboutir  au  point  fixé  pour  la  coupure. 
En  pratique,  il  suffit  généralement,  surtout  si  l’itinéraire  n’est 
pas  très  long,  de  raccorder  au  jugé  et  d’une  manière  toute  appro- 
ximative. 

Lorsque  plusieurs  itinéraires  se  coupent  en  un  même  point, 
le  problème  devient  plus  complexe,  quoique  ne  différant  pas 
essentiellement  du  précédent,  mais  leur  bonne  compensation 
est  souvent  mieux  obtenue  par  une  bonne  estimation  que  par  des 
méthodes  mécaniques,  malgré  l’apparente  « rigueur  mathéma- 
tique » de  ces  dernières.  On  sait,  par  exemple,  que  telle  portion 
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d’itinéraire  a été  relevée  dans  de  bonnes  conditions  (cas  des 
bonnes  pistes  peu  sinueuses)  et  qu’au  contraire  telle  portion 
est  aléatoire  (cas  des  marigots  ou  des  vieilles  plantations)  et  il  y 
a lieu  de  tenir  compte  de  ces  observations  dans  les  rectifications 
à apporter  pour  obtenir  la  compensation.  En  d’autres  termes, 
étant  données  les  difficultés  plus  ou  moins  grandes  des  diverses 
portions  des  itinéraires  parcourus,  il  n’y  a pas  lieu  de  leur  attri- 
buer le  même  poids^  mais  ce  poids  ne  peut  être,  en  la  circons- 
tance, qu’une  question  d’appréciation. 

Contrairement  à ce  qu’on  pourrait  supposer,  les  relevés  en 
savane  sont  généralement  moins  bons  que  les  relevés  en  forêt. 
L’étalonnage  du  pas  y est  bien,  en  principe,  plus  régulier,  mais 
on  commet  plus  facilement  des  erreurs  à tendance  systématique 
dans  l’estimation  des  azimuts  : on  marche,  en  effet,  facilement 
« en  crabe  » dans  les  savanes,  car  on  fait  face  à la  direction  que 
l’on  veut  suivre,  tout  en  se  déportant  inconsciemment  sur  le 
côté  pour  éviter  certains  obstacles.  Il  est  assez  illusoire  de  vou- 
loir viser  une  corne  de  bois,  car  ces  cornes  ne  se  présentent 
généralement  pas  sous  forme  de  pointes,  mais  sont  très  arron- 
dies ; il  en  résulte  qu’après  avoir  marché  « en  crabe  »,  on  ne  les 
aborde  généralement  pas  du  tout  au  point  que  l’on  avait  visé, 
et  l’on  commet  ainsi  des  erreurs  beaucoup  plus  importantes 
qu’on  ne  serait  tenté  de  le,  croire  de  prime  abord. 

Dans  son  ensemble,  la  méthode,  bien  qu’apparemment  gros- 
sière, est  beaucoup  plus  exacte  qu’on  ne  le  supposerait  à pre- 
mière vue  ; l’habileté  opératoire  de  celui  qui  exécute  le  relevé 
a évidemment  son  importance,  mais  j’ai  pu  contrôler  que  tous 
ceux  à qui  j’en  ai  recommandé  l’usage  en  ont  obtenu  presque 
immédiatement  des  résultats  satisfaisants.  L’exactitude  obte- 
nue est  dûe,  en  effet,  avant  tout  à la  bonne  compensation  des 
erreurs  de  boussole,  ainsi  que  le  laisse  prévoir,  d’ailleurs,  la 
théorie  des  erreurs  ; conformément  à cette  théorie,  on  constate 
expérimentalement  que  si  l’erreur  peut  être  relativement  con- 
sidérable lorsque  le  nombre  des  « visées  » est  encore  restreint, 
cette  erreur  n’augmente  ensuite  que  très  lentement  en  valeur 
absolue.  Dans  des  cas  très  défavorables,  on  peut  se  trouver 
devant  une  erreur  de  l’ordre  de  200  mètres  au  bout  d’un  itiné- 
raire de  500  mètres  (il  s’agit  dans  des  cas  de  ce  genre  de  relevés 
mal  exécutés  par  suite  de  distractions,  parfois  légitimes),  mais 
on  doit  rester  nettement  en  dessous  d’un  kilomètre  d’erreur 
pour  un  circuit  de  100  kilomètres. 

En  général,  l’erreur  reste  inférieure  à 50  mètres  pour  un 
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kilomètre  et  à 200  mètres  pour  10  kilomètres,  ce  qui  constitue 
une  précision  des  plus  honorables  pour  un  procédé  de  relevé 
aussi  rapide. 

J’ajouterai  que  c’est  également  par  suite  d’une  bonne  com- 
pensation des  erreurs  que  le  report  au  jugé  des  itinéraires  sur 
le  cahier  de  relevés  fournit  des  résultats  très  satisfaisants,  mal- 
gré l’apparence  rudimentaire  de  la  méthode  employée. 
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